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Le chateau de Veretz
ui ne connaît la vallée superbe dans laquelle, suivant V expression de La Fontaine , « la Loire répand son cristal avec magnificence ? » Or, s’il est un point admirable entre tous , c’est bien V endroit où la vallée du Cher vient s'unir à sa grande sœur, pour ainsi parler , en attendant qu'elles mêlent leurs ondes quelques lieues plus loin. A cette vue , Von n'éprouve nulle peine à accueillir la légende qui prétend qu’un roi de France, Louis XIV pour l’appeler par son nom, aurait songé à ce site enchanteur pour y asseoir un palais digne de ses rêves et de sa puissance.
Quoi qu'il en soit, si Von quitte cet aimable promontoire pour atteindre la rive gauche de « la rivière du Cher » , comme Von s’exprimait jadis, on découvre un autre site admirable, d'où le regard embrasse un panorama non moins mer-
veilleux. Encore un peu et nous touchons à Véretz, dont le coteau baigne ses racines dans les flots aux profondeurs d’ émeraude, et enveloppe son sommet dans la frondaison touffue d'un parc aux larges terrasses et d'une forêt aux replis mystérieux. De quelque côté que l’on arrive , la rivière bien encaissée coule avec des surprises fort pittoresques et la colline s'étage avec des ondulations bien en harmonie avec la douceur du ciel, la nature du sol et le caractère des habitants.
Au milieu d’un ravissant décor de bois, de vignes, de prés , de métairies et de villas , qui se mirent dans la transparence de la rivière, un bourg agréable déroule ses habitations dans le petit havre formé par la coupure du coteau , tandis qu'une autre partie frange de ses blanches façades la rive du Cher. Au fond d’une place, otnbragée de tilleuls et présentant à son entrée une fontaine toujours jaillissante , s’élève l’église aux antiques murailles patinées par le temps et au vaisseau décoré d’œuvres d'art. Nous aimerions à nous attarder aux vieilles maisons qui, çà et là, rappellent le moyen âge, mais notre curiosité vole à tire-d’aile vers le manoir dont l'histoire résume celle de la localité et même celle de la région.
Tout d’ abord les vastes servitudes, les jardins et les vergers, ainsi que les caves creusées à des profondeurs extraordinaires dans ce massif calcaire — qui servit jadis de carrière non seulement pour le château, mais encore pour les environs et pour la ville de Tours — tout cela encadré de bosquets, de parterres et de masses de verdure forme une entrée imposante et pittoresque, qui prépare bien la pensée à V évocation des plus lointains souvenirs. Au cours de ce récit nous aurons en effet à faire sortir du sol plus d'une construction disparue et à réveiller Véclio de plus d’un cri d’allégresse et de plus d'un soupir d'angoisse. Pour l’instant, nous gravissons la rampe
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fleurie et nous longeons la vaste terrasse bordée d'une balustrade du xvne siècle, qui forme le plus agréable balcon d’avant-scène.
Et quelle scène ! Avec quelles délices les yeux suivent le cours riant de la rivière en amont et en aval ! Elle vient à peine d'échapper en murmurant au joug d’un pont moderne que ses ondes paraissent tout heureuses d’envelopper dans leur sein une ile verdoyante , qui ajoute à V agrément du paysage. A droite, le regard découvre les castels historiques de Thuisseau et de la Bourdaisière, sous leur manteau fraîchement rajeuni ; puis , à mesure qu’il descend vers le couchant, il se plonge avec joie dans un horizon infini , que les coteaux de la Loire paraissent reculer plutôt que fermer. De longues files de peupliers au travers des prairies, de temps à autre la traînée ondoyante du blanc panache de fumée qui s’échappe des chars de feu, l’apparition et la disparition des hameaux, des villages derrière le rideau de verdure , le mouvement des troupeaux que l’on découvre auprès ou que l’on devine au loin , enfin, tout à fait à l’ouest, la ville de Tours profilant sur l’azur du ciel les flèches de ses églises et les toits aigus de ses maisons, tout cet e nsenible constitue l’un des tableaux les mieux faits pour tenter le pinceau d’un Ruisdael ou d’un Daubigny.
Ici, chaque heure du jour revêt un charme particulier. Le matin dans la buée de l’aube aux tons roses, le tantôt, sous le grésillement du soleil qui fait scintiller de mille feux les flots embrasés, le soir dans les teintes de pourpre et d’or d’un crépuscule aux voiles d’opale, à tout instant , la vallée présente un aspect séducteur et il n’est pas d’endroit d’où l’on en jouisse mieux que des terrasses du château de Vérelz.
Jadis l’habitation, disposée en fer à cheval, développait ses trois belles façades autour d’une cour d’honneur . Le bâtiment
actuel , construit aune époque récente, garde quelques vestiges du passé, notamment la tour qui se trouvait presque à V extrémité de l'aile orientale. Mais le survivant le plus digne d’intérêt est la chapelle , appuyée au flanc de l'église et que nous visiterons avec la religion qui s’attache aux vétérans glorieux. Au couchant, bien que dépouillées de leurs statues de marbre, les allées et les terrasses conservent le grand air quelles avaient autrefois, et V on éprouve toujours le plus vif plaisir à parcourir le parc et, après une intéressante promenade sous bois, à revenir à V incomparable panorama dessiné par l’auteur même des merveilles de la Création.
On a beaucoup écrit sur la loi du milieu. Certes, il importe denepas exagérer l’influence desconditions extérieures de l’habitat ; mais , en tenant compte des justes limites que réclame l’autonomie de la personnalité morale , à voir ce milieu séduisant , on comprend mieux les événements dont il a été le théâtre, son histoire au cours des âges et surtout durant les deux derniers siècles. Après le labeur ignoré et sans trêve des débuts encore enveloppés d’un voile, à la suite des luttes douloureuses et en particulier celles de la guerre de Cent ans, comme V arc-en-ciel dans un firmament assombri les rayons bienfaisants de la paix , précédée et suivie du brillant cortège des lettres, des sciences et des arts , illuminèrent de leur douce et sereine clarté ce coin privilégié du Jardin de la France. Dès lors , de François Ier à la Révolution, des de La Barre aux d’ Aiguillon, le manoir de Véretz ne cessa point d’être l'asile favori des Muses.
Je ne sache pas château de province en mesure de nous offrir une galerie plus attirante par le renoyn des seigneurs et par V éclat de leurs hôtes. Quelle figure originale que celle de l’abbé de Rancé, dont l'esprit plane de concert avec l’aigle
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de Meaux et dont le caractère a la trempe d’acier d’un saint Bernard! Fut-il jamais couple plus romanesque que le duc et la duchesse de Mazarin , et quels amphitryons charmants que le duc et la duchesse d’ Aiguillon ! Les visiteurs les plus illustres y reçurent l’hospitalité la plus cordiale : la duchesse de Montbazon, Mme de Sévigné, La Rochefoucauld , la princesse
Véretz, le château. le parc et le bourg, vus de la rive droite du Cher.
de Conti , les Pavillon , les Grécourt et les Du Cerceau, en un mot ce que la cour et la province , le monde et la littérature avaient de plus en vue tint à honneur de se rendre à Véretz. Entre temps. Von y assiste à la conclusion d’un traité pacificateur des luttes sociales, à l’organisation de fêtes princières et au dénouement de drames tragiques. En toute circonstance hommes d’État et prélats, chevaliers et grandes dames, poètes et abbés de cour, artistes et gentilshommes y trouvent l’accueil le plus empressé et le plus flatteur.
Mais l’histoire n’a pas pour mission d’éclairer uniquement les sommets et ses rayons doivent pénétrer jusque dans les profondeurs de la société , où s’ élaborent en silence les énergies constitutives de la nation. Elle vise à être , autant que possible, la résurrection intégrale du passé sous ses divers aspects. A l'encontre de V axiome antique De minimis non curât prætor, l’annaliste estime qu'un détail caractéristique peut être une petite pierre utile dans la reconstitution du vieux temps. Fidèle à suivre cette maxime, nous n’oublierons pas de présenter le tableau des coutumes et des usages populaires , de reproduire les mœurs , les aspirations , les inquiétudes , le labeur , les vertus et les défauts des différentes classes qui ont leur place marquée dans ce travail , puisqu'elles eurent leur rôle plus ou moins accusé dans les événements favorables ou douloureux , qui se sont déroulés à l’ombre du manoir de Véretz.
Comme les événements d'une époque et d’une région s'enchaînent dans un ordre logique, il va de soi que notre cadre s’est plus d'une fois élargi, ne fut-ce que pour remonter des faits à leurs sources , ou pour suivre des courants parallèles qui servent d’explication à l'ensemble du mouvement social. L’action féodale , l’influence religieuse , V évolution politique , le développement des lettres , des sciences et des arts sur les bords du Cher , trouvent leur complément naturel , en même temps que leur raison d’être , dans la synthèse des éléments qui ont constitué la civilisation en noire province ; aussi, par quelque côté , notre étude sera-t-elle parfois comme la miniature de nos annales tourangelles.
Les ris et les grâces , comme on parlait jadis, avaient fait de Véretz leur séjour de prédilection, et l’un des invités les plus assidus le proclamait hautement son « Paradis terrestre. » Soudain , comme un coup de foudre la tourmente révolution-
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noire s'abattit sur cette nouvelle Arcadie et dispersa les seigneurs et leurs familiers , sans espoir de retour : tel l'orage enveloppe et dévaste sans merci le colombier pacifique, dont les hôtes effarés sont réduits à chercher un refuge sous un ciel plus clément et sur une terre plus tranquille.
Cependant, le château de Véretz devait revoir des jours heureux. Dans son cadre toujours riant et sur son sommet couronné des mêmes frondaisons, on lui fit une parure moderne qui lui sied bien. Aussi sommes-nous très satisfaits de pouvoir redire à la postérité les aimables souvenirs d’un passé, qui semble revivre à l'heure présente.
Puisse notre travail, publié sous le 'gracieux patronage des châtelains, n’êtrs pas trop indigne du sujet ! Du moins nous efforcerons-nous de faire œuvre consciencieuse et honnête, en écoutant avec une attention soutenue la voix des documents et en la répétant avec la plus rigoureuse fidélité. Plus d’une fois, sans doute , le jeu des passions et Ici peinture des mœurs éveilleront en la pensée la mémoire de situations émouvantes, qui ressemblent à certaines fictions littéraires aujourd’hui très en vogue, mais nous avons tenu à écarter tout ce qui ne présentait pas le caractère historique et à ne prêter au récit d'autre ornement que l’austère simplicité dont se pare Clio, la muse antique qui préside à l'histoire.
Au lieu de charger notre palette de couleurs éclatantes, qui ne laissent pa% toujours à l’œil de l'esprit la sérénité nécessaire pour bien voir et bien juger, nous avons d’ordinaire fait appel au crayon du dessinateur sans craindre d’ailleurs de lui donner une place trop considérable dans l’illustration. Souvenirs , portraits, signatures, objets disparus, témoins des âges reculés, œuvres d'art les plus variées — des conceptions du compas, du ciseau, du burin et du pinceau aux fuies créations
de l'aiguille — nous aideront à évoquer les siècles évanouis avec la sincérité d’une appréciation prise sur le vif.
Aussi bien, en même temps que nous adressons tous nos remerciements à ceux qui ont facilité nos recherches dans les archives privées et publiques , nous nous empressons d'exprimer toute notre gratitude aux personnes qui nous ont prêté leur concours pour V illustration du travail. Le fonds le plus important de vues est l'œuvre de M. Georges Drahe del Caslillo , ami distingué des arts, auquel nous devons les photographies de plein air qui agrémentent le texte et dont une partie a été disposée en manière de frises, comme en-tête des chapitres (1).
Quel que soit le sort réservé à cet ouvrage, du moins, pour ce qui est du château, l'avenir se présente à nous sous les auspices les plus favorables. Aux mains d'une famille, dans laquelle le culte de l’honneur et des vertus domestiques est héréditaire comme l’attachement à la Religion et aux choses artistiques , cette agréable résidence, désormais reconstituée et soigneusement entretenue , ne connaîtra plus, nous V espérons, que des jours sans angoisses. Le manoir avec ses œuvres intéressantes conservera toujours les anciennes traditions de courtoisie et d'hospitalité et, du haut de ses superbes terrasses, le regard séduit continuera de se griser des enchantements d’un panorama, dont les charmes se renouvellent à chaque saison pour recommencer sans cesse et ne finir jamais.
(1) Un amateur justement apprécié, M. Louis Bousrez, nous a cédé notamment une série de vues des couvents, détachées de sa très remarquable collection, avec la liberté de les reproduire, et nous l’en remercions tout particulièrement. Quant à la responsabilité des reproductions qui se rapportent plus spécialement au passé, elle parait incomber en grande partie à l’auteur du livre.
Les rives du Cher en aval de Véretz.
flux: temps primitifs
Condere coeperunt urbes arcemquc locare Præsidium.
[Lucrèce, lib. V, v. 1107]
était il y a plusieurs milliers d’années; combien., on ne saurait le dire à beaucoup près. Les coteaux couverts de forêts vierges servaient de repaires aux fauves, maîtres incontestés des solitudes sauvages. Les chênes élevaient vers le ciel leurs frondaisons enchevêtrées , tandis que leurs racines, à travers les pentes abruptes, plongeaient jusqu’à l’empire des ondes. La rivière, nommée dans la suite le Cher, coulait large et tranquille au pied de la colline qui d’un côté lui servait de digue non sans que, de temps à autre, sur l’autre rive, la crue promenât librement ses eaux troublées à travers la vallée couverte de ronces, d’épines et d’ajoncs dorés.
Un beau jour — les chroniques ne fixent pas la saison non plus que l’année — sur ces bords solitaires vint se fixer un clan composé de quelques nomades. Les nouveaux venus étaient de taille moyenne et de membres vigoureux ; leur visage aux lignes saillantes
s’encadrait d’une longue barbe et de très longs cheveux incultes et broussailleux; sous une arcade sourcilière proéminente, des yeux acérés comme un trait fouillaient l’horizon avec une assurance rarement déçue. Pour vêtements ils ceignaient la dépouille d’animaux. Pour tout ménage ils avaient des instruments de pêche et de chasse, consistant en silex emmanchés dans des tiges de bois, en flèches de pierre et en épieux durcis au feu — lapides et sylvara/n rami. Le bagage se complétait par quelques vases rustiques en terre grossière et imparfaitement cuite. Les hommes portaient sur leurs robustes épaules les lourds outils, et les femmes conduisaient par la main les enfants qui s’attardaient à savourer les baies rouges des buissons. L’endroit fut trouvé plaisant, plein de promesses en poisson et en gibier. On s’y installa sans autre souci que de mettre en pratique l’adage, alors d’une application facile : la terre est au premier occupant. La propriété des terres et des cours d’eau n’était point régie par un autre article du code, et sans plus de formalités l’on exerça le droit d’user et d’abuser de tout ce qui se présentait, sans avoir à répondre devant un tribunal quelconque.
La colonie, cédant au besoin naturel d’améliorer le domaine qu’elle s’était choisi, y planta sa tente, qui devint le berceau d’une agglomération grossissante. Si je dis tente, c’est pour me conformer à la façon ordinaire de parler. Les arrivants trouvèrent beaucoup plus simple de se servir de grottes ouvertes dans le flanc du coteau qu’ils adaptèrent à leurs besoins et à leur manière de vivre. Ces cavités , chaudes en hiver et fraîches en été, ne répondaient elles pas à ce qu’ils pouvaient souhaiter de plus favorable ? — Cavos montes sylvasque colebant. Actuellement encore, après de longs siècles, sur les rives du Cher et de là Loire, toute une catégorie d’habitants se contente de ces asiles souterrains fermés par une porte qui, presque seule, accuse le travail de l’ouvrier moderne.
Je ne ferai pas ici le tableau de cette existence toute de plein air, dans laquelle les hommes luttent d'agilité et de ruse avec les fauves, devenus le point de mire des armes tranchantes en silex et les pourvoyeurs d’une table — table s’entend — pour laquelle la chair saignante forme l’alimentation ordinaire. La femme , de son côté, s’occupe non pas à entretenir des vêtements très sommaires, mais à traire quelque chèvre dont le lait fournit une boisson plus agréable que la liqueur âcre des fruits sauvages. Dans un coin, le chien aux longs poils, domestiqué par la raison du plus fort et du plus intelligent,
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monte la garde, le nez au vent; entre temps, il se prête bénévolement au jeu des enfants qui taquinent ses instincts d’indépendance à peine assoupis.
Ces scènes, d'une naïveté et d’une simplicité propres aux races neuves, appelées à traverser les diverses étapes d’une civilisation progressive, n’autorisent en aucune façon les théories dégradantes de certains écrivains, désireux de trouver à l’homme une origine animale. Autre chose le tableau historique du progrès des générations successives, et autre chose une promiscuité brutale, en contradiction avec les documents et les faits aussi bien qu’avec les notions primordiales, les sentiments profonds et les aspirations supérieures qui, sous une enveloppe plus ou moins résistante, se retrouvent en l’âme et le cœur de l’homme sous toutes les latitudes. Il importe peu que tel artiste fasse de ces évocations monstrueuses le thème favori de son pinceau ou de son ciseau. L’historien digne de ce nom a pour premier soin d’appuyer son récit, non pas sur le fondement ruineux des rêveries fantaisistes, mais sur la base inébranlable de la science expérimentale envisagée sous ses aspects les plus variés.
Or, les exagérations, d’où qu’elles partent, ne sauraient prévaloir contre la vérité ni détruire les découvertes les mieux avérées ; à l’historien la tâche de dégager les événements des nuages accumulés par les hardiesses téméraires des uns et par les frayeurs puériles des autres. Ce fil conducteur à la main, nous nous plaisons à explorer les rives et les coteaux du Cher, à sonder les champs, les bois et les landes. Nos investigations ne seront pas infructueuses. Les plateaux et les plaines ont livré aux chercheurs de nos jours des instruments de chasse, de guerre ou de travail en silex taillé ou poli, que les amateurs de collections s’empressent de recueillir pour leur musée et que le chroniqueur a le devoir de retenir comme des documents irrécusables.
Véretz, il est vrai, n’est pas en mesure de nous montrer un atelier d’outils comme celui des bords de la Claise, qui fut à cette époque primitive l’entrepôt d’une partie de l’Occident. Il ne nous a pas davantage l’évélé jusqu’ici de nécropole dans le genre de celle de Manthelan, où nous avons vu assez récemment la pioche faire sortir d’un ossuaire sous roche une série (le squelettes, ayant à leurs côtés des outils en pierre, des poteries en terre grossière et des parures en os et en coquillages ainsi que des débris variés de la période protohistorique. Mais, outre que les cachettes ignorées n’ont pas dit leur dernier mot, il nous suffit, pour jalonner notre marche, de constater la
présence des instruments de forme diverse, simplement taillés ou polis avec soin, que l’on rencontre de temps à autre dans la région qui fait l’objet de cette étude.
En ces âges reculés, les inondations des fleuves n’apportaient pas avec elles la panique qu’elles excitent de nos jours. Les eaux prenaient
li bremen t leur cours au travers de plaines plus ou moins incultes et nul ne se préoccupait de la durée de leur séjour non plus que de la soudaineté de leur irruption. 11 en était de même de l’apport des migrations des peuples que l’on peut comparer assez justement aux alluvions des rivières. Tandis que, dans les Etats modernes , par dessus les frontières plus délimitées l'invasion d’un peuple étranger entraîne des convulsions et des chocs aux conséquences terribles, alors les incursions des races primitives, sans être exemptes de toute émotion, s’effectuaient avec le calme relatif de déborde ments qui rencontrent peu ou point d’obstacle au milieu d’espaces immenses.
Tel fut le caractère présenté par la prise de possession de notre contrée au profit des caravanes de Celtes ou de Gaulois, auxquels notre pays doit les premiers linéaments de la phy-
Outiis en silex de l’époque préhistorique. sionomie ethnographique qu’il Atelier du Grand-Pressigny.
(Collection de l'abbé Brung.) conseiAa dans la suite. 1 îofonde en effet fut l’empreinte marquée et sur le sol et sur scs possesseurs par cette race hardie qui se flattait de soutenir de ses lances la voûte même du ciel , si elle venait à s’affaisser sur leurs têtes. Aussi, aimons-nous à saluer ces
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colons qui cimentèrent de leur sang les fondements de la Patrie Gauloise.
Ce sont en effet d’admirables ancêtres que ces hommes à la stature élancée, au front élevé et au visage agréable, illuminé par la vivacité limpide de l’azur des yeux. A leur côté se tiennent de dignes compagnes à la face souriante dans la blonde toison d’une luxuriante chevelure, et aux proportions harmonieuses qui rappellent les meilleurs types de l’Orient, berceau des races indo-européennes. Sur la figure et dans le regard brille la douce clarté de l’intelligence, amie du vrai et du beau, et dans leur poitrine bat un cœur dont la bravoure n’ôte rien à la tendresse familiale. En la vivacité primesautière de leur tempérament aussi bien que dans la bonté instinctive de leur naturel s’ébauchent les traits originaux de notre race privilégiée.
Le médaillon de ces primitifs entre tous doit demeurer le premier ornement de notre foyer domestique et social.
Aussi bien, en parcourant l’horizon qui se déroule sous nos regards charmés, sur ces coteaux fertiles et Ces vallées ver- Dans la forêt de Véretz.
doyantes, nous nous
plaisons à reconstruire par la pensée ces groupes de huttes en bois et en glaise, au sommet desquelles tremblotte le panache de fumée, emporté par le vent. Sous le toit rustique de la ramée, ce n’est pas encore l’épanouissement de la cité romaine, qui est elle-même le prolongement des traditions de l’Hellacle, mais c’est déjà la floraison discrète d’une civilisation qui ne demande qu’à grandir. L’esprit devient
plus affine, les mœurs se font plus douces, la vie sédentaire élargit son empire, la famille se transforme comme par degré en un sanctuaire auguste. Le mari travaille non seulement les métaux vulgah’es, tels que le fer et le cuivre, mais encore l’or et l’argent qu’il réduit en monnaies ou en parures. La femme s’essaye à filer le lin, à broyer le grain, à cuire le pain et la viande ; sur la table sa main place l’hydromel et les assaisonnements des légumes savoureux et des plantes aromatiques. Le sens religieux préside à plus d’un des actes solennels de la vie domestique et publique et. en maintes circonstances, à l’ombre de la forêt, on entend invoquer les noms de Teutatès ou de Taranus dont on conserve le souvenir dans un cippe au musée d’antiquités de Tours.
Pour reconstituer le tableau du clan gaulois de Véretz, nous n’avons pas besoin de faire appel aux données générales fournies par les autres localités, non plus qu’aux textes laissés par les historiens latins ; il nous suffit d’interroger les objets que les antiquaires ont trouvés dans le sol. Les outils en fer, les monnaies gauloises à l’effigie du taureau cornupète, symbole parlant du peuple des Tuions, et les divers ustensiles mis au jour par la pioche des cultivateurs sont des témoins authentiques qui déposent fidèlement au sujet des habitudes, des mœurs, des travaux et des relations de la colonie des bords du Cher.
J’ai dit le Cher et Véretz. Or, quelle désignation les premiers habitants attribuaient-ils au cours d’eau et à la localité? Le besoin de dénommer les choses et les personnes a son principe dans l’usage naturel de ce merveilleux et divin instrument qu’est le langage, et qui s’exerça avant tout sur les objets que les hommes avaient constamment sous les yeux. Il va de soi que les éléments des noms furent empruntés d’ordinaire aux circonstances topographiques, historiques ou légendaires au milieu desquelles vivaient les auteurs de ces vocables, qui se sont plus ou moins modifiés dans la suite des temps.
La plus ancienne appellation connue de la rivière, sur les rives de laquelle se passe notre histoire, est empruntée à la carte romaine dite de Peutinger. On la désigne par le terme de Gabris, équivalent de Cabris, qui a donné son nom à la ville de Chabris. Cette localité était située sur les bords du Cher, dans le Berry, à l’endroit encore dit Chabris, actuellement commune de Chabris-Gièvres, au département de Loir-et-Cher. Nous la rencontrons ensuite dans le continuateur de Frédégaire et de Grégoire de Tours, le savant prélat du vie siècle, grâce aux
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ouvrages duquel nous connaissons les origines de notre histoire et de notre géographie nationales. L’annaliste du vme siècle emploie les mots de Carus et Caris dont la forme latine, on le sent, ne fait guère que revêtir un nom plus ancien sans en dissimuler l’ossature.
La dénomination a persévéré durant le moyen Age dans les chartes tourangelles, et aussi dans le vocable du bourg de Pont-Cher, Carobria, qui est comme la synthèse des deux expressions, différentes seulement par le dehors. Enfin, de nos jours, la racine primitive se montre toujours dans le terme de Care appliqué, quelques lieues au-dessous de Véretz, à une fontaine ainsi qu’à un passage ayant rapport avec un ancien bras du Cher, lequel coule le long du coteau septentrional.
Sous ces formes variées on découvre une entité unique dont il serait intéressant de fixer la racine : essayons. On sait que le peuple a toujours aimé à reproduire dans sa langue imagée le caractère propre qui le frappait en chaque chose. Tantôt il a pris soin d’accuser l’existence d'un confluent comme dans les noms de Cande, Ambez,
Sur 1g3 bords du Cher.
et peut-être Amhoise. Tantôt il a marqué la situation entre deux cours d’eau, comme dans Enlramnes, Antran, qui paraît plusieurs fois en Gaule, ainsi d’ailleurs que la terminologie de bouche, de bec et autres du même genre.
Eh bien ! Cher ne viendrait-il pas d’une idée analogue ? Jadis la rivière, large et profonde, était divisée en deux branches qui couraient parallèlement, sans d’ailleurs confondre leurs eaux; l’une se jetait dans la boire un peu au dessus de Cinq-Mars, et l’autre poursuivait son cours jusque vers Rigny. A les considérer à vol d’oiseau, c’étaient là comme les deux bras, les limons d’un char, d’un cabris ou d’un cabriolet. La pensée qui, sous un autre aspect, a porté le peuple à désigner la constellation de la Grande-Ours parle vocable de « Chariot- David », a pu l’inspirer également au point de vue hydrographique. Rien d’étonnant à ce qu’il ait introduit cette idée dans la composition du nom de la double rivière, du moins dans la partie de son parcours où elle débite le volume d’eau le plus considérable. Les Celtes ou Gaulois l’auront appelée Karr, terme qui actuellement encore dans le breton signifie char, charrette; les Romains en latinisant le mot en ont fait Cabris, Caris et Carus. Sous cette dernière forme il a traversé le moyen âge, pour se métamorphoser définitivement en Care et Cher. Le premier de ces substantifs est l’interprétation du mot « Karr », le second est la traduction, par trop littérale et d’ailleurs dénuée de sens, du terme de « Carus ».
Le nom de la rivière, qui constitue comme le cadre de ce travail, il est difficile de savoir à quelle peuplade en revient l’initiative, et peutêtre les riverains qui nous occupent l’ont-ils reçu tout formé de leurs compatriotes ; mais, du moins, sont-ils en droit de revendiquer la paternité d’un vocable qui nous intéresse plus particulièrement encore. De fait, ils ne sont pas demeurés inactifs au point de vue philologique et, comme les ondes qui se poussent indéfiniment, ils nous ont transmis, de génération en génération, l’appellation du hameau qu’ils ont formé tant sur le plateau que le long de la rivière et dans le petit havre taillé, en manière de vallon triangulaire, dans la coupure du coteau.
Le terme de Véretz est de formation ancienne, et on le rencontre dans les actes du xv0 siècle. 11 est vrai que, parfois, à cette dernière époque, on voit l’orthographe Verez. Au siècle précédent, on trouve « Vairet » et « Veiret », concurremment avec « Verez », « Vaires » et « Veres ». De même à une époque antérieure, on lit Varet et Varez. Mais il est manifeste que d’ordinaire cette expression est la mise en français du terme « Vairetum » et « Vereta », qui se montre notamment au xue siècle.
Essayons de pénétrer plus avant et de remonter dans le passé, de
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tout l’intervalle qui sépare cette période des commencements de l’ère chrétienne. Envisagé à l’origine, le nom de la localité n’aurait-il pas quelque rapport avec le mot celtique « Gwarez », abri, refuge au bord de la rivière, qui convient à merveille à sa situation dans le coude formé par le lit du cours cl’eau? On pourrait encore le rapprocher de « gwéraérez », qui signifie verrerie. De même que les endroits où les anciens avaient installé des forges ont gardé d’ordinaire la désignation de « Ferrière », de même ce lieu conserverait le souvenir de la fabrication du verre, très connue en Gaule, au moins du temps des Romains. En ce dernier sens, ce serait comme le pendant, dans la langue gauloise, du nom de « Vitrerie » que nous voyons encore à un groupe de maisons de la paroisse de Véretz.
D’autre part si notre attention se porte sur le site escarpé qui domine la vallée et dut servir de bonne heure de camp retranché, ou tout, au moins de poste de vigie, commandant la rivière, on serait peut-être autorisé à chercher l’origine de Véretz dans le terme celtique « gwéré », qui signifie lieu élevé et poste d’observation au bord de l’eau.
Il était de notre devoir de tenter d’éclaircir le sens des noms qui forment le pivot de cette histoire. La voie étant restée jusqu’ici inexplorée, nous ne saurions nous bercer de l’illusion d’avoir frayé un chemin assuré. Le labyrinthe de l’étymologie est trop enveloppé de clair-obscur pour que nous pensions à rien de plus qu’à y faire pénétrer un faible rayon, qui du moins vaut mieux que les ténèbres.
Le Cher vis-à-vis l’ancien bac de Veretz.
Conquérants et Civilisateurs
Carmina, pieturas et dædala signa polire Paulatim docuit pcdetentim progredientes.
{Lucrèce y lib . K, v. 1449. J
'est l’heure à laquelle entrent en scène les légions descendues du haut des Alpes comme un torrent dont les eaux, tout en ravinant le sol, lui apportent la fécondité. Les Romains, en conquérants capables non seulement de subjuguer mais de civiliser, dotèrent le pays d’instiet, en particulier, édifièrent des monuments remarquables dans la vallée de la Loire. Basilique, temples, amphithéâtre, thermes, arcs de triomphe et maisons de patriciens donnèrent à la capitale des Turons la physionomie d’une Rome en miniature. Les environs, notamment les coteaux de la Loire et du Cher, se distinguaient par la fréquence et le charme des constructions. Bois-Denier et Chatigny avec leurs villas, Luynes avec son aqueduc et son castellum, Cinq-Mars avec sa pile et Langeais avec ses divers vestiges attestent l’intensité de
tu lions utiles
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la civilisation gallo-romaine. 11 en est de même des ouvrages des rives du Cher, qui nous intéressent tout spécialement.
Des raisons majeures, sans doute des craintes sérieuses de soulèvements et d’invasions, portèrent les Romains à se constituer, dans la vallée Ligérine, un castrant facile à défendre par le peu d’étendue de son périmètre et parla résistance de ses remparts entourés de fossés. Les soubassements furent posés à l’aide d’assises en robustes parpaings, bruts ou sculptés, provenant des' monuments qui se trouvaient en dehors de l’enceinte, de manière que les assaillants ne pussent s’en servir contre la place, ainsi mise à l’abri de leurs coups. Ces fondements, véritablement pélagiques, sont une mine précieuse à exploiter pour les antiquaires. On y a trouvé - — les uns ont été enlevés avec soin et
insérés — de nombreux et que nous n’avons pas à nous suffira de dire un mot.
archéologique de Tours, on
d ’ au t res y son t encore très curieux débris, étudier ici et dont il Dans le Musée remarque un gigantesque 1 i n teau de porte , transformé par la légende en tombeau de Turnus, héros considéré comme le fondateur de la cité; une inscription attestant la construction d’un édifice considérable par Julia Benigna :
ainsi que des basreliefs, tels que Diane avec Actéon,
Hercule domptant le taureau de l’île de Crète envoyé par Neptune contre Minos, et divers autres
fragments. En outre, une visite aux remparts permet au chercheur d’épaves antiques de relever, à l’archevêché, la tour protégeant l’angle sud-ouest de l’enceinte, ainsi que des restes des murailles,
Rempart romain à Tours.
1 ."Tour d’angle S. -O. à l'archevêché. — 2. Mur el lotir à l'angle S.-E. — 3. Porle dans le mur du Midi. — i. Soubassements de la porte O., rue de la Caserne.
d’une porte et de sculptures, et surtout l’inscription insérée dans les caves et qui, croit-on, provient d’un monument — peut-être un arc de triomphe — élevé en l'honneur de Germanicus, fds de Drusus, par la « cité libre » de Tours, selon les vestiges de cette belle inscription. C’est vraisemblablement à la même origine que se rattache la superbe
corniche, trouvée dans les fouilles ouvertes sur l’emplacement du Crédit Lyonnais; de fait, on parlait encore, au moyen âge, des « arcs an-
tiques » comme étant dans le voisinage de la rue Nationale actuelle.
Plus à l’est du castrum, le soubassement du rempart garde toujours, parmi des blocs cyclopéens, de nomb reux tronçons de colonnes lisses ou cannelées, de chapiteaux et d’architraves. La sculpture, qui apparaît au curieux comme enveloppée d’un voile de mélancolie produit par la dévastation, revendique ici et là des fragments de bas-reliefs, notamment un cavalier, peut-être Hercule enlevant une cavale de Diomède, roi de Thrace, ainsi qu’une Renommée ou une Victoire, et d’autres motifs de décoration que l’on ferait bien de sauver d’une ruine certaine.
Le territoire de la Touraine offrait d’ailleurs, en maints endroits, des édifices que le temps et les hommes ont également dévastés d’une façon plus ou moins complète. Sur les bords de la Vienne, Chinon conserve, dans les murs de son château fort, des vestiges de blocs antiques ornés de scènes sculptées et aussi une stèle funéraire déposée dans une des tours. En remontant la rivière, on rencontre les souvenirs
Sculptures romaines de Tours.
1. Diane et Actêon. — 2, 3. Hercule. — 4. Tambour de colonne. — 5. Cippe funéraire. — 6. Dédicace à Taranus. — 7. Dédicace relative à Julia Benicjna.
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laissés par les officines de céramique clc Mougon et de Nouâtre, ce dernier centre remarquable par ses moules à poterie fine et dont l’emplacement est la propriété de M. Pagé. Sur les rives de l’Indre, Loches rappelle l’ère romaine par son autel circulaire orné de sculptures variées et, dans les environs, on doit une mention spéciale aux antiquités de Chambourg , de Perrusson et de Rouvray.
Dans son parc, Mme Boussard a découvert un précieux dépôt d’objets romains de diverse nature comprenant, en particulier, des vases en verre, dont quelques-uns de grande dimension, des poteries en terre et des instruments et ustensiles en cuivre, en bronze et en fer, lesquels paraissent se rattacher à la
sépulture d’un noble gallo-romain.
Plus au midi , sur les bords de la Creuse , Yzeures a étonné même les amis des antiquités par la richesse des découvertes, qui d’ailleurs appellent un complément. On n’a pas oublié que la pioche des ouvriers, conduite d’abord par le hasard des fouilles pour une nouvelle église, puis par un ardent archéologue, a
Vases gallo-romains.
1. Vases en verre, en terre et bronze trouvés à Rouvray. 2. Moules découverts à Nouâtre.
mis au jour des restes gallo-romains de la plus haute importance. Un temple et] des autels dédiés à Minerve avaient été élevés en ce lieu par la famille Pelrone-Camille. Les bas-reliefs retrouvés représentent, pour
la plupart, la célèbre Gigantomachie ou la lutte de la Déesse contre les Titans. Au ve siècle, les ouvrages renversés servirent de soubassement à une église élevée par saint Eustoche, évêque de Tours (441-461), et c’est dans le sous-sol de cet édifice, dédié à Notre-Dame, l’auguste Minerve du Christianisme, qu’on les a surpris en leur rangement méthodique et quinze fois séculaire.
J’ai parlé de victoire. Les étendards avaient apporté dans leurs plis la conquête avec ses douleurs et ses humiliations; la toge à son tour avait pour mission d’organiser le pays en répandant les idées et en créant les institutions
Blocs romains.
1. Inscription encastrée dans le mur de l’archevêché. — 2. Fragment de corniche à Tours. — 3. Bandeau inséré en l’église de Perrusson.
qui constituent les éléments nécessaires du progrès et de la civilisation. Le légionnaire céda la place au magistrat, suivant l’expression d’un illustre écrivain de l’antiquité, cedant arma togæ , et les fruits de ce labeur pacifique furent d’autant plus excellents que le sol était plus fécond. Dès le milieu du ier siècle, la capitale des Turons jouissait des bienfaits de la nouvelle organisation. Elle avait son administration politique et judiciaire, dont le souvenir a persévéré dans la basilique ou basoche avec le palais du comte. Cité libre, en témoignage de gratitude elle éleva le superbe arc de triomphe dont l’inscription, charte glorieuse de sa noblesse, de ses droits et de sa reconnaissance, est heureusement conservée enpartiedans les soubassements de l’archevêché.L’èrc des Antonins donna une impulsion puissante à l'œuvre de colonisation. Tours devint vite un centre important où brillèrent avec éclat les lettres, les sciences et les arts dont le rayonnement s’étendit sur tout l’ouest de la Gaule. A la distance de dix-huit siècles, de temps
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à autre, on voit jaillir du sol comme une étincelle cachée sous la cendre, et c’est avec raison que l’on s’empresse de recueillir pieusement les restes comme les souvenirs précieux des ancêtres qui furent des pionniers dans la voie de la civilisation.
La localilé qui nous occupe dut au voisinage de Cæsarodunum d’attirer de bonne heure l’attention des Romains. Assurément, les conquérants des Gaules ne pouvaient négliger de tirer parti |de l’excellence de ce point stratégique. Après avoir assis les grandes voies militaires destinées à faciliter et assurer la conquête par la rapide mobilisation des troupes, les Romains s'attachèrent à accroître les moyens de communication par l’installation de chemins secondaires qui s’embranchaient sur les grandes artères et se déroulaient de préférence le long des cours d’eau.
Tours, ou Cæsarodunum, était le centre de cinq grandes voies, qui de la métropole de la troisième Lyonnaise se dirigeaient vers les extrémités du pays. Celle de Tours au Mans paraît encore en certains endroits : notamment non loin du village du Serrain et de la route de Château-la- Vallière, sur la commune de Semblançay, elle demeure très visible et il y a d’autant plus d’intérêt à conserver ces vestiges qu’ils sont peutêtre les seuls que l’on connaisse en Touraine. La voie de Tours à Bourges sortait de la ville par la porte sud-est dont on voit encore la curieuse ouverture dans l’antique rempart. Le seuil et le dallage, creusés par les roues des chars, ont été retrouvés à environ un mètre cinquante cenli mètres de profondeur dans le jardin qui enveloppe actuellement la vieille enceinte gallo-romaine, bâtie en pierre de petit appareil cubique sur des soubassements en blocs de dimension cyclopéenne, ainsi que nous l’avons fait observer.
Cette voie se divisait en deux branches, dont l’une suivait la rive droite du Cher et se dirigeait vers Greux, Thuisseau, Saint-Martin-le-Beau et Tésée, où l’on trouve de curieux restes d’une mansio, tandis que l’autre longeait la rive gauche. Celle-ci
traversait le. Cher, selon toute vraisemblance à l’aide d’un gué pavé, vis-à-vis le bourg de Saint-Avertin, primitivement appelé Vençay, et se déroulait ensuite entre la rivière et le coteau.
Pour commander cette route en même temps que le cours d’eau,
dont le bac a persévéré durant tout le moyen âge, les Romains construisirent, plus à l’est, la forteresse, arcem, qui a donné son nom au bourg de Larçay. Du reste, l’analogie de procédé entre cet établissement en petit appareil, assis sur des fondations de colonnes et de blocs empruntés à d es m o n u m e n t s importants, et l’encei n te de la cap i 1 ale de la province, indique assez que la forteresse de Larçay fut bâtie à la m ê m e é p o q u e , c’est-à-dire vers la fin du uin siècle, pour tenir tête aux mêmes ennemis du dehors et du dedans. Ce fort faisait manifestement partie du réseau d’ouvrages militaires dont un auteur ancien a dit :
Le castellum romain de Larçay.
1, 2. /testes des tours et murailles. — 3. Soubassements des murs en gros blocs sculptés.
Instables Turones circurasita caslra coercent.
A Véretz, il n’y avait pas les mêmes raisons de construire un fort et les Romains se contentèrent sans doute d’un castrum en terre avec quelque tour en bois pour servir de vigie, au sommet et à la pointe
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extrême du plateau. Bien que la charrue et la bêche des travailleurs ne se soient pas montrées libérales en révélations, néanmoins nous nous plaisons à constater que le séjour des légionnaires a laissé des vestiges plus marqués que celui des Gardois.
En promenant sa rêverie sur les délicieuses terrasses qui frangent le coteau, on aime à évoquer le souvenir des fondateurs de ce bourg, gens au frais visage et à la blonde chevelure, qui ont tout l’attrait des primitifs si goûtés de nos jours. Mais par-dessus ces pionniers se profilent obstinément la brune silhouette et le geste dominateur des conquérants; les aigles, qui avaient pris leur essor de la Ville aux sept collines, portaient sur leurs ailes les germes d’une nouvelle civilisation, d’une renaissance politique, littéraire et artistique, et bientôt d’une rénovation religieuse. En vain l’on tente de s’attarder en la compagnie des premiers comme auprès des ancêtres les plus reculés, l’attention se fixe tout naturellement sur le rôle et l’action des Romains. N’est-ce pas l’ordre des choses ? Dans l’accroissement de la plante, le sauvageon garde certes le mérite de fournir le sujet avec sa sève puissante qui alimente la végétation ; mais les fleurs et les fruits, par leurs propriétés et leur saveur, appartiennent plus immédiatement à l’essence greffée. Du moins, nous nous garderons de méconnaître les vertus et les énergies de l’antique race Gauloise, tout en exaltant les merveilleuses qualités des organisateurs de la Gaule, privée de son indépendance au profit d’un développement qui fut tout bénéfice pour elle.
Pour ce qui est du territoire de Véretz, les Romains l’occupèrent et le défrichèrent sur les points les plus avantageux. Dans la suite des âges, les bois reprirent plus d'une fois possession du domaine conquis sur leurs sombres repaires, et de nouveau, en nos jours, le défrichement a fait retrouver les vestiges d’habitations gallo-romaines. Sur le plateau, à une demi-lieue à l’est du bourg, la Chavonnière a livré aux investigateurs du passé une grande quantité de débris curieux. On y a rencontré des fondements et des murailles de logis, ainsi que des débris de colonnes avec moulures et chapiteau d’un diamètre d’environ GO centime, et diverses pierres sculptées; les fouilles ont également révélé de grandes tuiles à rebord formant toit, de nombreux fragments d’amphores, de vases assez élégants et de poterie commune, enfin des monnaies de cuivre par milliers, et des morceaux de meules en grès à broyer le grain, mêlés à une foule de défenses de sanglier. En cet endroit, la pioche des ouvriers évoquait, presque à chaque pas, la mémoire des maîtres de cette époque bien éloignée. L’un des hôtes se
montra lui-même aux: regards, j’entends son squelette, dans une cavité en maçonnerie protégée par de larges briques ; le défunt avait près de lui des verroteries et un collier en laiton, derniers restes de sa parure, et aussi la pièce de monnaie traditionnelle, l’obole destinée à payer le passage du bac de Charon, suivant la croyance que les païens nourrissaient au sujet de l’immortalité de l’âme. Au-dessous s’ouvrait un large puits qui dans la suite avait été comblé par tous les débris de construction que l'on y a rencontrés, mais à la profondeur d’environ cinq mètres jaillissait une abondante nappe d’eau qui avait du être utilisée par les Gallo-Romains, si parfaits observateurs des principes de l’hygiène. Le propriétaire de la Cliavonnière à l’époque de la découverte, c’està-dire en 1835, était îvi. de La Tour qui, nous a-t-on dit, gardait en ami des arts les traditions de ses plus lointains prédécesseurs (1).
Le hasard heureux de la pioche, auquel revient d’ordinaire une si large part des découvertes, a mis et mettra certainement encore au jour d’autres vestiges analogues sur plus d’un point de cette localité. Nous appelons de tous nos souhaits cette agréable surprise et, pour voir leur réalisation, nous ne serions pas éloigné d’adresser un vœu très particulier à tel indigène de l’Olympe comme Mercure, sans doute
patron des trouvailles antiques.
Du moins, nous voulons espérer que , indépendamment de la meule romaine rencontrée sur la propriété et conservée
Meule romaine au château de Véretz (Diamètre ftO cent.) CO 111 1 1 IC Un té-
moin fidèle, Ton
découvrira quelque jour des restes anciens dans les environs du château, dont les conquérants avaient dû faire comme le centre de leur occupation militaire.
Après la conquête par Jules César, qui nous a raconté lui-même la façon dont il assigna les campements d’hiver à ses troupes sur les frontières de la Touraine, les patriciens et les colons jouirent durant
(1) Mémoires de la Soc. arcli. de Touraine, t. VIII. p. 50.
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nombre de lustres des bienfaits d’une tranquillité relative, favorable au progrès de l’agriculture, de l’industrie et des échanges. Mais la seconde moitié du uie siècle vit cette quiétude féconde menacée par les invasions , en parti • culier par les incursion sdes Bagaudes. Ainsi que nous l’avons fait remarquer , c’est vraisemblablement à cette période qu’il convient de rattacher la construction de la forteresse de Larçay, exécutée
avec des débris de monuments de grande dimension et de belle proportion, à en juger par les tronçons de colonnes qui sont enfouis dans le blocage des fondations de la citadelle ou acropole.
La découverte des monnaies de Véretz vient à l’appui de cette supposition. Les quatre mille pièces environ en cuivre étamé appartiennent à la période des Trente Tyrans. On y remarquait quelques monnaies à l’effigie de Gordien, de Philippe, de Herennius, de Herennia Etruscilla et d’Etruscus, mais surtout elles se rapportent à Postume qui régna de l’an 238 à l’an 267 de l’ère chrétienne. Quand le spectre de l’anarchie menaça l’empire, sous le coup des terreurs de la guerre et de la ruine les possesseurs enfouirent leur trésor avec l’espoir de le retrouver en des jours meilleurs. Ainsi devaient procéder, plus tard, leurs successeurs devant les angoisses causées par la guerre de Cent ans et par la Révolution.
On sait avec quel soin les Romains s’attachaient à capter les eaux de source au profit des villas dont ils étaient jaloux d’agrémenter le voisinage des villes. Tivoli, Albano, Castel-Gondolfo et d’autres sites charmants perpétuent dans la campagne romaine, sillonnée d'aqueducs gigantesques, le souvenir des travaux qu’ils n’hésitaient pas à s’imposer quand il s’agissait d’alimenter les fontaines publiques ou privées. La campagne de Cæsarodunum, en dépit de destructions répétées et qu’on ne saurait trop déplorer, conserve encore des restes
Monnaies des Trente Tyrans découvertes à Véretz.
importants de ce genre d’ouvrages exécutés par les Romains. Qui n’a visité les curieux vestiges de l’aqueduc, dit de Luynes, qui alimentait très probablement la villa ou la mansio de Maillé, sur l’emplacement de laquelle s’éleva plus tard le monastère de Saint-Venant? Au sud de la Loire, la vallée fut également dotée de conduites d’eau dont on retrouve çà et là les traces qui, pareilles aux pièces d’un organisme rompu, permettent de reconstituer le réseau dans son état primitif.
La rive gauche du Cher, favorisée d’une voie excellente, voyait un canal courir le long de la route à la base du coteau. Le point de départ était les fontaines, sises sur le territoire de Bléré et qui ont donné leur nom au ruisseau et aussi au domaine de Fontenay, si riche en vestiges romains et actuellement la propriété du savant antiquaire M. Bucquct. L’abondance, la pureté et la qualité de l’eau tentèrent les colons dont les dépendances étaient situées sur cette rive. On n’épargna rien pour construire un canal taillé dans le sol par manière de tranchée longitudinale et formé d’un lit de béton indestructible. L’eau potable fut distribuée de la sorte à plusieurs centres d’habitations qui étaient autant de foyers de travail, de culture et de progrès.
L’aqueduc, nonobstant les destructions et les transformations, a survécu en plusieurs tronçons, qui permettent de jalonner sa direction. Au village de Chandon, on remarque les restes de sept ou huit piliers plus ou moins engagés dans des constructions modernes et qui portaient la conduite au travers d’un petit vallon. Puis le canal se montre visiblement auprès du bourg de Véretz. « Là, dit un antiquaire témoin des découvertes d’antan, par suite d’cboulement nous pûmes le voir tout à notre aise, sa voûte et ses parois gisent sur le bord de la route ; la partie inférieure, plus solide, est restée suspendue dans une étendue de douze à quinze mètres. La forme de l’aqueduc est celle d’un carré long se terminant en cintre irrégulier; il a, en cet endroit, un mètre de hauteur sur cinquante centimètres de largeur ; l’épaisseur moyenne de scs parois paraît être généralement de trente à trente-cinq centimètres. Elles ont été construites avec le plus grand soin ; le lit sur lequel coule l’eau est tellement uni que nous le crûmes un instant en marbre ou en pierre de Liais ; à une légère couche incrustée aux parois latérales, nous croyons pouvoir affirmer que la masse des eaux a pu être de cinquante à cinquante-cinq centimètres. » (1)
Les travaux nécessités par la construction des maisons du bourg
(1) Mémoires de la Société archéologique de Touraine, t. 111, p. 179.
CONQUÉRANTS ET CIVILISATEURS
ont fait disparaître la partie correspondante du canal. Il en est de même dans le parc du château, où l’on remarque vers l’ouest l’or ifice de la tranchée avec les dispositions particulières dont il vient d’être parlé. A cet endroit, l’aqueduc est formé d’un conduit de 50 cent, de largeur sur 60 cent, de hauteur, creusé dans un lit déciment qui n’a pas moins de 25 cent, d’épaisseur; la voûte, qui s’élève de 45 cent, au-dessus de l’encaissement cimenté, est actuellement en moellons secs recouverts d’une couche de terre. On y trouva, il y a environ un demi-siècle, une douzaine de petits vases romains en forme de soucoupe.
Au sortir de Véretz, à quelque cent mètres, on observait également des fragments du conduit utilisés dans une maison particulière. A Larçay, l’établissement d’un chemin vicinal a permis d’en constater le passage.
Plus en aval, il apparaît sur divers points le long de la route, et un étroit vallon conserve le mur en petit appareil, qui portait la conduite et dont on doit la connaissance à un archéologue distingué (1). De même à Saint-Averlin, on a pu vérifier sa présence en plusieurs endroits , notamment dans la propriété de Mme Croué et dans les fondations de l’église paroissiale. Çà et là à travers les champs, la découverte d’une foule de tuiles à rebord, de poteries brisées, de monnaies et de fragments de meules à farine indique, de loin en loin, que des habitations llorissaienl dans le voisinage de l’aqueduc, qui leur apportait la fraîcheur, la fécondité et l’agrément.
On se demandera peut-être comment il se fait que le peuple, d’ordinaire si enclin à rapporter aux Romains les ouvrages de quelque importance, même ceux qui leur sont étrangers, donne à cet aqueduc le nom de « canal de Beaune. » Nous devons reconnaître que la population n’est pas seule à se servir de celte désignation et que des docu-
(1) Note de M. L. Bousrez dans le Bulletin de la Soc. archéol. de Touraine.
ments des derniers siècles l’emploient également; elle se lit en particulier dans les comptes du château, dont nous aurons maintes fois l’occasion de parler. Mais cette appellation prouve seulement que le célèbre surintendant et maire de Tours, voulant doter la A ille d’eaux abondantes, utilisa les sources de Fontenay aussi bien que celles de Saint-Avertin ; il fit à l’aqueduc des travaux sérieux, dont le souvenir s’est conservé par cette désignation. De fait la couverture du canal, en forme d’ogive irrégulière de 35 cent, d’épaisseur, telle qu’elle paraît dans la basse-cour dn château de Yéretz semble appartenir à cette réfection. 11 n’en demeure pas moins que le. travail galloromain a ouvert la voie et doté le pays de la première conduite d’eau de quelque importance.
Ex lingue leonem, dit un proverbe classique. A ses œuvres sur les bords du Cher, nous avons reconnu le séjour et quelques-uns des établissements du « peuple-roi », comme s’exprimait le plus illustre des poètes latins. Les Gallo-Romains de Yéretz, nous l’avons constaté, étaient en communication facile avec leurs voisins de l’est et de l’ouest, non seulement par le Cher et par la route, mais encore par l’aqueduc, en sorte qu’ils voyaient affluer fous les éléments d’une vie fructueuse, commode et agréable. Nous avons à sui vre l’évolution de ces commencements, encore enveloppés d’ombres mystérieuses, à travers les voies nouvelles ouvertes par les énergies et par les initiatives de la race du nord, qui achèvera de constituer la nation Franque ou Française.
Villicrs, étang et ferme dans le parc.
ni
fia Moyen fige
Franc sunt mult gentil hume....
Chevalchent par cez greignurs valées, Osbercs vestuz e lur brunies dublees, Helmes laciez e ceintes lur espées,
Escuz as cols élances adubées.
( Chanson de Roland, v. 377, 710-713.)
l’instar des individus et toute proportion gardée, les nations ont une durée qui est limitée par l’ensemble harmonique des éléments de vitalité. Ces éléments sont, d’une part, les énergies intimes de lame nationale et, d'autre part, la force d’assimilation, de résistance et d’expansion de l’organisme public. Quand ce dernier a fourni la carrière dont il était capable, il disparaît pour faire place à d’autres, à la manière des êtres grands ou petits, dont le sol a conservé longtemps , puis révélé quelque jour la structure fossile. Mais il convient de ne pas exagérer l’analogie qu’il y a entre les organismes sociaux et les organismes zoologiques disparus. Ceux-ci n’ont guère
laissé d’autres vestiges que l’empreinte marquée dans les stratifications terrestres. Par contre, un peuple ne disparaît pas sans transmettre, à la façon du coureur antique porteur du précieux flambeau, un ensemble d’aptitudes et d’œuvres, de qualités, de défauts et de résultats acquis , en un mot tout un patrimoine intellectuel, politique et humanitaire qui sert de base à un nouvel édifice.
La chute de l’empire romain, vaincu et renversé par les assauts des peuples conjurés à sa ruine, nous fait penser à quelque colosse étendu sur le sol et dont les vainqueurs, sans déposer la hache et le marteau, se partagent les lambeaux avec les dépouilles. Vraie par le côté extérieur et pittoresque, l’image cesse d’être adéquate lorsqu’il s’agit de la relation entre le passé et l’avenir, et de la survivance indéfinie de l’influence romaine, des institutions qu’elle a fondées et des ouvrages qu’elle a créés, en même temps que des tendances et des ressources qu’elle a déposées en germe au sein des nations. A proprement parler, ce n’est pas ici la destruction d’une statue colossale, mais bien plutôt l’envahissement soudain d’un immense réservoir placé sur les sommets et qui cède devant une poussée gigantesque. Aussi, après les restaurations nécessitées par l’invasion violente, ce réservoir deviendra-t-il une source inépuisable destinée à alimenter et à féconder la région entière.
Nous n’avons aucunement la pensée de décrire les circonstances qui ont accompagné la décadence romaine et l’avènement du peuple au sang jeune et généreux. En se greffant sur la tige latine comme celle-ci était hantée sur la souche gauloise, les nouveaux venus constituèrent la nation Française, telle qu’elle vit et rayonne depuis de longs siècles jusqu’aux confins les plus reculés du globe, comme le facteur le plus puissant et le plus glorieux des progrès de l'humanité. Pour nous, nous ne prendrons de ce changement social que ce qui est nécessaire pour jalonner notre marche à l’entrée du moyen âge, et ce terme nous l’employons ici au sens le plus large, pour désigner la période comprise entre le soir de la civilisation antique et l’aube des temps modernes.
O temporal o mores! s’étaient exclamé les représentants officiels du monde qui s’évanouissait. Un beau jour en effet le flamine romain, entouré de son auditoire de fidèles, vit non sans émoi l’apôtre de l’Evangile du Christ aborder aux rives de la Loire. Dans la seconde moitié du me siècle saint Catien ouvrit la voie à la prédication chrétienne. Après lui vinrent saint Lidoire et surtout saint Martin dont
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l’existence remplit presque le ive siècle. L’infatigable évêque fit pénétrer la grande voix de la religion jusque dans les profondeurs des forêts les plus sauvages et parmi les tribus les plus entachées de paganisme. Sans rien abandonner de ce qui constitue la noble et légitime manifestation de l’intelligence humaine par l'organe des leltres, des sciences et des arts, le Christianisme s’attacha à éclairer les esprits par les croyances fortes et idéales, à munir la conscience et les volontés par les principes d’une morale pure et bienfaisante, et à relever la dignité altérée de l’individu, de la famille et de la société par les maximes de la justice, de l’honneur et de la fraternité dans leur acception la plus haute et la plus étendue.
Cependant, sous l’empereur Honorius, plusieurs provinces des Gaules tentèrent de secouer le joug de l’autorité romaine, et la Touraine fut de ce nombre. Tout d’abord les efforts des Turons ne réussirent pas plus que les attaques des Wisigoths et des x\lains à entamer les camps fortifiés. Encore un peu et la province fut occupée au midi par les Wisigoths et au nord, parles Francs. Désormais c’en était fait de la domination romaine. Dans l’insigne basilique de Saint-Martin de Tours,
Clovis revêtit solennellement la pourpre et le diadème consulaires , comme pour bien marquer aux yeux des peuples aussi bien que du clergé la transmission du sceptre latin aux mains des hommes du nord. Cetévénement capital se passait en l’an de grâce 508.
Les luttes sanglantes entre les rois francs et les rivalités des comtes et des guerriers furent loin de contribuer à
développer la civilisation. , .
A A Fragments de colonnes et chapiteaux mérovingiens
Hélas ! au cours de ces guerres en niarbre, provenant de Saint-Martin.
° ( Musée Martinien).
fratricides que d’œuvres littéraires et artistiques furent ensevelies sous les ruines fumantes des villas, des maisons épiscopales et presby térales, des abbayes et des prieurés ! Du
moins, à l’écart des champs de bataille, dans le silence, le calme et la retraite se formait l’âme de la nation neuve sons l’action de l’Eglise et de ses inslitutions bienfaisantes. Son œuvre mérite toute notre gratitude, et il serait injuste de lui reprocher la somme de bien et d’amendement que les vices et les crimes- des hommes l’ont empêché d’effectuer selon son désir le plus ardent.
Le peuple laborieux, étranger aux luttes meurtrières dont il était la principale victime, s’habituait progressivement aux mœurs sédentaires, au travail des mains et de l'esprit, aux œuvres de sociabilité et de fraternité. Au bord des rivières, à l’orée des forêts, sur les plateaux et dans les vallées, presque toujours à l’ombre de quelque clocher surmonté de la Croix, s’élaborait, lentement mais sûrement, la réserve des énergies qui devaient former la France. Bientôt, par dessus les drames sanglants des palais, on voit se profiler la douce et mélancolique figure des Monégonde, des Régine et des Radégonde. Près d’elles, comme sur un fond d’harmonieuse tapisserie, dans une auréole dessinée par le génie des lettres et des arts, paraît le beau visage des Perpet, des Fortunat et des Grégoirede Tours, ces prélats, à la fois aimables et intègres, fidèles gardiens de la civilisation en même temps que de la religion et de la cité. Au milieu du fracas des guerres, et de la grossièreté des mœurs, le pieux et savant évêque Grégoire épanchait les plaintes de sa mélancolie en des termes émus dont l’écho est arrivé jusqu’à nous. « Hélas ! s’écriait il, la culture des lettres menace de déserter nos villes, si elle n’est réduite à périr ! Au sein de la cruelle barbarie des peuples et des princes, on est réduit à pousser ce douloureux cri d’alarme : Malheur à notre temps, parce que l’étude des lettres a péri pour nous ! » (1). Par bonheur la Gaule, et tout particulièrement la Touraine, comptait des esprits élevés et épris de l’amour du beau, tel le prélat que nous nous plaisons à citer, et qui devaient sauver pour la postérité le riche patrimoine intellectuel légué par les générations précédentes. D’autre part, ainsi que le fait justement observer l’un des maîtres de la science historique, l’influence croissante des évêques sur les affaires des villes, parmi le désarroi universel, fut « un moyen de conservation pour l’indépendance municipale et la plus forte garantie de cette indépendance. » (2).
Avec Charlemagne, à la fin du vme siècle, ce fut comme une floraison superbe de la sève généreuse qui circulait dans les canaux mystérieux
(1) Ilisloria Francorum apud Script., t. 11, p. 137.
(2) Aug. Thierry, OEuvres complètes. Paris, 1846, t. VII, p. 201,
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de la nation. De l’école Martinienne, renouvelée par Alcuin, le culte enthousiaste et réfléchi du Beau sous ses aspects les plus variés rayonna sur la Touraine et sur la Gaule entière. Des trésors de calligraphie et d’enluminure, sortis de cette école, combien, hélas ! ont disparu ; mais, par bonheur, les bibliothèques delà France et de l’étranger en conservent des épaves comme des joyaux d’un prix inestimable. Nous félicitons en particulier la bibliothèque de Tours de posséder quelques-unes de ces perles, plus précieuses encore que les gemmes et les filigranes d’or de l’époque carolingienne.
En ce temps, tandis que les mis si dominici surveillaient le fonctionnement de l’administration dans les provinces, des controleurs étaient chargés spécialement de l’entretien des cours d’eau et des levées. La propriété, garant de la liberté et ressort des initiatives, en assurant son assiette étendait les bienfaits qu’elle apportait avec elle. Le développement des avantages matériels marchait de pair avec les progrès religieux et politiques. L’évolution de l’œuvre civilisatrice fut interrompue par les invasions dévastatrices des Normands, mais grâce aux efforts combinés de toutes les classes de la nation, du colon et du moine laborieux au prélat et au comte vigilants, le progrès reprit sa marche résolue à travers les obstacles accumulés par les passions, les perfidies et les luttes. A Tours, les chanoines Martiniens avaient pris soin d’abriter les vies et les biens derrière un rempart, construit au commencement du xe siècle et dont on voit encore une partie des tours et des murs.
Aux heures d’accalmie, le spectacle offert par la nation qui veille ou travaille sous le regard de ses chefs n’est pas sans mériter au plus haut point l’attention de l’observateur, moraliste ou historien. L’immortel auteur de la Chanson de Roland — pourquoi faut-il qu’il nous ait dérobé son nom? — nous a laissé le tableau de la cour telle qu’il l’entrevoyait. Au milieu des gentilshommes adonnés à des jeux et des exercices reposants, le souverain de douce France est assis sous un
l'age d'un Evangéliaire carolingien.
Bibliothèque de Tours.
pin, et près cl un églantier; la beauté de sa tête de vieillard « blanche et fleurie », non moins que la dignité de son attitude, inspire à la fois le respect et l'affection à ceux qui vivent sous ses lois. La toile d ailleurs est trop charmante de naïve simplicité pour que nous n’en
donnions pas la copie fidèle dans sa couleur archaïque.
Sur pâlies blanc siédent cil chevalier,
As tables juent pur els esbancier.
E as eschas li plus saive e li vieill ;
E escremissent cil bacheler legier.
Desuz un pin, delez un eglentier,
Un faldestoel i out fait tut dor mier :
Là siet li reis ki dulce France tient ;
Blanche ad la barbe et tut flurit le chief,
Gent ad le cors et le cuntenant fier.
Le prince entouré de ses chevaliers est l’image de la petite cour au milieu de laquelle nous pénétrons en visitant, à l’époque qui nous occupe, les localités des bords du Cher. Le seigneur, s’il est bon, aime lui aussi à s’asseoir au milieu de ses vassaux auxquels il rend parfois la justice, as§is sous « l’églantier ». Les documents contemporains rappellent en effet que les « plaids » se tenaient assez souvent sous un arbre, le long du chemin, et c’était là une coutume d’une simplicité toute patriarcale. Derrière l’enceinte de son château il donneaux siens un asile contre les incursions des ennemis et, en retour, il reçoit d’eux des redevances diverses, d’ordinaire en nature. Quand il se laisse guider « par amur » dans ses rapports avec ses sujets, alors la paix et la concorde ileurissent à l’ombre du « chastel », et le travailleur rend en dévouement et en fidélité ce qui lui est donné en sécurité et en protection pour lui, sa famille, ses biens meubles et immeubles.
En était-il ainsi à Véretzau cours du moyen âge? Nous aimons à le croire et, jusqu’à preuve du contraire, il nous plait de saluer sous ces traits le premier seigneur que nous y rencontrons, je veux dire le premier qui nous soit connu par des actes authentiques : l’historien en effet a le devoir de se diriger uniquement à la lumière des chartes et des chroniques, laissant au romancier le mérite facile de faire appel à son gré aux fantaisies de l’imagination.
C’était au xne siècle. La dynastie des Capétiens avait placé succes-
Tour et rempart de la Martinopole, x’ siècle (Rue Néricaull).
AU MOYEN AGE
sivement sur le trône de France Hugues le Brave, Robert le Pieux. Henri l, dont le mariage présage une alliance russe, Philippe I, le prince indolent en dépit du réveil des croisades, Louis VI le Gros, qui affermitl’autorité royale contre les seigneurs et favorisa l’établissement des communes, et Louis VII le Jeune, qui continua la politique de son père non sans s'associer à la seconde croisade. Au soir du douzième siècle, le sceptre royal était aux mains d’un souverain que ses qualités ont fait appeler « Auguste» par les contemporains. Sous le règne de Philippe II (1180 1223), commença la lutte parfois interrompue, mais sans cesse renouvelée, qui devait mettre aux prises les deux nations séparées ou rapprochées par la Manche.
La Touraine, plus d’une fois l’enjeu de ce duel néfaste, eut alors pour comtes Henri d’Angleterre, puis son fds Richard Cœur de Lion, dont les tombeaux reposent dans l’ancienne église abbatiale de Fontevrault. Le siège épiscopal était occupé par Barthéleniy II de Vendôme (1174), qui fut conseiller du roi et légat du pape en France. Sa piété, son zèle éclairé et son esprit de concorde se manifestèrent en plusieurs circonstances. Après trente-deux années d’épiscopat, suivant son désir il reçut la sépulture dans l’abbaye cistercienne de Fontaines-les-Blanches, sur la paroisse d’Aulrèche, et les moines, dit-on, vénéraient ses restes à l’instar des reliques des saints. Outre son pouvoir spirituel, le prélat de Tours jouissait d’une juridiction féodale sur un certain nombre de domaines. Parmi les terres qui relevaient du fief archiépiscopal figure la seigneurie de Véretz. A titre de devoir elle était tenue de payer « VI livres à Monseigneur de Tours, » et « XII livres et un quarteron de livre de cire au trésorier de l’église de Tours, » ou au chapitre de la cathédrale.
En l’an de grâce 1190, le seigneur qui détenait les terres de Véretz se nommait Josselin ; plus tard, on rencontre André (1208), puis Pétronille (1212), qui épousa Jean Gochuns, suivant l’orthographe de quelques pièces. A cette dernière famille on voit aussi le nom de Cochum, Cochon ou Cocon, et de Coron, désignations qui ont le même sens dans le vieux français, et se sont du reste conservées jusqu’à nos jours dans la langue populaire (1). Celte maison posséda la terre de Véretz durant près de trois quarts de siècle. Après Geoffroy (1219) vient
(1) Cf. Mémoires de la Société archéologique de Touraine, t. XXII ; Dictionnaire d’Indre-el- Loire, par M. de Busserolle, t. XXXVII. et XXXVIII ; Cartulaire de l’archevêché , par M. L. de Gramlniaison, t. II, p. 290-292.
Gervais Coron (1229 n. s.). Ce dernier avait rang de chevalier et jouissait de possessions assez étendues.
Les sentiments religieux de Gervais Coron et de sa femme Isabelle se manifestèrent en diverses circonstances. Les seigneurs de Yéretz avaient une prédilection marquée pour le couvent du Grès, situé dans le voisinage, sur la paroisse d’Azay-sur-Cher. Le seigneur fit don au prieuré du Grès de cens qu’il possédait près de Tours, et de file de Mallevai dans le Cher, non loin d’Azay. L'année suivante, Gervais Cocons et sa femme — ainsi s’exprime la charte — donnèrent à l’abbaye cistercienne de Beaugerais les cens qu’ils percevaient près de Loches. Ainsi qu’on peut en juger d’après cette pièce, le sceau aujourd'hui disparu portait de.... à trois gerbes liées, posés 2 et 1. Suivant la nomenclature des « homenages » ou des fiefs relevant de l’archevêché de Tours, au début du xuC siècle, « le chevalier Gervais Cochum était l’homme lige de l’archevêque pour la terre de Varet qu’il tient de sa femme, et pour les autres fiefs que tiennent de lui chevaliers et écuiers. Du dit prélat il tient toute sa terre en cette localité avec prés, bois et eaux et tous les fiefs en cet endroit. Pour cela il doit la moitié d’un cierge à l’église Saint-Maurice, à la fête patronale. Il tient de l’archevêque tout ce qu’il a dans les paroisses de Varet, de Montlouis et d’Azay, et doit VII livres pour les loyaux aides ; » dans une autre pièce, on lit 7 livres 10 sols. A la même époque, des domaines étaient possédés àVéretz par le seigneur de Candé et par Robert de Chastelum.
Gervais et Isabelle avaient un fils, nommé Mathieu, lequel en 1230 donnait son consentement à la donation faite par ses parents. Cette ratification expresse par les enfants est une des coutumes suivies au moyen âge. Nous ajouterons que vers ce temps, dans le cartulaire de la Merei-Dieu pour l’année 1 212, parmi les membres de la famille Cochum, on rencontre Renoulf et sa femme Alix qui eurent Guillaume, entre autres enfants. Enfin au nord de la Loire, des terres auprès de Vülemer ou Valmer, paroisse de Reugny, étaient détenues « par Guillaume et par son fils P. » suivant la teneur même du document; il s’agit sans doute de Pierre (1). Après Gervais Coron, on admet que la seigneurie de Véretz vint aux mains de Pierre Coron, chevalier, qui paraît dans un titre de l’an 1275.
Nous avons mentionné tout à l’heure les libéralités faites par les seigneurs de Véretz à des couvents de Touraine. Notre coup d’œil,
(1) Cartulaire de l’archeuêché de Tours, t. il, p. 291-292, 294.
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même rapide, sur le moyen âge serait insuffisant si nous ne présentions en raccourci le tableau des institutions monastiques qui jouèrent un rôle si prépondérant au cours de cette période mouvementée. « Point de terre sans seigneur, » disait un axiome du droit féodal. Point de terre et de seigneur, ajouterons-nous avec l’histoire, sans une série de rivalités et de guerres intestines des vassaux avec leurs suzerains ou des pairs entre eux, hostilités qui trop souvent transformèrent le pays en un vaste champs clos, où le dieu Janus, pour parler comme les anciens, n’eut guère trouvé le loisir de fermer les portes de sa demeure. Je me trompe, l'Eglise descendit souvent dans l’arène, le rameau d’olivier à la main; elle fit entendre des paroles de paix qui maintes fois furent écoutées et réussit à imposer aux belligérants des accalmies bienfaisantes, telle que la Trêve de Dieu. A l’ombre de cette autorité tutélaire les plaies se cicatrisaient, les institutions nationales se consolidaient, le peuple se reprenait à espérer et à vivre, la civilisation continuait sa marche ascendante au travers des obstacles formés parles hommes et les événements.
Dans la pénombre de ces temps assombris par les luttes meurtrières, cà et là, comme des phares dans l’obscurité, on distingue la lumière déniaisons de retraite, sous le toit desquelles régnent le calme, la paix et la fraternité, dans la mesure où ces bienfaits peuvent fleurir sur notre terre. En première ligne brillent les écoles des cités dont le flambeau, allumé par les maîtres gallo-romains, a été entretenu, au milieu du désarroi général, par la main des magistrats et surtout des évêques, secondés par les chanoines et les prêtres qui résidaient autour de la demeure épiscopale. A cet égard, aucun collège n’a rempli une tâche plus glorieuse et plus féconde que les chapitres de la cathédrale de Tours et de Saint-Martin, ainsi qu’en font foi les merveilles d’art qu’ils ont réalisées , des blanches pages richement enluminées du manuscrit en vélin aux délicates flèches de dentelles de pierre, qui forment l’idéale couronne de notre cité dans l’azur d’un ciel d’ordinaire bien clément
Les dômes des maîtresses églises de Saint-Martin et de Saint-Gatien avec leur croix dorée étaient comme des étoiles bénies vers lesquelles se tournaient les regards, pour y chercher une direction dans la voie difficile et une espérance dans l'angoisse. D’ailleurs, ce rayonnement se réfléchissait de lui-même sur les cimes ou dans les vallons du pays adonné au rude labeur de l’existence rurale, en tombant sur la croix plus modeste qui étincelait au sommet des
clochers des paroisses et des couvents. C’était comme un immense courant conlinu d’énergie intellectuelle, morale et profondément civilisatrice qui traversait les fondrières et les forêts au mi- 1 i e u desquelles travaillait sans bruit le peuple , unité ouvrière du présent et réserve nécessaire de l’avenir. De l’école épiscopale à l’école presbytérale, de la main bénissante du prélat à la main consolante du curé de campagne, se développait comme un cycle admirable de services, de mérites, d'ensemencements, de moissons, de succès, de progrès, dans l’ordre religieux et civil, humanitaire et artistique.
Dans celte œuvre de régénération nationale, les monastères des villes et des campagnes jouèrent un rôle que l’on ne saurait assez redire à nos contemporains trop portés à oublier. Sans entrer dans le détail des travaux accomplis par ces pionniers de la civilisation, nous devons placer en regard des luttes et des douleurs du moyen âge la reproduction en miniature des pages que chaque jour inscrivait sans éclat, mais sans interruption, sur le livre d’or des monastères de notre contrée.
A la base de l'édifice monastique se place Marmoutier, ou Mairemoutier, dont le nom s’explique bien par l’appellation latine Majas monasterium. Fondé au xvc siècle par l’apôtre des Gaules, saint Martin, ce couvent devint le berceau de la vie monacale en Occident. Religieux, clercs, prêtres, évêques, lettrés, artistes, diplomates, chroniqueurs et historiens, admirable légion de Français d’élite, traversent les âges en répandant sur leurs pas les divines semences du Vrai, du Beau et du Bien. L’église conventuelle, pareille à la cathédrale de Tours, montrait ses larges nefs du xine siècle terminées, à l’est, par un joli faisceau de chapelles absidales et, à l’ouest, par un porche
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ou narthex de grande dimension. La façade, du xve siècle, agrémentée d’un triple portail, formait un superbe poème de sculpture représentant des scènes de la Bible et de la vie de saint Martin, ainsi que les statues des bienheureux dont l'histoire se rattachait à celle de Marmoutier. Actuellement le coteau garde en ses flancs pittoresques des vestiges précieux des origines avec la robuste tour dite de Rougemont , cependant que dans la vallée se dressent des restes des nefs, des bâtiments conventuels, et surtout la remarquable entrée du xive siècle, nommée « Portail de la crosse » à cause de la forme delà tour de vigie. Puisse celte pieuse solitude, si riche de souvenirs, demeurer toujours en des mains dignesdu respectueux attachement auquel elle a droit !
On sait, d’autre part, comment la modeste église fondée par saint Martin sur la rive gauche ainsi que « la cellule » qui lui servait de demeure sont devenues, par le développement de la foi, le zèle des évêques et la piété des fidèles, la magnifique cathédrale que nous admirons avec son imposante demeure épiscopale : l’une et l’autre, en union avec le chapitre, constituaient une ruche féconde de labeur intellectuel, qui se rétlète dans les beaux manuscrits elles savants ouvrages que nous possédons. De son coté, le tombeau de l’apôtre des Gaules devint comme la pierre angulaire de la célèbre collégiale de Saint Martin, qui a rempli le monde de la gloire de ses merveilles, du renom de ses pèlerinages rivalisant avec ceux de Saint-Pierre de Rome et de Jérusalem, de l’éclat de ses œuvres magnifiques dans
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lesquelles la main des souverains, des princes et des hauts suzerains s’allie à celles des religieux, des chanoines et des artisans du peuple. Gomme témoins de ce long passé d’honneur, outre les nombreux documents et les manuscrits enluminés, on conserve pieusement dans un musée spécial des fragments vénérables, en particulier des marbres et des inscriptions des époques mérovingienne et carolingienne. Tandis que ces souvenirs redisent discrètement aux esprits cultivés l’histoire du passé, par dessus les toits de l'antique Marlinopole, qui garde une partie de ses murailles du xe siècle, flanquée de tours, deux des clochers de la basilique — il y en avait jadis quatre — dressent superbement dans le ciel leur front au galbe à la fois roman et gothique, auquel sourit aimablement la remarquable église moderne avec sa coupole, reflet des âges évanouis.
Avant de nous éloigner de Tours, nous devons saluer le couvent bénédictin de Saint-Julien, installé de bonne heure le long de la voie
roman, et le mur de l’ouest garde encore d’anciennes peintures qui se rapportent à l’histoire de Moïse Au nord, l’ère ogivale a le droit de revendiquer la salle capitulaire Aussi bien, quelle reconnaissance ne devons-nous pas à MM. les abbés Plailly et Mars d’avoir contribué à restituer au culte ce magnifique vaisseau que la Révolution avait converti en basse servitude !
De Marmoutier et de Saint-Martin des essaims de moines sont partis-, qui ont porté par toute la France la semence évangélique en même temps que les bienfaits de la vie religieuse. Sur les bords riants de l’Indre, Saint-Paul de Cormery conserve fidèlement la mémoire du savant Alcuin, le maître de Charlemagne; il fixe l’attention par les restesdeson édifice où s’harmonisent les différentes périodes du moyen âge, par son clocher, hélas ! mutilé, son curieux cloître ogival délabré,
Abbaye de St-Julien au xviii® siècle.
Monast. gallic. plan retourné.
romaine, et qui rappelle les travaux multiples de Grégoire de Tours, d’Odon, de Théotolon et d’autres esprits distingués.
Sur les ruines d’une église romane dont on voit quelques restes, notamment la tour, s’épanouit une superbe église gothique à trois nefs, un des types les plus purs du xme siècle.
Le pinceau avait décoré l’édifice
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Abbaye de Cormery au xvma siècle.
Moncist. gallic.
et les diverses parties du couvent, surtout l’intéressant réfectoire de style gothique. En amont, également sur la rive droite et vis-à-vis de Loches, l’abbatiale du Saint-Sépulcre de Beaulieu demeure inséparable de la mémoire de Foulques Nerra, dont elle recouvrait la dépouille mortelle. Sa nef ruinée , son clocher élancé, ses chapelles absidales romanes effondrées, son transept avec son étrange et vaste page de sculpture apocalyptique , aussi bien que son chevet flamboyant, sans oublier
la chaire abbatiale, sont des ouvrages importants qui font désirer le succès du projet de restauration, facilité par le généreux legs de M. Meunier, habitant de la localité. Le cloître, situé au sud de
l’église selon la coutume , se faisait remarquer par une curieuse fontaine circulaire, surmontée d’un édicule reposant sur des baies à plein cintre et qui était couronné par un cône évidé dans le genre des « dubes » de Saint-Ours de Loches .
Les Bénédictins avaient créé d'au 1res abbayes dans le sud de la Touraine. Dans la fraîche vallée de la Claise, l’aurore du xie siècle vit s’épanouir le couvent de Saint-Pierre de Preuilly. Pillé par les Huguenots, comme Beaulieu l'avait été par les Anglais et Cormery par les Normands, le monastère de Preuilly recouvra dans la suite sa prospérité d’autrefois, qu’il goûta jusqu’à la fin du xvme siècle.
L’église conventuelle, devenue paroissiale, est l’un des monuments les
Abbaye de Cormery, croître ruiné.
Couvents do Touraine, état actuel.
Ab. de Cormery, église. — 2. Ab. de Beaulieu, transept
plus remarquables de la province. L’harmonie de ses proportions, la hardiesse de ses nefs aux colonnes couronnées de chapiteaux pittoresques,
le déambulatoire avec ses élégantes chapelles absidales en ont fait, depuis longtemps, les délices des amis de l’art roman dans la noble simplicité de son essor après avoir doublé le cap de l’an mille.
Les bords de la Vienne, au lit profondément encaissé , eurent également leur colonie monastique. Sur la rive droite, Notre-Dame de Noyers, après avoir été un ermitage modeste, devint, en 1031, sous la protection du roi Robert, une abbaye qui fut habitée par des religieux envoyés de Saint- Julien et de Marmoutier. De l’abbatiale il ne reste rien, et seule 1 église paroissiale conserve en ses formes moyenâgeuses 1 écho lointain des cérémonies chrétiennes. Sous le règne de Louis XV, on rebâtit le monastère sous les dehors d’un vaste batiment en 1er a cheval, dans lequel on remarque quelques jolis détails de cette cpoque, tels qu un escalier et une cheminée, mais surtout une pièce ogivale en même temps que des amorces du cloître gothique.
Sur le plateau qui couronne le versant de la rive gauche de la Vienne, se dresse un clocher du xve siècle et l'un des plus hardis de notre région. Svelte comme une sentinelle géante au milieu des champs, il s’appuie à une église construite dans la seconde moitié du xne siècle. Outre un gracieux édicule de l’époque de Louis XI , on observe une salle capitulaire à colonnes monocylindriques et pittoresques chapiteaux de feuilles et d’entrelacs, la prison monastique et des restes du réfectoire, des cuisines et de l’hôtellerie. Je n’ai pas encore nommé ce couvent : il s’appelait Saint-Michel de Bois-Aubry et appartenait à la branche bénédictine de Tiron, implantée dans le pays
Abbaye de Koyers au xvui° siècle.
Monasl. gallic.
Abbaye de Preuilly, élut actuel.
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Abbaye de Turpenay au xviii8 siècle.
Monast. gallic.
Chartrain. Deux statues tombales de seigneurs indiquaient que les bienfaiteurs avaient reçu la sépulture à l’ombre du sanctuaire qu’ils avaient doté de leurs libéralités.
Si nous descendons la Vienne, nous saluons dans la région chinonaise les couvents de Turpenay et de Seuilly. Notre Dame de Turpenay s’élève dans un site pittoresque à l’orée de la forêt Le comte d’Anjou Foulques le Jeune approuva la fondation du monastère et, au xme siècle, on y enterra Henri
Clément, sieur de Metz, dit le Petit Maréchal. La découvertedecurieuses potei'ies, dans le genre de celles de Bernard Palissy, fait penser que l’illustre céramiste eut des rapports avec les religieux. Il ne subsiste que des restes secondaires, au milieu desquels on remarque une élégante cheminée, qui redit à sa manière l’entrée dans le monastère de la Renaissance toujours souriante.
L’abbaye de Saint-Pierre de Seuilly jouit d’une célébrité toute particulière, grâce à la plume magistrale de l’un des enfants du pays. Du xie siècle au xviue siècle, les moines y construisirent maints édifices, et, de la Révolution à nos jours,
on a ruiné successivement plus d’une partie, notamment I église abba-
Couvents de Touraine, élat actuel.
Ab. de Noyers. — 2, 3, 4, Ab. de Bois-Aubry
tiale, si bien qu’il ne subsiste guère que des logis morcelés. Mais le souvenir de Seuilly ne périra pas tant que vivra la mémoire de Rabelais. Né dans le voisinage, vers 1483, le jeune François dut suivre les leçons des Bénédictins avant d’entrer dans la carrière brillante que lui ouvrirent
son génie prestigieux, son savoir universel, sa langue savoureuse et originale, aussi bien que la vivacité de sa critique et la hardiesse de ses images sans vergogne et sans voiles. Après la visite des vestiges de l’abbaye, voire du clos immortalisé parla vaillance de frère Jean des Entommeures, on ne saurait négliger de se rendre à l’église paroissiale, dans laquelle le futur docteur en médecine et maître en satire reçut le baptême, selon la tradition attestée par l’opinion courante en même temps que par Gaignières , l’érudit voyageur du règne de Louis XIV.
Les Bénédictins occupèrent un autre couvent dans la partie sudouest de la Touraine. Sur les rives de l’Indrois, aimable affluent de l Indre, par les soins de deux seigneurs s’éleva de bonne heure une église, qui fut consacrée vers 8o9 par Hébrard. archevêque de Tours. Le monastère, qui dépendait de Cormery, eut à souffrir des ravages des Anglais ; aussi le roi Charles VI, en 1412, autorisa les religieux à exiger le guet des habitants, qui trouvaient euxmêmes un abri derrière les fortes murailles de l’abbaye. Le couvent fut repris, en particulier le logis abbatial, sous les abbés Achille de Harlay et Gaillard de Cornac ; à cette époque se rattachent une Adoration et un Christ, tableaux qui se voient dans l’église de Villeloin. Mais dans la série des supérieurs le plus connu est l’abbé Michel deMarolles (1667), qui professa un goût très prononcé pour les lettres et
AU MOYEN AGE
pour les arts, et recueillit la précieuse collection d’estampes que l'on connaît. Parmi les rares vestiges du couvent, l’antiquaire est heureux de saluer un carrelage vernissé, rehaussé d’ornements curieux, qui n’était pas le moindre agrément de la salle capitulaire Les rinceaux, les inscriptions bibliques et les armoiries forment une composition des plus harmonieuses, qui fait grand honneur au goût de l’abbé Jean de Barasc de Beduer (1475-1493). Des fragments ont été déposés dans le musée de la Société archéologique, ainsi qu’un relevé très soigné, dû au talent d’un architecte distingué, M. J. Hardion.
Pendant que nous sommes dans le voisinage de Villeloin, nous ne saurions omettre de parler du Liget. C’est vers 1170 qu’avec l’appui du roi Henri II d’Angleterre les enfants de saint Bruno fondèrent la Chartreuse, dont ce prince confirma les possessions quelque vingt ans plus tard. La tradition, jadis consacrée par une inscription, veut que le souverain ait installé cette pieuse maison pour expier le meurtre de saint Thomas Becket. Quoi qu’il en soit, tandis qu’ailleurs les religieux goûtaient les avantages de l’existence en communauté, là, les moines vivaient dans leur home individuel, comme dans les alvéoles particulières de la ruche commune. Le voyageur qui traverse actuellement cette solitude remarque le portail d’entrée et le logis du prieur, reconstruit au xvne siècle, ainsi que de curieuses portions de l’église ogivale, du cloître et du bâtiment conventuel ; surtout il aime à visiter, à l’orée de la forêt de Loches , la charmante rotonde de Saint-Jean avec ses peintures moyenâgeuses, relatives à l’histoire du Sauveur et de la Vierge, et la Corroirie, asile fortifié où les religieux préparaient les parchemins et se retiraient en cas de danger. On rencontre, cà et là, de curieuses épaves de la Chartreuse, parmi lesquelles nous mentionnerons, à la bibliothèque de Tours, des manuscrits; au rmusée, une série d’intéressants portraits de rois de
France peints sur bois; et à l’église Saint-Anloine de Loches, un grand rétable de la Passion portant la date 1485 avec les initiales F. J. B. Ce domaine si riche en souvenirs est la propriété de M. le vicomte René de Marsay, ami éclairé des gloires du passé.
Les Bénédictins, on l’a constaté, formaient comme le gros de l’armée pacifique qui travaillait à propager la civilisation par la parole et par la plume, ces armes des meilleurs conquérants. Ils étaient secondés par d’utiles auxiliaires. Au cœur du moyen âge, l’apostolat de l’Evangile, en même temps que la vulgarisation des lettres, des sciences et
des arts, fut exercé en Touraine mche de l’ordre de à laquelle saint Berimprimé la marque son caractère. Les Cisterciens étaient en possession de trois abbayes, dont une au sud, et deux au nord de la
Couvents de Touraine, état actuel. Loirei leS UDeS et
1. La Corroirie. — 2. Façade de l’église du Liget. — 3. Ab. de les autres placées, Beaugerais. — 4, 5. Ab. de Fontaines, logis de l'abbé. , ,, ,
prison. selon 1 usage de
l’ordre, sous le
vocable de la Sainte Vierge ou de Notre-Dame. Un peu au midi de Villeloin, sur la paroisse de Loché, se voient les restes du couvent de Beaugerais. La fondation, fai te au xue siècle, fut rat ifiée par Henri II, roi d’Angleterre. De son côté Charles VII autorisa les moines à fortifier leur monastère pour se défendre contre les vexations des Anglais. Le docte Michel de Marolles, abbé de Villeloin, toujours disposé à être utile, aida les Cisterciens à restaurer leur couvent.
Et maintenant, nous franchissons le beau lleuve aux ondes dorées pour nous diriger vers l’antique abbaye de Fontaines-les-Blanches, sur la paroisse d'Autrèche. En compagnie de l’aimable et distingué propriétaire, M. Charles Gabeau, ancien interprète militaire, nous visitons le logement de l’abbé avec la remarquable salle voûtée formant deux travées du xive siècle, et les peintures gothiques ; la curieuse porte d’entrée, décorée d’une statuette de la Vierge avec niche de 1540 rehaussée des armoiries de Nicolas Chauvin, le premier abbé commandataire, qui était en même temps protonotaire apostolique. On observe encore
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avec intérêt la prison monastique de forme carrée à double étage et. au fond du petit vallon et près de l’étang, les restes du bâtiment conventuel. Parmi les épaves artistiques de l’abbaye on remarque une série d’émaux sur cuivre de Limoges, avec blasons, qui ont peut-être orné un coffret, et des fragments d’un rétable en bois peint de la fin du xve siècle, qui a été parfaitement décrit par le savant M. Alfred Gabeau. La peinture, que ne désavouerait pas Fouquet ou Bourdichon, représente des scènes de la Passion avec une franchise de dessin et une vivacité de coloris que les années et les mutilations — il avait lini par faire partie d’une bluterie — n’ont pas réussi à faire disparaître.
Les arts, semble-t-il, avaient élu domicile avec plus d’empressement encore dans un autre monastère cistercien. A quelques lieues au nord de Tours, sur la paroisse de Saint-Paterne, on rencontre le couvent de la Clarté-Dieu, fondé au début du xuie siècle sous la protection des d’Alluye, puissants seigneurs de Saint-Christophe, dans le voisinage. L’église se devine seulement par quelques vestiges de fondation, mais il subsiste des bâtiments importants du logis conventuel et du logement de l’abbé, ainsi qu'un curieux réfectoire de style ogival. Le souvenir des fondateurs persiste dans une remarquable pierre tombale d’un chevalier armé de pied en cap, que l’on croit être Geoffroy de Courcillon, mort en 1395 :
elle est conservée au château d’Haudebert, propriété de M. le comte de la Bouillerie, qui possède le domaine de la Clarté-Dieu .
L’abbatiale constituait un véritable musée de sculpture. A la Révolution, on transporta dans l’église paroissiale de Saint-Paterne une série de statues intéressantes , soit en terre cuite comme le groupe de l’Adoration des Mages que l’on attribue au xvie siècle, soit en pierre comme les quatre Docteurs de l’Eglise et le rétable de Notre-Dame du Rosaire, qui se rattachent au siècle suivant.
Pour achever l’esquisse du tableau monastique nous mentionne-
Couvents de Touraine, état actuel.
Ab. de la Clarté-Dieu. — 2. Ab. de Gâtines
rons trois maisons qui suivaient la règle de saint Augustin. Sur la paroisse de Villedômer, se voient les bâtiments plus ou moins mutilés de Notre-Dame de Gâlines. Cet ermitage fut érigé en abbaye par Hugues, archevêque de Tours, en 1137. Au cours des xvn8 et xvme siècles, on exécuta d’importants travaux qui rajeunirent le couvent très délabré. Sur la paroisse de Faverolles, maintenant rattachée au département de Loir-et-Cher, fut installé, au milieu du xue siècle, le monastère de Notre-Dame d’Aiguevive dont le nom indique assez le voisinage et la qualité de l’eau. A la ruine des bâtiments claustraux survit l’église romane qui présente un vif intérêt par les détails de sa nef démantelée et surtout par le portail, le transept et l’abside.
Les chanoines réguliers occupaient, à la porte de Tours et dans « l’isle de Saint-Cosme » baignée parla Loire, une délicieuse retraite en laquelle ils pouvaient goûter à la fois les charmes de la nature et les délices de la contemplation et de l’étude. Ses origines sont placées sous le patronage du grand nom de Hervé de Buzançais, riche trésorier et célèbre reconstructeur de Saint-Martin à l’aube du xie siècle. Le monastère de Saint-Côme, illustré plus tard par le théologien Bérenger et par le poète Ronsard, qui y furent inhumés, est un but d’excursion cher aux touristes. On s’y attardé volontiers à étudier l’abside romane et le réfectoire, finement décorés des motifs familiers aux sculpteurs de cette période, aussi bien que le bâtiment du prieur, agréable logis avec charpente ornée du xve siècle, dans lequel l’ami des lettres aime à se
représenter, auprès de sa lampe vespérale, l’illustre chantre du Parnasse à l’époque de la Renaissance.
Le moderne remaniement des divisions territoriales nous a enlevé Aiguevive, mais il nous a donné en retour le couvent bénédictin de Bourgueil, naguère de l’Anjou. Le monastère, qui existait dès le Xe siècle, conserve dans ses chartes le souvenir de la comtesse Emma, fille de Thibault le Tricheur, comme il garde dans ses restes des portions des murs primitifs en petit appareil. L eglise,
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dont il ne subsiste rien, fut rebâtie au xme siècle et la période flamboyante dota le couvent d’un cloître élégant dont on voit l’aile du midi remaniée. L’abbaye fut enrichie de biens importants par les libéralités des chevaliers et des prélats. Au
Bourgueil, propriétaires de ce Ab. foBourgueil, cloître.— 2. Pn.de Leneloitre,
beau domaine, ont installé avec
goût la chapelle de la communauté. Quant à l’église paroissiale, elle se distingue par un superbe chœur en style plantagenet.
Si nous avions à esquisser la physionomie générale de la vie monastique en Touraine, nous ne saurions omettre de mentionner quelques couvents de femmes qui jouirent d’une renommée plus ou moins considérable par suite de leur influence religieuse et artistique. A l’ombre du cloître aux pieuses méditations, aussi bien que sous le toit du castel aux murailles crénelées, le rôle de la femme au moyen âge a été tout à la fois glorieux et bienfaisant pour la France et pour le Catholicisme. Beaumont-lès-Tours, fondé au xie siècle, lient le premier rang par l'importance de l’abbaye, la distinction des supérieures et le caractère des œuvres qu'il réalisa. Fontevrault , célèbre monastère créé par Robert d’Arbrissel en Anjou, possédait en Touraine deux prieurés dont il demeure des restes curieux ; j’ai nommé Lencloître, paroisse de Rouziers, et Rives, paroisse d’Abilly, dans l’église de laquelle on a transporté une chaire fort originale à cuve ornée d’un aigle et à baldaquin en forme de couronne de fleurs, peut-être par allusion au nom de la prieure Marguerite Orfroy (1628). Enfin à Limeray, on voit les vestiges et le riant enclos du monastère des
xvme siècle, on refit en partie le bâtiment conventuel qui montre encore une cuisine, un réfectoire et surtout une salle capitulaire de belles proportions. Le logis abbatial subit lui aussi des transformations , en particulier au xvue siècle, et l’on y remarque de vastes salles dont les motifs de décorations rappellent l’abbé commendataire Léonor d’Estampes de Valençay. Dans une partie des servitudes bien voûtées les dames de Saint-Martin de
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cisterciennes de Moncé dont le propriétaire conserve le portrait de la dernière abbesse, Marie de Roucy.
Tout considéré, au regard de l’homme sérieux et impartial, l’action de ces monastères, dans lesquels il serait absolument injuste de ne rechercher que les ombres inséparables de toute personnalité humaine, fut souverainement profitable non seulement à l’expansion delà religion, mais encore au développement de tout ce qui constitue la base et le couronnement de la vraie civilisation. C’étaient autant de foyers de paix, de fraternité, de travail, de culture des lettres et des arts, de protection des faibles et des malheureux, enfin de défense commune contre les violences des hommes de fer et des passions déchaînées. Le grand mouvement des communes, dont on a dit avec raison que le but général, sous des formes et avec des causes diverses, fut « de raviver les éléments de la vieille société civile », formait dans l’ordre social — on ne La pas assez remarqué — un courant parallèle à celui des ordres religieux. De part et d’autre, dans le groupement et l’association sous le palladium des statuts et la garantie du suffrage, on puisait le moyen efficace de développer l’esprit de solidarité, et de défendre les intérêts supérieurs et les droits primordiaux contre l'arbitraire et contre les menaces de suzerains plus ou moins redoutés. On applaudit à juste litre à cet affranchissement des communes, mieux connu depuis les doctes travaux d’Augustin Thierry et de ses continuateurs ; on a le devoir de reconnaître avec non moins de gratitude les éminents services rendus par les religieux dont nous avons parlé, durant la période sombre et douloureuse du moyen âge.
D’ailleurs, même dans les rangs des hommes plus ou moins étrangers aux croyances catholiques, il n’est, pas d’écrivain consciencieux qui n’ait rendu justice à ces infatigables pionniers. Mesurant d’un regard profond et sans passion la voie lumineuse des monastères, dont nous avons résumé les annales, le savant A. Thiers a dit : « Lorsque la vieille Rome tomba vaincue et toute sanglante aux pieds des barbares, l’Eglise romaine recueillit l’esprit humain comme un pauvre enfant abandonné que, dans le sac d’une ville, on trouve expirant sur le sein de sa mère égorgée. Elle le recueillit, le cacha dans ses asiles religieux, dont notre siècle a tant aimé l’architecture mystérieuse et hardie. Là, elle le nourrit des lettres grecques et latines; elle lui enseigna tout ce qu’elle savait, et personne alors ne savait davantage ; elle lui prodigua tous ses soins jusqu’au jour où cet enfant, devenu homme, s’est appelé Descartes, Bacon, Galilée ». A son tour, au temps même de sa
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plus grande indépendance d’esprit, V. Hugo écrivait : « Ces hommes travaillent, ils renoncent au monde, aux villes, aux sensualités, aux plaisirs, aux vanités, aux orgueils, aux intérêts. En entrant là, celui qui était riche se l'ait pauvre ; ce qu’il a, il le donne à tous ; celui qui était ce qu’on appelle noble, gentilhomme, seigneur est l’égal de celui qui était paysan. Tous sont courbés sous l’égalité des noms de baptême. Ils secourent les pauvres, ils soignent les malades; ils élisent ceux auxquels ils obéissent. Ils se disent l’un à l’autre : Mon frère. Le monastère est le produit de la formule : égalité, fraternité. Oh ! que la liberté est grande et quelle transfiguration splendide ! » (1).
Tel est le jugement définitif formulé par le savoir et la critique loyale , et qui fait loi pour tous ceux que n’aveuglent pas la passion politique et l’irréligion systématique, deux fléaux irréductibles de la logique sinon de la sincérité. Les défaillances et les travers inhérents à la personnalité humaine mis de coté, c’est là l’enseignement que dégage l’histoire des monastères dont nous avons parlé, ainsi que ceux des religieux de Saint-François d’ Assise, de Saint-Dominique, de Saint-François-de-Paule et des Feuillants qui s’installèrent en Touraine dans la suite.
En effet, les Dominicains s’établirent à Tours vers l’an 1222. Leur
couvent connu sous le nom de Jacobins est devenu le siège de la manutention militaire; il se fait remarquer par l’église gothique et par une partie des bâtiments conventuels remaniés au xve siècle. Vers la même époque on vit venir les Cordeliers, dont l’église détruite en 1869 a été remplacée par le théâtre. Les Minimes se fixèrent dans le voisinage du Plessis sous la protection de Louis XI, et du monastère il subsiste une curieuse
Couvent des Jacobins à Tours.
(1) Discours au Corps législatif en. 1865. — Les Misérables , IIe partie .
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fontaine avec un grand logis construit au xvue siècle ; deux maisons des mêmes religieux furent installées à Amboise et à Montgauger. Quant aux Feuillants, qui rappellent la mémoire de Marie de Médicis et de Richelieu, ils occupaient les bâtiments habités par Mme du Ghâtel. Mais nous n’avons garde de franchir la limite du moyen âge qui forme le cadre de ces réflexions. Aussi bien tous ces souvenirs d'histoire et d’art ont pris corps dans les monuments édifiés par les moines au cours des siècles. Grâce aux précieux auxiliaires que nous trouvons, d’une part, dans les dessins anciens, et d’autre part, dans la photographie, nous sommes en mesure de nous représenter avec exactitude ces établissements dans leur état d’autrefois et d’aujourd’hui. Peut-être le lecteur ne nous saura-t-il pas trop mauvais gré de les placer sous scs yeux.
D’ailleurs les monastères, dont nous venons de retracer rapidement l’histoire, constituaient comme un faisceau de maisons-mères dont relevaient un grand nombre de prieurés, tantôt unis à un titre curial et tantôt séparés, qui répandaient jusque dans les profondeurs des campagnes les plus isolées la pure lumière de l’Evangile. Ces derniers formaient autant de satellites, groupés par la loi de gravitation de l’obéissance et de la charité autour de leurs planètes, dont ils suivaient le mouvement et reflétaient l’action bienfaisante. Parmi les prieurés, installés au fond des vallées ou sur les plateaux, nous devons une mention spéciale à celui de Saint-Jean du Grès, situé à peu de distance de Véretz. Il était connu dès le début du xne siècle, et de l’église romane il subsiste le clocher. Les gentilshommes des environs se plurent à le doter et vers 1228, ainsi que nous l’avons dit plus haut, le seigneur de Vérelz, Gervais Coron, lit don aux religieux d’une île dans le Cher, ainsi que de diverses rentes.
Le prieuré du Grès formait un fief relevant à la fois de Larçay et de Monlbazon. Le seigneur de cette dernière localité avait le droit, à la foire qui se tenait au Grès à la Saint- Jean-Baptiste, de contraindre les vendeurs de vin à se servir de sa mesure et à lui donner dix deniers ou une pinte de vin. Nous verrons plus tard figurer au nombre des prieurs du couvent l’oncle de l’abbé de Rancé, Victor Le Bouthillier, archevêque de Tours. Outre le clocher, le puits et diverses parties du couvent mutilé, on remarque le réfectoire avec des peintures et une curieuse chaire de lecteur. Mais surtout on admire la belle salle capitulaire à deux travées avec gracieuses voûtes ogivales reposant sur d’élégantes colonnes, soit dans le pourtour, soit au centre du bâtiment rectangulaire, dont le premier étage servait de dortoir. Les amis des
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arts, et le propriétaire M. de Lauvergeat est du nombre, ne peuvent que faire des vœux pour que l’on conserve et restaure cet aimable spécimen de l’architecture gothique sur les bords du Cher.
Le pittoresque prieuré du Grès, qui fut l’objet des laveurs des seigneurs de Véretzetcomme le bénéfice commandataire de l’un d’eux, nous amène de soi à reprendre le lil des annales de notre châtellenie , que nous n’avons pas du reste perdue de vue. Au commencement du xive siècle, la terre de Véretz devint la propriété de Guillaume Trousseau , que l’on voit mentionné en 1320. Avec ce chevalier le domaine entrait dans une maison qui fut célèbre en notre province par l’étendue de ses possessions, et plus encore parles services publics qu’elle rendit à l’Etat en général et à la Touraine en particulier.
Guillaume Trousseau entretenait les meilleurs rapports avec la puissante famille des seigneurs de Parthenay et fut très estimé de Jean Larchevcque. Après sa mort le domaine de Yéretz fut possédé par son fils Pierre et, à celte époque, la seigneurie est tenue par « Monseigneur Pierre Trousseau, » ou « Trossel, » selon les termes des chartes. Outre celle de Yéretz, jl réunissait entre ses mains les terres de Lauuoy- T rousseau et de Châteaux, alors en Anjou et actuellement Château-la- Vallière en Touraine. Nous verrons bientôt comment lui vint ce dernier domaine. Le chevalier Pierre Ier remplit les fonctions de chambellan du roi Philippe VI de Valois. Pour reconnaître ses bons offices, en 1327, le souverain lui concéda une rente annuelle de 48 livres sur la prévôté de Saint-Brice, commune d’Ecouen, et une autre de 40 sols sur les habitants de la même localité, rentes qui furent amorties, l’année suivante, par Jeanne de Montmorency. De son côté, Jean Larchevêque, en considération des services qui lui avaient été rendus par Pierre et par son père, donna à son favori la châtellenie de Châteaux avec les droits de haute, moyenne et basse justice, ainsi
Le Prieuré du Grès.
1. Batiments conventuels , clocher. — 2. Façade de la salle capitulaire .
que ceux de voirie el quelques autres avantages (sept. 1327). En revanche, son protégé devait lui rendre hommage et fournir un éperon d’or, « à muance » ou changement de seigneur.
Pour descendre d’une maison en renom et occuper un rang considérable, on ne relevait pas moins de la législation qui étendait sur tous les sévérités de sa répression en même temps qu e les garanties de sa protection. Jean Larché vêque, conseiller du roi et gouverneur de Saintes, se vit inculpé d’hérésie et fut conduit à Rome par ordre du souverain. Le pape lui remit sa faute, et en retour le seigneur de Châteaux s’engagea à entretenir durant une année quinze hommes d’armes au service du Souverain-Pontife. Cette charge venant s’ajouter à d’autres ne laissait pas que de grever un budget déjà très lourd. Jean eut recours à Pierre Trousseau qui passait pour posséder de beaux deniers en espèces bien sonnantes. « Le samedi avant Pasques Flories, quinzième jour d’apvril 1328 », les deux chevaliers firent un « eschange » qui satisfaisait pleinement l’un et l’autre. Jean cédait à Pierre « laforest de Chasteaux, les landes et appartenances d’icelle et l’hébergement de Yaujours, les estangsde la dite forest, l’estang de Chasteaux les molins a bled et a tan a Chasteaux et a Yaujours », ainsi que les hommages des seigneurs de Rillé, de Courcclles, de Hommes et autres. (1)
Quant à Pierre Trousseau il baillait au seigneur de Partbenay o cent cinquante livres qu’il se disoit avoir et prendre par chascun an sur la foire de Saint-Christophe, » ainsi que la Pioche-Behuart, celle-ci moyennant deux cent livres de rente. En outre il s’obligeait à remplir certains engagements contractés par Jean Larclievêque, qui étaient de cent dix livres de rente vis à vis de Josbert de Cliauns, et de « quinze muis de froment ou environ par chascun an de rente au chapitre de Saint-Morice de Tours ». Les dites choses octroyées par Pierre Trousseau étaient « estimées à quinze cens treize livres-de rente ou environ par an. »
Le seigneur de Véretz, on le voit, jouissait d’une belle fortune en terres et en redevances. Pourtant il ne faudrait pas croire que son avoir fut libre de toutes charges ; il avait lui aussi ses créanciers. Par acte de 1333, il reconnaissait devoir 2,899 livres 3 sols 1 denier à Mathieu Guayte, de Clermont. Faute de remboursement, il fut l’objet de poursuites au cours desquelles il vint à décéder, en l’année 1341. La continuation de la procédure amena, en 1345, la vente du domaine de
(1) C. de Busserolle. Dictionnaire d' Indre-et-Loire, t. II p. 157.
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Vaujours qui fut adjugé à Pierre Darcy, de Clermont, pour la somme de 3,300 livres. (1)
Mais n’anticipons pas et restons sur les rives du Cher dont les annales se dessinent de plus en plus nettement. Pierre Trousseau I y possédait le chastel avec les « terres, près, bois, eaux et fiefs, » que nous avons vus au pouvoir de ses prédécesseurs, et sans doute ne négligea pas d’élargir le domaine autour du manoir seigneurial. Ses immeubles s’étendaient au nord de la Loire. Il avait un « fié » en la paroisse de Saint-Antoine, notamment « les vignes de la Yésière », pour lesquelles il devait une rente d’ « un provendier de froment » à Jean de Maumont, en tant que seigneur de la Saulay, ainsi que « un trancheour de poisson » du prix de cinq sols,
« toute fois que l’on pesche son estanc de la Maurière », avec quatre sols de rente, à la Saint-Brice, à cause d’autres « certaines choses » .
Le vieux proverbe : « Qui terre a, guerre a » n’a jamais cessé d'avoir une application plus ou moins rigoureuse suivant les temps et les milieux. Les droits et devoirs féodaux, attachés aux biens ou aux personnes , ne contribuèrent pas peu à rendre encore plus épineux le contact entre les seigneurs du même pays, ou bien entre les suzerains du même domaine à des degrés divers. Pour être prélat on n’en est pas moins homme et, comme tel, assez jaloux non seulement des droits, mais encore des prééminences consacrées par les usages et par les coutumes ayant quasi force de loi. L’archevêque de Tours, nanti de superbes propriétés el de gros revenus, entendait bien ne rien perdre des prérogatives que sa position lui conférait, en particulier, sur la seigneurie de Véretz.
A l’époque où nous sommes, la crosse de saint Martin était dévolue à Renaud de Montbazon, qui s’efforça d’adoucir les rapports
Tombeau de II. de Montbazon dans la cathédrale de Tours.
( Dessin de Gaignières.)
(1) Delaville Le ltoulx, Registres des Comptes municipaux de Tours, t. Il, p. 312.
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entre Boniface VIII et Philippe le Bel, et assista au concile de Vienne, où fut supprimé l’ordre des Templiers. Il mourut en 1312 après un épiscopat de plus de vingt ans. et ses restes furent recouverts d’une belle statue tombale en marbre blanc. Après lui vint Geoffroy de la Haye (1313-1323), d’une famille fort honorable alliée aux plus nobles maisons; les qualités qu’il avait apportées dans la charge d’archidiacre l’avaient conduit à l’épiscopat. Le prélat était doué d’un remarquable esprit de mansuétude qu’il montra dans ses rapports avec les corps ecclésiastiques de son diocèse , tels que les bénédictins de Marmoutier et de Saint-Julien, les chanoines de la cathédrale. Il en fut de même à l’égard des seigneurs, avec lesquels il parut prêt, en toutes circonstances, à aplanir les difficultés produites par les personnes ou par les événements.
Pierre Trousseau I était animé d’intentions non moins droites vis-à-vis de ses suzerains et de ses vassaux. Il fit paraître ces sentiments pacifiques dans les relations seigneuriales avec l’archevêque de Tours. Geoffroy prétendait que le seigneur de Véretz, pour raison de ses terres et dépendances dudit lieu, devait à l’archevêché « cinq muis de seigle bon et nouvel à la mesure de Cormeri d’annuel et perpétuel rente en la feste de Saint-Michel. » Pierre soutenait que a le chevalier ne les devoit pas, ne ny estoit pas sa terre de Verez obligée, mes les hommes estagiers de la dite terre, » Il ajoutait que « comme sire de Verez, il avoit et devoit avoir sa chace en ses bois de Verez et y povoit chacer à toutes grosses bestes rouges et noires, et à toutes autres quelconques et que ledit arcevesque l’empeschoit sur ce indebuement. » Le prélat protestait au contraire que le seigneur « peust chacer audit bois au conins et au lièvres, toutevois aux grosses bestes rouges et noires ny povoit », et que l’arclievesque seul avait ce droit dans les « bois de Verez, » ainsi que « en ses propres bois et domaines de Brussenay. »
De tout temps et en tout pays, la chasse compta parmi les droits dont les propriétaires se montrèrent le plus jaloux. Le seigneur y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Maints conflits surgirent à cette occasion et furent le point de départ de procès sans fin, sinon de luttes sans merci. Mais il n’en devait pas être ainsi dans le cas présent, en raison des louables dispositions des intéressés. On entra donc en pourparler, sans d’ailleurs tomber d’accord du premier coup, l’amour-propre n’y trouvant pas son compte. Il y eut plusieurs « altercations et conlroversies, » puis l'archevêque, avec « l’assentiment du chapitre de Tours, » et le seigneur, d’après « le conseil de prudes
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hommes, » arrêtèrent, pour «le proufit » des deux parties, une « transaction et concorde . »
D’une part, le seigneur, pour lui et ses héritiers, s’engage à payer sur la terre de Véretz une rente annuelle de « quatre muis de froment bon, nouvel et loial; » cette rente, mesure de Cormeri, sera versée « perdurablement », à la Saint-Michel, à l’archevêque de Tours et à ses successeurs. D'autre part, l’archevêque accepte que le seigneur de Véretz et ses successeurs aient « leur chace esdits bois et terre dudit chevalier de Verez, et par eux et leurs gens pourraient cliacer dedans lesd. bois et terres dud. chevalier de Verez à toutes bestes rouges et noires, et autres quelles quelles soient, et prandre dedans lesd. bois et terres lesd. bestes et faire haies et tesures pour les prandre. » Cependant la chasse demeurera à l’archevêque et à ses successeurs, « toute fois que il ly voudra chacer par soy ou par ses gens esd . bois et terres du chevalier ; » il est bien entendu d’ailleurs que ces derniers ne pourront « rien coper ne prendre esdis bois pour y faire hayes ne tesures à prendre lesd. bestes, » sans le consentement du seigneur de Véretz.
On était en trop bonne voie pour s’arrêter à mi-chemin. Pacifier les différends actuels était bien, prévenir les difficultés qui pourraient survenir était mieux encore. Auprès de « la garenne à connins » du seigneur de Véretz, l’archevêque possédait, d’acquisition récente, une petite pièce de bois appelée le Coudray et, au dessous une petite pièce de pré et saulaie, le tout contenant environ dix quartiers. Afin de couper court à toute « brigue » que pourrait causer « la prochaineté, » de prélat, avec l’assentiment du chapitre et sous réserve du consentement du « saint-siège de Rome, » céda cette terre au seigneur de Véretz et à ses successeurs, moyennant une rente annuelle d’un muid de froment « novel et loial, mesure de Cormeri, » payable à la Saint- Michel.
Enfin, pour clore toute espèce de malentendus, ou décida que si les seigneurs de Véretz acquéraient dans les fiefs de l’archevêché, sur les paroisses de Larçay, Vernou, Artannes, Auson et Tours, une rente « bien assise » de six muids de froment « novel, loial et mesure île Cormeri, » ils pourraient la bailler à l’archevêque au lieu et place de la rente sur la terre de Véretz, dont ils seraient ainsi « quictes et délivrés. »
Le contrat entre Pierre Trousseau I et Geoffroy de la Haye fut arrêté en l’année 1323. On allait signer « les lectrcs de la composition, »
quand le prélat « trespassa de cest siècle en l’autre. » L’affaire en resta là, soit que l’archevêque Etienne de Bourgueil (1324-1334) n’ait pas eu le temps ou la volonté de la reprendre, soit que le seigneur n’ait pas jugé à propos de lui donner suite. On sait que ce prélat autorisa l’installation des Carmes, et fonda, à Tours, un hôpital, et à Paris, un collège devenu célèbre ; à sa mort, on lui érigea sous enfeu un tombeau de pierre avec sa statue couchée sur un soubassement rehaussé de sept statuettes en des niches, dans la chapelle de Saint-Antoine
« au côté droit du chœur ». Il était réservé au successeur d’Etienne et
à celui de Pierre de conclure et de sceller définitivement le concordat.
Nous ne saurions dire d’une façon précise l'époque de la mort de Pierre Trousseau I. S’il faut en croire tel écrivain, le seigneur de Véretz achetait encore des domaines vers 1375 (1), et, d’après tel historien
auquel les sources sont familières, il mourut en 1341 (2).
La dernièi’e opinion trouve une confirmation dans l’accord que nous venons de citer, puisqu’il y est dit que Pierre Trousseau avait cessé d’exister au printemps de 1342, bien plus, qu’il était mort avant la Saint-Barthélemy, c’est-à-dire avant le 29 août de l’année précédente.
Mais nous devons à la vérité d’ajouter que la date définitive du concordat ne va pas sans quelque difficulté , ainsi que nous le verrons dans un instan t.
Quoiqu’il en soit, Pierre 1 ne disparut pas sans laisser d’héritiers. 11 paraît qu’il contracta deux mariages : du premier il aurai t eu un fils nommé Guillaume, et du second avec Isaheau de Dreux, fille de Robert III de Dreux et de Béatrix Courbaudon, il eut un autre garçon appelé Pierre. A la mort du seigneur, le domaine
(1) C. de Busserolle, Dictionnaire d'Indre-et-Loire, t. II, p. 157.
(2) Delaville Le Roulx, Registres des Comptes municipaux de Tours, t. II, p. 3-12.
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échut à « noble homme Guillaume Trousseau, chevalier, heir en partie et fils ainsné cle feu Pierre Trousseau, jadis chevalier et seigneur de Verez. »
Guilhaume II était inspiré de sentiments non moins pacifiques que ceux de son père. Il connaissait les intentions formelles et les dernières volontés du défunt et il s'en ouvrit à Pierre Frétaud, qui occupait le siège de Tours depuis l’année 1335. L’archevêque n’était, pas animé de dispositions moins conciliantes. On prit « les accors, » on les lut « de mot à mot » et on les ratifia pleinement le 29 août, puis on les munit officiellement de la signature des parties « le dimanche de Jubilate , quatorziesme jour d’avril. Tan de grâce mil trois cens quarante deux. »
En apparence, la date du contrat semble revêtue de toutes les garanties désirables de précision et de clarté, et ce n’est, pas une médiocre satisfaction pour l’historien lorsqu’il voit sa marche jalonnée par une chronologie bien assise. Néanmoins, le doute est. permis. Fautil réellement accepter la date de 1342, ainsi que le porte le cartulaire de l’archevêché dans lequel se lit cette transaction ? On peut hésiter si l’on songe qu’en l’année 1342 « le dimanche de Jubilate , » ou le 3e dimanche après Pâques, ne tombait pas le « quatorziesme jour d’avril » mais le 21 avril, et que cetle coïncidence se produisit en Tannée 1353. Il y aurait donc ici une faute de copie, et Ton sait que ces erreurs de transcription se produisent assez souvent, en particulier quand les dates de l’original sont en chiffres romains; dans l’espèce, il n’y a pas loin de la forme MCGCXLII à celle de MCCCLIII. Dans cette hypothèse, il y aurait donc lieu de reporter à cette dernière date la signature du concordat entre le chevalier Guillaume II Trousseau et l’archevêque Pierre Frétaud qui, de fait, jouissaient bien alors de tous les avantages spirituels et temporels réservés aux personnages de leur qualité.
Mais, tout, considéré, Ton doit bannir ces scrupules par rapport à Tannée au cours de laquelle le contrat a été signé. Il nous paraît raisonnable de supposer qu’un copiste a écrit « quatorziesme d’avril » au lieu de « vingt et uniesme », et de nous en tenir au quantième de l’année 1342. En effet, d’après un document avéré, bien avant Tannée 1352 le domaine de Véretz était la propriété de Pierre d’Avoir. D’autre part, comme il est démontré que Pierre I décéda en 1341, selon toute vraisemblance son fils ne dut pas tarder de sceller Pacte arrêté par son père avec l’archevêque de Tours, et c’est rester fidèle aux principes de la logique que de s’en tenir au plus tard à Tannée suivante.
Le nouveau « sire de Yerez », Guillaume Trousseau, avait hérité des qualités de ses ancêtres. 11 était loyal, généreux et adonné à tous les exercices de l’esprit et du corps en harmonie avec son rang de chevalier. Sa compagne était digne de lui; j’ai nommé Marguerite de Beauçay, veuve de Guy de Mauléon aussi distinguée par le rang et les mérites que par la fortune, et qu'il avait épousée en l’an 1328. Son père se trouvait à l’armée royale devant Cassel, lorsqu’au mois d’août de cette année il attribua en mariage à son fils les domaines de Launoy- Trousseau, de Breuille et d’autres, situés en Anjou. En outre, Guillaume reçut de Jean, duc de Lothier, de Brabant et de Limhourg, cent livres de rente (1336) ; de plus Philippe VI lui octroya une rente de 60 sols sur « l’hebergement d’Isernay », dans le canton de Cliolet (1344), ainsi que la confirmation du droit d’aliéner, dans la châtellenie de Maulevrier, une rente de 200 livres dont il avait hérité (1346) (1).
Mais tandis qu’avec tout le calme qui convient à la science historique nous déroulons les annales de Véretz, voici qu’un terrible coup de foudre retendit soudain dans la sérénité du ciel de Touraine. Que signifient ce tumulte guerrier et les clameurs horribles de ces hordes d’étrangers, qui comme un torrent dévastateur envahissent les belles et riches vallées de notre province ? A leurs allures insolentes et à leurs procédés impitoyables vous avez reconu les bandes armées venues d’outre-Manche. Nous devons exposer ici les alternatives de celte lutte douloureuse sur le théâtre restreint qui nous intéresse, en attendant de pouvoir quelque jour redire le drame en son entier pour ce qui concerne la Touraine.
(1) A. Duchesne, Histoire généalogique de la maison de Dreux, Paris, 1631, p. 151-152. — P. Anselme, Histoire généalogique de la maison de France. — J. Delaville Le Roulx, Registres des comptes municipaux, etc., t. 1, p 90, 91, 187, 194,252,
La vallée du Cher en face le parc de Véretz.
Guerre de Cent ans
Auquel temps les choses estoicnt au royaume de Fiance en petit estât et y eut de divers exploits et de grandes divisions partout.
( Chronique de Cousinot , ch. I.)
a tranquille oasis de Véretz, défendue par son aimable rivière et protégée par son château-fort, eût-elle à souffrir des désastres de la guerre de Cent ans? Si nous en croyons le spirituel écrivain auquel la petite ville doit quelque chose de sa notoriété, il semble bien qu’elle fut exempte de toute perturbation. Paul-Louis Courier (1), c’est de lui qu’il s’agit, a écrit quelque part : « Après les funestes revers de Poitiers et d’Azincourt, quand le royaume était en proie aux armées ennemies, la Touraine, intacte, vierge, préservée de toute violence, fut le refuge de nos rois. Ces troubles qui, s’étendant partout comme un incendie, couvrirent la France de ruines, s’arrêtèrent aux campagnes qu’arrosent le Cher et la Loire. Car tel est l’avantage de notre position ; éloignés des frontières et de la capitale, nous sentons les derniers les mouvements populaires et les secousses de la guerre. Jamais les femmes de
(1) Œuvres complètes deP.-L. Courier , Paris, 4 vol. t. I. p. 55.
Tours n’ont vu la fumée d’un camp. » Hélas ! nous sommes bien obligés de reconnaître que c’est là un simple paradoxe et rien de plus. Dans son goût pour les boutades, même les plus invraisemblables, Courier se méprend étrangement au sujet des effets de la lutte anglofrançaise sur les rives du Cher et de la Loire.
La F rance allait traverser, avec une émotion croissante, les angoisses d’une guerre de plus d’un siècle. L’antique rivalité des riverains de la Manche et l’ambition d’Edouard III, humilié de se voir sur le continent vassal de Philippe VI ; d’autre part, les droits (pie le roi d’Angleterre prétendait sur la couronne de France, comme ayant pour mèrelsabeau, fille de Philippe IV, et enfin l’appui que le souverain anglais prêta à Robert d’Artois et aux Flamands révoltés, comme par une sorte de défi jeté au roi de France, telles furent les causes diverses qui déchaînèrent sur notre pays les amères douleurs de la guerre dite de Cent ans.
Ce duel entre deux grandes nations fut, pour la Touraine, le point de départ de souffrances et de vexations dont Véretz eut une large part. La situation du château-fort et la bravoure de ses seigneurs devaient attirer l’attention des Anglais. Aussi, quelle ardeur infatigable les envahisseurs n’apportèrent-ils pas dans la lutte, en particulier sur les bords de la Loire et du Cher! Tandis que Edouard III débarque dans le Nord, le prince de Galles se jette sur l’Ouest et remporte la victoire de Poitiers, dans laquelle le roi Jean est fait prisonnier (1356).
En présence du péril et avec l’appui du souverain, la ville de Tours avait résolu de réunir dans une solide enceinte les trois parties qui la composaient. Un seul rempart, bien défendu, engloberait la cité antique et la Martinopole (l’une et l’autre déjà munies de murailles spéciales), ainsi que les faubourgs demeurés sans défense. On se mit de suite à l’œuvre avec une activité merveilleuse et toutes les classes rivalisèrent de zèle pour l’exécution de l’entreprise. Les escarcelles s’ouvrirent avecjempressement et plus de mille ouvriers travaillèrent à élever les murs, sous l’habile direction de l’ingénieur-architecte Jean de Saint-Donan, dont le nom appartient à l’histoire comme l’un des plus méritants de cette période décisive de notre vie nationale.
Partie du rempart du xive siècle subsistant en 1865, place Gaston- Paillhou au coin de la rue Rabelais.
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Cependant les Anglais avaient franchi les limites de la Touraine et menaçaient la capitale de cette province. En stratégistes avisés, ils mirent garnison dans les lieux fortifiés qui commandaient le passage des rivières, tels que Langeais et Marmoutier sur la Loire,
Cormery sur l'Indre, Azay et Véretz sur le Cher, sans parler de Ballaa sur le plateau. De la sorte ils enveloppaient la ville d’un réseau militaire qui, de toutes parts, rendait les communications sinon impossibles, du moins très difficiles.
De leur côté, les habitants de Tours ne se bornèrent pas à fortifier l'enceinte de la ville ; leur vigilance se déploya sur tous les points où la défense réclamait leur action. Au cours de Tannée 1358, ils firent « l’abatage et chapleiz d’arbres environ la \ i 1 le pour veoir clerement à l’entour, afïin d’obvier aux malices et emlmchemens des anemiz. » Avec autant d’entrain que de sûreté de coup d’œil, ils opérèrent « Taffoiblissement des lieuz fors d’environ la ville que les anemis ne se y puissent loger ne y faire fort. » En particulier ils dépêchèrent des gens munis de « marteaux et pics » en vue « d’affoiblir les lieux » de Montils et Saint-Côme à l’ouest, Montlouis et Azay-sur-Cher au sud et à Test.
C’était l’heure des fortes résolutions. Les Tourangeaux étaientcertes capables d’une héroïque résistance à l’égal de la province la plus vaillante. Seules, en effet, une observation insuffisante de leur tempérament et une interprétation erronée de textes historiques ont fourni la matière d’une légende sans fondement. L’épithète imbelles Turones ne saurait être que la version inexacte d’un copiste qui doit être remplacée par celle de rebelles. En fait, de l’aveu du conquérant des Gaules , les Turons fournirent un respectable contingent à l’armée de Vercingétorix. Le poète latin nous apprend, de son côté, qu’il
Rempart de Tours au XIVe siècle, rue de la Poissonnerie.
fallut « établir une ceinture de camps pour contenir les Turons en révolte. » Enfin quand le chantre de la Gerusalemme liberata vantera les charmes du Jardin de la France, il redira en termes gracieux la douceur du climat et des habitants, mais il n’a garde de croire à la mollesse du | caractère. Aussi bien, les chroniqueurs nous apprennent avec quelle bravoure les Tourangeaux firent leur devoir en toute circonstance, et la guerre de Cent ans révéla ce que le cœur de nos compatriotes renfermait de noble fierté, de patriotisme résolu et de vaillance à toute épreuve. Il n’est pas jusqu’aux édifices religieux qui ne furent alors l’objet de travaux de défense ; en particulier la magnifique église ogivale à trois nefs, bâtie à Cande au confluent de la Loire et de la Vienne, à l’endroit où saint Martin rendit le dernier soupir, ceignit son front majestueux de mâchicoulis destinés à en assurer la protection.
La lutte ne tarda pas à entrer dans une période aiguë pour la
Touraine, et il importait à tout prix de tenter un coup décisif. Deux des citoyens les plus hardis de Tours, Pierre deCombelles et Jean Chastelain, reçurent une cargaison de huit livres de poudre, payées trois écus, pour « bouter le feu » à Azay ainsi qu’à Cormerv. L’opération réussit si parfaitement que la localité conserva depuis lors le nom d’Azay-le-Brûlé. Il est vrai que les braves se virent inquiétés par l'autorité diocésaine et furent poursuivis devant « la court de l’official », en vertu des règles du droit canonique contre le crime d’incendie. Par cette interprétation rigoureuse des limites imposées à la défense on peut juger des maximes que le catholicisme professait pour ou plutôt contre les maux de la guerre, et des moyens qu’il s’efforçait d’employer pour en atténuer les horreurs. Les modernes conférences internationales peuvent-elles se flatter toujours d’avoir suscité les résultats bienfaisants el les trêves bénies que l'Eglise, l’Evangile d’une main et
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le rameau d’olivier de l’autre, réalisa durant les siècles attristés du moyen âge ? Quoi qu’il en soit la poursuite ne fut pas exercée avec sévérité, et la ville de Tours donna aux prévenus, je ne dis pas aux coupables, un écu et demi. Pour ce qui est de Pierre de Combelles, notamment, il reçut un demi-écu « pour paier son absolucion qu’il avoit esté excommunié pour avoir esté bouter le feu à Azay-sur-Cher. »
Cependant les Anglais, sans s’émouvoir de la résistance, s’étaient emparé de Yéretz vers le mois de septembre ; ils se disposaient à franchir la rivière au bac situé un peu au-dessous, quand la ville chargea trois hommes, munis de « vuille, souffre et gresse », d’aller « ardoir un chalan qui estoit à Larçay et que les enemis vouloient prendre pour passer le Cher. » (1) A tous égards, la position de Véretz sur le plateau défendu par la rivière était excellente. A l'aide d’un ouvrage militaire, les Anglais s’y fortifièrent en vue d’une occupation prolongée.
Au milieu de l’inquiétude causée par les progrès de l’ennemi, Bertrand du Guesclin apparaissait à tous les regards comme le seul palladium capable d’arrêter, sinon d’éloigner l’envahisseur. Comme on le savait à Saumur, on lui dépêcha des envoyés en le suppliant de secourir la capitale de la Touraine. On agit de même à l’égard du vaillant Jean de Saintré, sénéchal d’Anjou et du Maine, dont la bravoure rayonnait déjà d’un éclat légendaire. Je n’ai pas encore nommé le capitaine de la garnison de Véretz : il s’appelait Basquin de Poncet et était d’origine bretonne. Serait-ce celui dont la chanson a redit les bottes triomphantes? Toujours est-il que ses soldats se répandaient dans la campagne et pillaient tous les environs, même au nord de la Loire. Les chroniques nous apprennent que « les Englois de Verez » n’épargnaient pas les travailleurs inoffensifs et qu’ils firent notamment « plusieurs plaiées » à un ouvrier, qui allait à « Boichecorbon pour quérir pierre pour la ville. »
Dans l’impossibilité de chasser l’ennemi par la force, il importait de l’amener, à prix d’argent, à cesser les déprédations et même, s’il était possible, à « lesser et vuider le fort de Verez » du haut duquel, comme un vautour en son aire, il exerçait ses « pilleries et robcries ». A la suite de pourparlers, on décida une entrevue avec les députés anglais. La conférence eut lieu à Tours et, en celte occasion, les étrangers furent bien traités chez Jamet Arrabi, qui toucha dix-neuf écus,
(1) Registres des comptes municipaux de Tours, publiés pat* M. Delaville Le Roulx. Tours, 187S, t. I p. 67-73.
par mandement du 29 janvier 1360 (n. s.). Nos compatriotes savaient recevoir les parlementaires avec les égards convenables. Mais, hélas ! les conditions posées par les Anglais furent si dures qu’on s’en tint aux préliminaires et qu’on refusa de traiter.
Pourtant dans le ciel assombri de la France on vit briller l’arcen-ciel d’une paix tout au moins temporaire. Le traité de Brétigny,
conclu le 8 mai 1360, allait heureusement préparer la délivrance de notre région. L’une des clauses portait que le roi d’Angleterre renonçait à la Touraine. l’Anjou et le Maine, à la condition qu’on lui remettrait une douzaine de places fortes dans la première de ces provinces. Au nombre des places désignées par les lettres royales, datées de Calais le 24 octobre, on voit notamment « l’Isle- Bouchard, Verez et Langes. » On n’a pas oublié que près et en amont de cette dernière localité, l’on a découvert en 1897 dans la Loire une grosse pièce d’artillerie, formée de douelles de fer, mesurant 2 mètres de long et 49 centimètres de diamètre à la bouche, du poids d’environ 9.500 livres et remontant selon toute probabilité à l’époque de la guerre de Cent ans. C’est le vaillant maréchal de France, Arnoul d’Audenham , récemment rendu à la liberté , qui fut chargé de surveiller l’exécution des articles du traité. Aussi la ville de Tours , pour gagner ses bonnes grâces, lui lit-elle présent de vin d’excellent crû et d’un sceau en argent.
On résolut de tenter une seconde fois la fortune au sujet de la paix et de nouvelles conférences eurent lieu à
Découverte d’une bombarde près Langeais.
Saint-Pierre-des-Corps, où se rendirent « plusieurs Englois de Verez. » Cette fois, les pourparlers aboutirent et. le 5 septembre, un arrangement fut conclu avec le capitaine de la garnison de Véretz. La cessation des pillages par les troupes, la liberté d’approvisionnement pour la cité, la restitution réciproque des prisonniers et la défense pour le capitaine
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Basquin de venir à Tours accompagné de plus de dix hommes : telles étaient les conditions consenties par les Anglais. En retour, la ville prit rengagement de payer au capitaine, dès le dimanche suivant, la somme de 1.500 deniers d’or.
Suspendre les hostilités et les déprédations était bien, opérer le « département des Englois et Gascons de Verez » était mieux, et aussi l’objet des vœux les plus ardents. On mit tout en œuvre pour y réussir. Les personnages les plus considérables s’employèrent à cette tâche difficile. Le maréchal « Jehan Le Mengre, dit Bouciquaut, » et Bertrand de Montferrant, « conservateur par deçà la rivière de Loyre de la paiz fînalle » entre la France et l’Angleterre, nouèrent de nouveaux pourparlers avec le capitaine de Véretz. Basquin accepta de se retirer, mais au prix d’une rançon énorme. On lui lit remarquer que le pays appauvri était incapable de satisfaire à de pareilles exigences. Sur les justes observations des députés, il accepta de se contenter de « 2. 900 écus d’or en royaux tant pour luy que pour les compaignons et gens de sa garnison. » L’ « accort » fut signé et revêtu du sceau des contractants. La ville dut faire appel à l’épargne des habitants pour recueillir la somme exigée. Les « gens d’eiglise» fournirent 840 écus; les « bourgeois ethabitans» donnèrent 2.060 écus. Le sacrifice était lourd, mais le patriotisme le fit accepter avec la résignation sereine, bien plus avec la joie intime qui accompagne les grandes actions inspirées par les nobles et fortes amours. De la rançon versée généreusement, les deux mandataires, presque aussi comblés d’éloges que s’ils venaient de triompher sur le champ de bataille, donnèrent quittance au trésorier municipal, le 11 février 1361 (n. s.)
11 s’agissait maintenant de profiter d’avantages si chèrement payés. En première ligne on décida de démanteler le fort de Véretz, de façon qu’à l’avenir il ne put servir aux ennemis de batterie avancée et de logement pour une garnison. Des « perriers » travaillèrent à « afoiblir » la position, et les comptes nous ont conservé le détail des dépenses faites en solde et vin, voire la mention de « 22 dosaines de pain et 200 de harens sor, » donnés à « ceux qui alèrent au dict lieu pour le afoiblir. » Gela fait, une troupe de gens de guerre du pays s’établit dans les restes du castel; elle avait du moins l’inestimable avantage de n’être pas anglaise. Mais en ces temps troublés les hommes d’armes laissés à eux-mêmes, quel que fut leur parti, n’étaient pas sans semer l’inquiétude. La petite colonie installée sur les hauteurs du Cher
n’inspirait pas pleine confiance. Par mandement du 6 mars, « trois sergens du roy » avec Guillaume du Pont « furent envoyez à Vérez pour faire commandement à ceulx qui le tenoient, lesquelx estoient françois, que ilz s’en départissent. »
A l’époque qui nous occupe, le château de Véretz était, paraît-il, la propriété de Guillaume Trousseau II. L’Angleterre ayant exigé une caution comme garantie des places fortes octroyées par le traité de Brétigny, G. Trousseau fut choisi, à cet effet, en compagnie des plus nobles chevaliers de Touraine, tels que Ingelger d 'Am boise, Bouchard de l’Isle, Hardouin de Maillé et Jean de Montbazon. D’une bravoure éprouvée sur le champ de bataille, Guillaume Trousseau II remplissait d’ailleurs avec une loyauté parfaite ses devoirs de seigneur et même, ce qui n’était pas chose fréquente, à l’égard de son suzerain. D’après sa recommandation, son receveur payait très exactement les rentes dues à l’archevêque et aux autres personnes dont relevaient certaines parties de ses domaines, répartis sur plusieurs communes. A la Saint-Michel de 1358 notamment, il baillait à Pierre de Larçay « la foy et homaige lige de quarente quatre deniers de servige » pour des terres dépendant du dit seigneur. La veille de la Toussaint de la même année, il versait à Jean, seigneur de Thais, « trois sous de servige par raison des chouses » qu’il possédait en la paroisse d’Azay-sur-Cher. En 1360, il reconnaissait devoir au fief de Saint-Antoine « la foy et homaige et un cheval de servige, à muance de seigneur » ainsi que les a leaux aides, quand elles eschent par coustume. »
Guillaume II était un chevalier d’une sagacité remarquable et d’une expérience consommée. Ses brillantes qualités fixèrent les regards de ses contemporains, et ils songèrent à lui pour assurer la sécurité de la ville. Dès l’année 1359 il occupait une situation des plus honorables et les tablettes municipales nous montrent appliqué à entretenir les fortifications de la capitale tourangelle « messire Guillaume Trousseau, capitaine de Tours. » Lorsqu’il trouvait quelques moments de loisir, Châteaux — plus tard Château-la-Vallière — partageait avec Véretz ses trop rares instants de repos. Dans les comptes des édiles, un paiement du 2 avril 1359 est fait, à un messager pour u alcr à Vaugoieux porter lettres de la ville à Monsieur le capitaine » ; et un autre du 25 avril 1360 est remis à l’envoyé qui a porté « lettres clauses de par la ville à messire Guillaume Trousseau ». En toutes circonstances d’ailleurs le chevalier s’empressa de se rendre aux sollicitations de ses concitoyens, qui faisaient appel à sa bravoure et à
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sa capacité militaires. Cette même année, il apparaît à la tête de sept hommes d’armes et de quatre archers employés à la défense de la cité avec les deniers communs. Pour ses « gaiges » et ceux de sa « compaignie », qui ont « esté, servi et demouré en la dite ville et ailleurs pour la garde et deffense d’icelle », du 24 avril au 24 mai 1300, le capitaine touchait cent écus du trésorier des guerres, Pierre de Chcvrcuse.
Il paraît que la bonne harmonie ne régna pas toujours entre le capitaine et l’administration. Ce n’est pas d’aujourd’hui en effet que l’élément civil éprouve quelque peine à s’entendre avec ceux qui portent l’épée et de tout temps, cà tort ou à raison, il s’est trouvé des citoyens pour s’approprier la maxime de Cicéron : Cedant arma togæ. Un beau matin du mois d’octobre 1300, l’huissier Guillaume Senart apporta au capitaine un « adjornemcnt » ou assignation, au nom de la municipalité. Le litige fut porté devant le parlement de Paris et traîna en longueur, on s’en doute bien un peu, tant et si bien que Guillaume ne vit pas la fin de la procédure. Un mandement du 4 septembre 13G2 mentionne les frais des procurations jadis présentées « en parlement contre feu Monseigneur Guillaume Trousseau ». Sans se préoccuper outre mesure de l’affaire, sa veuve contracta un troisième mariage avec le chevalier anglais Simon Burle. Par cette union le château de Véretz revenait aux mains d’un gentilhomme d’Outre-Manche, mais cette fois c’était bien légitimement et sans que le patriotisme eut à en souffrir.
Guillaume II ne fut pas le seul de sa famille à occuper un poste important dans les affaires publiques. Il avait un frère consanguin, né d’un second mariage de Pierre I avec Isabelle de Dreux. La succession de Pierre Trousseau I, « seigneur de Cliàsteaux et chambellent » du roi, ayant suscité quelques difficultés, les intérêts de Pierre II furent pris par le chevalier et conseiller Robert de Dreux, « syre de Beu et souverain maistre del’ostel de la royne », que le roi avait nommé « gouverneur et administrateur » des biens de son neveu. A l’occasion de l’exercice d’un droiL féodal, Philippe VI donna touchant la succession une lettre datée du 12 mai 1341. A la capitainerie de Tours aussi Ton avait gardé un souvenir excellent de Guillaume et Ton songea, pour remplir ce poste difficile, à Pierre Trousseau. Pierre II parait comme capitaine en 1371, et on le retrouve encore dans cette charge quelque vingt ans après, époque à laquelle il fut remplacé par le maréchal Jean 11 le Meingrc, dit Boucicaut.
Le nom des Trousseau se trouve ainsi associé glorieusement à
celui de l’illustre famille des Boucicaut, qui ont joué un rôle de tout premier ordre dans l’histoire de la France. Ces nobles chevaliers, pour lesquels la vie militaire et ses rudes journées étaient comme un besoin de tous les instants, aimaient à posséder de superbes armures et à monter de fringants coursiers. Ils étaient fiers de l’emporter par la beauté du harnais aussi bien que par la vaillance des exploits, et se plaisaient à caracoler magnifiquement au milieu de. leurs écuyers et de leurs hommes d’armes. Le 7 mars 1371, nous assistons à l’une des » monstres » ou revues de la compagnie de « Monseigneur Pierre Trousseau, chevalier, seigneur de Chasteaux, cappitaine de Tours. » Le capitaine monte un « cheval bail », qui vaut quatre vingts livres ; les montures de ses « cinq escuiers, montez et armez suffisamment », sont appréciées à la somme de vingt à trente livres. A la revue du 18 août de la même année, nous saluons à la tête de sa compagnie « le cappitainc, bien armé de toutes armes, avec un coursier bay , les crins touz noyrs et une estoille blanche on front, prisié C livres. » (1)
Le vaillant chevalier venait de temps à autre se reposer de P agitation des camps et de l’entraînement des luttes guerrières dans la tranquillité du foyer domestique, où l’attendait une femme douce et aimante. Pierre II avait épousé Bertrande de Bruniquel qui lui donna deux enfants : l’une, Isabelle, s’unit à Raymond de Connuinges, et l’autre, Marguerite, se maria à Pierre deChevreuse. Ou tre ces filles, lecapitaine eut un fils qui porta son prénom, s’il faut en croire un document du 19 septembre 1370, dans lequel il est question de « nions. P. Trossel » et de « P. Trossel. son fils » ; celui-ci serait mort sans postérité vers 1382. Mais nous devons reconnaître que, d’autre part, les généalogistes ont donné à Guillaume Trousseau un fils du nom de Pierre. Ce fait paraît trouver sa confirmation dans le sceau même de ce dernier dont les armes sont écartelées d’une croix ancrée, qui était portée par la famille de Beauçav, à laquelle sa mère appartenait (2). 11 est vrai, comme on l’a fait remarquer, que les Bruniquel, dont descendait la femme de Pierre IL portaient une croix clichée et pommetée ; mais nous n’avons
(1) Delaville Le Roulx, loc. cit., t. II, p. 347-448.
(2) On possède un sceau de Pierre II, de grande dimension, en cire rouge et formé d’un écu surmonté d’une merlelte dans un médaillon à six lobes. L’écu est à la bande de vair, qui est Trousseau, accompagné à scneslre d’un canton écliiqueté de trois rangs, qui est Dreux ; la légende est distincte, et il n’y a pas de contre-sceau. Celui de Pierre III plus petit, aussi en cire rouge, est un écu armorial soutenu par deux palmes et inscrit dans un grénetis. Il est écartelé : au 1 et 4 à la croix ancrée, au 2 et 3 à la bande de vair ; dans certains sceaux, on remarque cette priorité donnée à l’écart de la famille de la femme. La légende entre deux grénetis porte + le scel : de Pieure Tuosel. — Delaville Le ltoulx, loc. cit.
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Tombeaux, des Boucicaut à Saint-Martin.
Tombeau de B. le père. — 2. Tombeau de B. le fils
(Dessin de Gaignières.)
pas à trancher ici cette difficulté qui ne touche qu’indirectement à notre sujet.
S’il faut en croire un historien tourangeau, la terre de Yéretz, suivant une charte, était en 1369 aux mains de Pierre Trousseau, fils de Guillaume (1). Quel que soit celui dont il s’agit, il est certain qu’en 1385 Pierre avait à la fois le domaine de Châteaux et la capitainerie de Tours. « M. deChasteaux » conserva le poste de capitaine durant plusieurs années, et, ainsi que nous l’avons dit, eut pour successeur le célébré maréchal Jean Le Meingre, dit Boucicaut. En effet, les comptes de la ville nous montrent « Pierre Trousseau capitaine jusqu’au 14 juillet 1392, que M. le maréchal de Bouciqaut a esté de nouvel institué capitaine au lieu de M. de Chasteaux qui encore 1 estoit ; » les « gaiges » du capitaine s’élevaient à 790 livres et furent ensuite abaissés à 200 livres, tant était grande la pénurie de l’argent en cette période de désastres sans précédent. A cette occasion nous rappellerons que les tombeaux des J Boucicaut se trouvaient dans la chapelle du chevet de Saint - Martin .
Les principaux membres de cette famille ensevelis en ce lieu étaient le maréchal Jean I avec sa femme Florie de Linières, et leur fils le maréchal Jean II qui fut fait prisonnier à la bataille d’Azincourt, mourut en Angleterre en 1421 et dont le corps fut rapporté à Tours dans une peau de bœuf, en partie conservée à St-Martin avec les restes du grand homme de guerre. Les fragments des monuments funéraires accusent l’habileté du ciseau qui reçut la mission de perpétuer leur mémoire.
Souvenirs des Boucicaut à Saint-Martin.
1. Fragments du cercueil avec le crâne et la peau de bœuf. — 2. Sculptures du tombeau détruit.
(1) G. do Busserolle. Dictionnaire d'Indre-et-Loire.
On sait qu’en 1398, Pierre Trousseau vendit son domaine de Châteaux a Hardouin de Bueil, évêque d’Anjou, dans le diocèse duquel cette seigneurie se trouvait alors ; il mourut peu de temps après et nous voyons, au printemps de l’année suivante, la veuve s’enquérir de la succession ainsi que Armand Rogier de Comminges, son « hoir et ayant droit » par sa mère « feu Isabeau Trousseau. » La famille Trousseau continua d’occuper des situations bien en vue. Ainsi en l’année 1422, la ville offrait un don de vin d’hypocras à divers personnages; parmi eux on remarquait l’évêque de Clermont, chancelier delà reine, Robert, évêque de Séez , et J. Trousseau, venus comme commissaires en la ville de Tours, « où les gens des trois estats etoient assemblez pour faire ung emprunt de 8.000 escus pour le païs de Touraine. »
Afin de présenter dans son ensemble ce qui concerne les Trousseau, nous avons quelque peu anticipé sur la chronologie qui ne laisse pas que d’être le fil conducteur de l’histoire. Vers le milieu du xivc siècle, la terre de Véretz changea de maître, mais le seigneur héritier appartenait, lui aussi, à une maison puissante. Il s’agit de Pierre d’ Avoir, qui n’était pas sans lien avec ses prédécesseurs. On n’a pas oublié que Guillaume Trousseau était marié à Marguerite de Beauçay. Or Pierre d’ Avoir avait pour femme Jeanne, fille de Bouchard et d’Agathe de Beauçay. En ce temps, le domaine de Larçay était possédé par l’écuyer Pierre de Larçay. A ce titre, le vassal fit l’aveu obligatoire à « M®1' Pierre d’Avoir, chevalier, hcir de feu Më'r Guillaume Trousseau, home de foy pour la terre de Verez », et comme tel « a représenté la personne Gervaise Cochon, chevalier, jadis seigneur de Verez. »
Le seigneur de Véretz connaissait les droits que lui conférait la hiérarchie féodale, mais il remplissait fidèlement les devoirs qu’elle lui imposait. En 1366, « Msr Pierre d’Avoir, heir de feu M§'r Guillaume Trousseau », rendait à l’archevêché l’hommage pour son domaine des rives du Cher, et aussi à un autre titre, résultant de son mariage. De ce chef il devait à l’archevêque, qui était baron d’Artannes, plusieurs cens et redevances, « à cause de sa feme représentant la personne de feu Guillaume de Arthanne ». Parmi les divers droits de fief, de justice et de vente relatifs à la seigneurie de Thilouze , on relève quelques détails curieux qui se réfèrent à la chasse. « Si cenglier, ou cerf, ou autre hesLe sauvage est prise en sa haillie, elle est soue (sienne), mes il envoiera à larcevesque la tele et les pies du cenglier, et du cerf les danteis. » En outre il devait bailler au prélat, chaque année, « une
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procuration de deux mes de chars, à la volunté de l’arcevesque, en sa cuysine. » (1)
Au plus fort de la guerre de Cent ans, le nom du seigneur de Véretz se trouve associé à ceux de Du Guesclin, de Jean de Bueil et de Pierre de Chevreuse. A l’automne de l’année 1371, Pierre d’Avoir était dans la capitaleet les édiles dépêchèrent un messager avec lettres « clouses à monseigneur de Chasteaufromont » ; la quittance garde la date du premier novembre. La protection de la cité formait tout naturellement la principale préoccupation des habitants de Tours. A la fin de l’été de 1376, le seigneur était en tournée dans son gouvernement, quand un messager apporta une lettre « de Tours à Bcaufort, à Sablé et à Angiers, onquel voyage le porteur demoura X jours, » et pour ce, le 24 août, reçut 30 sols. Au début du mois de janvier suivant, Pierre d’Avoir se trouvait à Paris et la municipalité tourangelle lui adressa « la coppie d’une lettre de Monsieur le duc » ; il s’agit de Louis Ier d’Anjou, frère de Charles V. On avait hâte de voir nommer de « nouveaux esleuz pour la fortifficacion de la ville » ; à ce sujet, la cité ne tarda pas à recevoir des lettres de M. de Châteaufromont aussi bien que du duc d’Anjou. Nous ferons remarquer à ce propos que les documents portent à la fois Châteaufromont et Châteaufrémont.
Le seigneur de Véretz était allié aux plus nobles familles de Touraine, en particulier à celle de Bueil dont le nom remplit le moyen âge de ses exploits. Anne, sœur de Pierre d’Avoir, donna sa main à Jean de Bueil III, possesseur des seigneuries de Bueil. de Montrésor et de quelques autres, chambellan du duc d’Anjou et lieutenant général de plusieurs provinces. A défaut d’enfants, le châtelain des bords du Cher eut la satisfaction d’avoir plusieurs neveux cl nièces,
(l) Archives d'Indre-et-Loire, E. 148. — L de Grandmaison, Carlalaire de V archevêché, t. II, pp. 29, 69, 13), 176. — De Rétancouit, Noms féodaux.
parmi lesquels Hardouin, qui devint évêque d'Angers, Jean IV, qui fut maître des arbalétriers, et Pierre, seigneur du Bois et bailli de Touraine. Ce dernier eul de sa femme Anglésie, une fille, Marie, pour laquelle « M. de Véretz » nourrissait une tendre affection. La fille de « Msr Pierre de Bueil, nepveu de M§r de Chasteaufromont » épousa Hardouin de Fontaine. A l’occasion de ce mariage, les édiles tourangeaux se montrèrent reconnaissants du zcle déployé en leur faveur par Pierre d’ Avoir. Tout joyeux de lui être agréable, « les bourgeoiz et habitans de Tours » offrirent à « noble homme Msr de Chasteaufromont, conseiller du roy, chambellain de Msr le duc et seneschal de Touraine, » un présent de « Il groz buefs et de XII gras chatriz; » faut-il ajouter que la quittance du marchand Perrotin Dain, du 7 avril 1380, porte la somme de trente livres ?
Les qualités du seigneur de Véretz, aussi bien que la noblesse de sa famille et les services publics qu’il rendit, plus encore que sa haute fortune, le firent grandement apprécier à la cour. Charles V, qui le tenait en haute estime, le choisit comme chambellan. Les princes ne lui témoignaient pas moins de confiance. Une lettre du régent Charles, datée du mois d’octobre 1360 et relative à la châtellenie de Loudun, nous montre Pierre d’ Avoir aux cotés de « Msr le Régenta Boulongne sur Mer. » Pierre d’Avoir était chambellan du duc d’Anjou, et celui-ci (pii l’affectionnait tout particulièrement lui confia pendant son absence la charge de lieutenant en Touraineet Anjou (1382). Mais nul plus que les édiles tourangeaux ne gardaient fidèlement le souvenir du rôle patriotique rempli par le chevalier. Quatre ans après le mariage de sa petite nièce, à l’occasion de sa venue à Tours, la municipalité fit « un présent de poisson à M. de Chasteaufrémont, chambellan du roy. » Vers la même époque, on voit « Pierre d’Avoir, sire de Chasteaufrémont, chambellan du roy et de M=r le duc de Calabre, d’Anjou et de Touraine, et comte du Maine, lieutenant du dict seigneur et de la duchesse de Touraine, commis par le roi à gouverner le bailliage. » De fait, les années suivantes et jusqu’en 1389 Pierre d’Avoir paraît comme gouverneur du bailliage de Touraine pi).
Il semblait que, pareil au chêne des forêts, le robuste chevalier fut à l’épreuve des assauts que lui livraient les années; mais, jalouse de prendre sa revanche, la mort l’enleva au mois de février 139U.
(1) D’après un grand sceau armorial, Pierre d’Avoir avait pour blason de à une croix
ancrée ; l’écu était soutenu par deux sirènes et le cimier était formé par un aigle issanle : La légende est : -f- seel : de : pierre : d’avoir : sire : de : chasteaufromont. Ce sceau se distingue par son caractère vraiment artistique. — Bibl. Nation, cabinet des titres, au mot Avoir.
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Son existence, aussi remplie d’honneur que de services et de vertus, demeura un exemple pour ses contemporains, et le curieux Journal de Jean Le Fèvre (1380-1389), publié par H. de Moranville, parle de lui à plusieurs reprises. Sa veuve lui survécut de quelques années et avait cessé d’exister en 1395, Les derniers moments de Pierre d’Avoir, dont l’âme avait éprouvé maintes angoisses patriotiques, furent comme enveloppés d’un rayon de douce sérénité provenant d’une série d’événements heureux. Son cœur éminemment français tressaillit de satisfaction en songeant à la trêve triennale avec l’Angleterre et au succès de plusieurs entreprises du roi, ainsi qu’au couronnement de son protecteur le duc d’Anjou comme roi de Sicile. Le dernier soupir du seigneur de Véretz s’exhala dans un rêve de confiante espérance, semblable à la suprême et captivante effusion de lumière, qui parfois brille au firmament à la fin d’une journée d’orage.
Véretz vu des terrasses du château.
Angoisses et espérances
Les Françhois feront le plus bel fait que oncques fut fait pour la chrestienté.
Lettre de Jeanne d'Are au roi d’Angleterre, dans le Procès de Jeanne, interrogatoire du lrr mars 1431.
ependant la guerre de Cent ans poursuivait son cours désastreux, traînant après elle une légion d'angoisses et
I'WlÉK/tfMB semant sur son passage les ruines de toutes sortes. flSisi^zS L’étranger avait la partie d’autant plus facile quel’anarchie, par une complicité qui n’est pas propre à ces temps reculés, faisait sentir ses ravages aux divers degrés de la nation. Charles VI venait de monter sur le trône au milieu de la révolte armée des Maillolins (1380), et plus d’une fois la discorde pénétra dans le conseil de régence, formé des oncles du roi mineur. A peine la majorité du souverain les eut-elle éloignés, au moins en apparence, qu’une crise soudaine de démence les ramena en hâte, et bientôt, derrière l’ombre sanglante de Louis d’Orléans et de Jean Sans-Peur, on vit
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s’agiter le spectre de la guerre civile fomentée par les Armagnacs et par les Bourguignons.
Les seigneurs de Véretz, s’inspirant de leur dévouement au souverain et de leur amour du pays, ne faillirent pas un instant à leur devoir. Heureuses les familles qui, même dans les époques troublées où semble pâlir l’étoile de la patrie, gardent ainsi au plus profond de lame le culte inaltérable de la justice clans la confiance indéfectible en les destinées supérieures des peuples, en dehors et au-dessus des basses intrigues, des mesquines ambitions et des lâches trahisons ! Cette auréole bénie, qui enveloppe de son pur rayonnement leur foyer domestique est tout à la fois l’honneur de la maison et la joie de l’historien au milieu des tristesses d’un passé qui, d’ailleurs, ne fut pas sans gloire et sans héroïsme.
Pierre d’Avoir et sa veuve étaient décédés sans laisser d’enfants. Leur domaine des bords du Cher passa par héritage à leurs neveux. Il entrait ainsi dans la maison de Bueil, qui elle aussi porta toujours haut et ferme le drapeau de l’honneur en même temps que l’oriflamme de la bravoure chevaleresque. On sait que sur cette souche puissante poussèrent des rejetons pleins de vie. Plusieurs membres de la famille de Bueil se sont rendus célèbres par leurs éminents services dans l’armée et le clergé, aussi bien que dans la carrière des lettres. L’église collégiale de Bueil est le Saint-Denis dans lequel ont reposé leurs ossements jusqu’à l’époque de la Révolution, et l’on y voit encore une partie de leurs tombeaux mutilés et incomplètement restaurés.
De Jeanne d’Avoir et de son mari Jean de Bueil naquit, entre autres enfants, Jeanne de Bueil qui reçut la terre de Véretz en même temps qu’elle héritait d’un patrimoine bien autrement précieux de vertus et de mérites. Jeanne de Bueil donna sa main à Jean de l’Isle, seigneur de l’ Ile-Bouchard, de Doué et de Rochefort, et cette noble alliance porta le domaine de Véretz dans la non moins puissante famille des barons de l’ Ile-Bouchard. Au rapport d’un historien tourangeau, en 1407 Jean était possesseur du domaine des bords du Cher. C’était un vaillant chevalier, digne à tous égards de ce beau nom. Azincourt, lugubre pendant de Crécy et de Poitiers, fut témoin toutàla fois de la bravoure de Jean et de sa mort au milieu d’une légion de preux dont la fortune trahit le courage (1415).
Le seigneur de Véretz laissait deux filles, Catherine et Jeanne. Celle-ci devint dame de Gonnor, et l’aînée, avec les châteaux de Véretz et de l’Ile-Bouchard, donna sa foi à Jean des Roches. Au décès de son
mari, qui suivit de près la mort de son père, Catherine se remaria avec Hugues de Châlons, comte de Tonnerre.
Cependant les malheurs publics venaient s'ajouter aux deuils domestiques. Quelles angoisses en effet éprouvèrent les âmes vraiment
françaises en voyant derechef les haines et les rivalités sanglantes amonceler les ruines, tandis que les Anglais envahissaient progressivement nos provinces. Puis le traité de Troyes, de lugubre mémoire, mit le comble aux désastres en assurant la couronne de France au roi d’Angleterre Henri Y, qui fit son entrée triomphale à Paris (1420). La mort des deux rivaux, Henri Y et Charles VI, en la même année 1422, n’apporta aucun changement à la situation lamentable, si ce n’est que le nouveau souverain d’Angleterre s’appelait Henri VI et que le nom de Charles YIl était porté par un prince qui n’était roi de France que par la possession, singulièrement menacée d’ailleurs, de neuf provinces, parmi lesquelles la Touraine. Chinon et Loches voyaient tour à tour le monarque frivole s’endormir dans les délices d’une coupable oisiveté, qui aggravait les souffrances de la nation.
A la veille de prendre le sceptre — que ne choisissait-il plutôt le bâton de commandement ou l'épée — le dauphin Charles avait fait venir une armée de sept mille Écossais. C’était un excellent appoint pour les troupes nationales ou mieux royales, car la nation était la proie de douloureuses intrigues ; mais il ne suffit pas pour ramener sous nos drapeaux la victoire qui depuis longtemps avait déserté leurs plis jadis glorieux. Au reste, le généralissime anglais Bedford avait trouvé des alliés dans les ducs de Bourgogne et de Bretagne qui prétendaient avoir à se plaindre de la cour, comme si la cause de la France ne devait pas dominer toutes les prétentions et les rivalités personnelles et même provinciales, à l’heure redoutable du danger et en face de l’ennemi commun.
Après avoir pris Crotoy et Ivry,les Anglais commandés par Bedford marchèrent sur Verneuil. Un choc formidable mit aux prises les Français, soutenus par les Ecossais, avec leurs ennemis ; la journée
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du 17 août 1424 marqua, hélas ! une nouvelle défaite pour nos armes. Cette fois encore le seigneur de Véretz avait fait courageusement son devoir : Hugues de Châlons demeura parmi les morts. Aux tristesses de son veuvage, son épouse Catherine eut la douleur de voir s'ajouter les vexations causées par le séjour des troupes qui, à cette époque, transformaient facilement leur rôle de soldats mercenaires en pillards trop empressés à faire vivre la guerre par la guerre, même et surtout à l’égard des indigènes.
L’écho des angoisses et des plaintes amères est parvenu jusqu’à nous, grâce aux délibérations des municipalités. A Tours, le capitaine de la ville était le comte de Douglas, d’origine écossaise. Chaque jour apportait de nouvelles doléances des habitants des campagnes que les soldats écossais mettaient en coupes réglées. Le corps de ville prit une décision en vue d’enrayer ces procédés bien faits pour porter les habitants à demander d’être délivrés de leurs prétendus défenseurs. « On ira, dit-on, vers le duc de Touraine pour luy montrer les pilleries, roberies, ransonneries, forcemens de femmes, homicides et au! 1res maux, et le prier d’y porter remède, de sorte qu’on puisse cueillir et amasser les blez et autres biens, et que les marchands puissent amener leurs denrées sans estre destroussez, tuez ne ransonnez et ne pas incuieter les gens dans les hostelleries où ils sont logez. » Dès le lendemain on devait se rendre « vers le duc arrivant de Loches » (1).
La démarche ne produisit pas un résultat décisif. Au mois de février 1425, on s’inquiétait fort des mesures à prendre à l’encontre des « maux, pilleries et roberies que le seigneur de Pellac, ses gens et autres Escossais, logés à Bléré et environs, prennent et rançonnent jusque vers la ville de Tours , sur les gens en les traînant et arrachant les dens, ou touailles, foursant les femmes et faisant autres
tirannies et maux . ...
t Loches et Beaulieu d’après un dessin de Gaignieres.
innumerables ». Il .[ g . le donjon , la collégiale et le château; à d. l'abbaye bénédictine.
fut donc conclu que
T « on l’écrira à la royne de Sicille et à M. le bailli qui a le gouvernement de Touraine. »
(1) Registres des délibérations, t. II, an. 1121.
Il ne semble pas que le chastel de Vérelz ait eu cette fois à souffrir des incursions. Peut-être le devait-il à l'énergie du brave capitaine, chargé de le garder. À cet égard nous relevons dans les délibérations municipales de Tours (tome IV) une consultation militaire, relative à l’année 1420 et que nous croyons trouver ici sa place. La forteresse, y lisons-nous, est faite pour « défendre » la localité, « offendre » l’ennemi, et assurer l’obéissance. La place forte doit être « bien fournie de ce qui y fait besoing, principalement de vivres » ; il faut que « l’air n’y soit aucunement corrompu », et qu’elle renferme la garnison nécessaire de façon que les ennemis « ne la puissent grever par force ou par surprise. » Quant au commandant de la place, comme gardien de l’honneur militaire, sa conduite est toute tracée. « Ung cappitaine estant faict et ordonné cappitaine de une forteresse par ung prince ou seigneur, il faict quatre sermons. Le premier, il jure bien et loialement garder la ville ou chastel au bien, honneur et prouffit du prince ou seigneur et des subjecls. Le segond, il jure et promect de non y mectre, sans la licence du seigneur, personne quelconque en la dite ville ou chastel plus fort de lui, en manière que elle en doyc estre aucunement grevée ou endommaigée. Le tiers point est qu’il promect et jure de non bailler la ville ou chastel à personne quelconque, sinon au seigneur à qui il commandera de bouche ou par lectres suffisantes avecques les enseignes secrètes d’entre le seigneur et le cappitaine. Le quart serment si est qu’il rendra au seigneur sa ville ou chastel toutes les fois et quan les que la lui demandera, sans aulcun contredict. »
Tout en se confiant au loyalisme du gouverneur de son château, la dame de Véretz, assez vite consolée de son veuvage, s’était plu à chercher auprès d'un nouvel épouv la sécurité absolue qu’elle pouvait désirer pour sa personne et pour ses domaines. Elle s’unit cette fois à un gentilhomme qui fut surintendant des finances et ministre d’Etat ; il s’agit de Pierre de G iac Par cette alliance le château de Véretz fut associé au souvenir d’un duel retentissant entre les deux conseillers les plus puissants de la monarchie, à l’époque que nous étudions. Le sire de Giac, qui avait la confiance du roi, ne tarda pas à voir se dresser en face de lui le sire de Richemont. Nous n’avons pas à rappeler comment le frère du duc de Bretagne, en embrassant le parti du roi, reçut de Charles VII l’épée de connétable, qui lui donnait « le gouvernement des affaires de la guerre dans tout le royaume. »
Le ministre de la guerre et le ministre des finances entrèrent vite
ANGOISSES ET ESPÉRANCES
en lutte. Le connétable entendit remplacer le surintendant dans les conseils du roi. Les Etats avaient été convoqués à Issoud un, pour le 10 novembre 1426. Soudain, le dominicain Massai t, du couvent de Tours, envoyé en ambassade vers le roi pour demander que la ville ne fût pas grevée d’une nouvelle garnison, revint le 1 1 février 1427, rapportant une nouvelle qui retentit comme un coup de foudre. « Samedy dernier, racontait-il, M. le connestablc fist prendre le sire de Giac, principal gouverneur du roy, et le fist emmener ne scet en quel lieu. » Quatre jours après arrivèrent des lettres du connétable à ce sujet et, comme elles étaient « poisantes, » on en donna copie aux principaux notables pour « adviser qui est à faire sur le contenu d’icelles. » (1)
Le seigneur de Véretz avait des amis nombreux et ses services étaient justement appréciés, au moins dans son pays. De Tours on écrivit au roi « pour l’apaisement du courroux par luy prins pour la dite prise du sieur de Giac. » Le connétable s’en émut et, le 27 février, un courrier remettait aux élus une lettre demandant que « de ce on feistaudit conaitable savoir la volonté de la ville.» On désirait avant tout connaître l’avis de l’archevêque et, comme il était dans son palais épiscopal d’Artannes, on lui dépêcha un messager.
On sait comment le meurtre du sire de Giac à Issoudun laissa libre carrière au sire de Richement. Mais, hélas ! les vaincus n’ont-ils pas toujours tort? Un mois plus tard on apprit (pie le connétable se disposait à venir à Tours et l’on décida de lui faire « la révérence» avec un présent « de bled, avoine, torches vin et poisson jusqu’à la valeur de cent livres. » Le jour de Pâques fleuries, le roi et la reine accompagnés du connétable arrivèrent dans la capitale de la Touraine; on les reçut décemment, non sans que « l’abbé de Cormery » fut chargé de « remontrer les maux, charges et oppressions du pays. » Tout naturellement la réponse fut que de suite on allait « y mectre provision telle que le pais et la ville seront contans. »
La dame de Véretz résolut-elle de tirer vengeance du meurtre de son mari ? Nous l’ignorons. Du moins son mariage avec Georges de la Trémoille était de nature, à préparer les voies à une revanche éclatante. Ce dernier, fds de Guy VI de la Trémoille, garde de l’oriflamme de France, et de Marie de Sully, venait de perdre sa première femme Jeanne de Boulogne, fille du comte de Boulogne et d’Auvergne, quand il épousa, en juillet 1427, la dame de Véretz et de l’Ile-Bouchard. Son esprit
(1) Registres des délibérations , t. VI.
actif, ses brillantes qualités et sa situation considérable, aussi bien que sa fortune qui embrassait de vastes domaines, le firent appeler dans les conseils du roi, et bien vite il acquit une influence sérieuse dans les affaires. Il fut grand chambellan de France, capitaine de Cherbourg, et reçut plusieurs missions importantes. Fait prisonnier à Azincourt, Georges recouvra la liberté à l’aide d’une rançon.
Le nouveau seigneurde Véretz était un rival trop puissant pour que le connétable de Richemont ne mit pas tout en œuvre afin de l’éloigner. La lutte dura quelque cinq ans avec des alternatives de succès et de revers. Cette fois encore, le connétable s’efforça de gagner à sa cause l’opinion populaire par les habiletés d’une diplomatie qui n’allai t pas tarder à se prendre dans ses propres filets. Le 1 5 janvier 1 428 (n. s.), la municipalité reçut de Richemont et des siens une lettre déclarant que « leur intencion estoit de bouter et mectrehorsla compagnie et service du îoy le sire de la Trémoille, et Robert Le Maczon, conseiller principal et gouverneur du roy, et de mectre une justice à leur povoir et que à celes dits gens vouleussent estre avec eux adherens et qu’ils leur en facent savoir leur voulonté. »
Le connétable visait avant tout à accroître son autorité en écartant ce qui le gênait. Pour justifier sa conduite, ii faisait appel aux sentiments de justice et de liberté qu’il croyait innés dans Fâme populaire. En parlait politicien, il cherchait à asseoir sa domination sur les aspirations des foules et travaillait à s’imposer aux masses en flattant leurs instincts libertaires. A diplomate diplomate et demi: en présence de ces procédés captieux la municipalité tourangelle recourut au moyen fort habile qui lui avait déjà réussi. Elle demanda Lavis du comte de Vendôme, de l’archevêque, des sires de Montejehan et de Beauvau, ainsi que des juges et officiers du roi et de la reine « estans en cette ville, » en se rangeant d’avance à leur manière de voir. Entre temps, le corps de ville sollicita l’appui du seigneur de Véretz. La taille que lé roi imposa à la cité pour payer les frais de la guerre, amena les édiles à décider, au commencement de juin 1431, (pie l'on « ira devers M. de la Trémoille pour lui remontrer les charges et lui requérir estre en aide de faire un robet. » Sur ces entrefaites Richemont fut éloigné de la cour, ce qui ne fit qu’envenimer la haine qu’il avait vouée à son rival. Une guerre ouverte s’en suivit, qui aboutit à l’enlèvement de la Trémoille par le connétable, en 1432.
Tandis que la patrie agonisait au milieu de ces rivalités criminelles, une messagère céleste, la noble et pure enfant de Domrémy,
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apportait aux vaincus le courage et la victoire « en nom de Dieu ». En quelques mois Jeanne d'Arc avait relevé le front abattu de la France, ranimé l’espoir de l’armée, battu les Anglais et fait sacrer le roi dans la cathédrale de Reims. Celte succession d’événements heureux ne pouvait que causer une joie profonde parmi les populations des bords du Cher et en particulier sous le toit du seigneur et de la dame de Véretz. Du fond de l’âme ils s’associèrent à tout ce que l’on lit « pour l’onneur et l’amour de Jehanne la Pucelle », souveraine libératrice. Mais aussi fùt-il jamais plus douce et plus consolante effusion de joies pacifiques dans plus sombre et plus effroyable pêle-mêle de tous les éléments de la vie nationale?
Gloire à Dieu et à Jeanne! la France allait renaître et panser ses blessures.
Quelque chose de l’âme bienfaisante de Jeanne d’Arc rayonnait au cœur des châtelains de Yéretz. Le seigneur prêtait une oreille attentive aux doléances de ses compatriotes. Au mois de novembre 1432, la municipalité de Tours lui écrivit pour lui demander sa protection contre « les gens d’armes qui depuis troys moys ont
été logés environ de la ville », et dont les capitaines sont le Petit-Breton, Rodriguès et autres. Il fd, les démarches utiles et les édiles se montrèrent reconnaissants. L’année suivante, le 10 février, « pour les nopces que M. de la Trémouille devait brief faire à Loches de Mme La Rivière, sa sœur, avec le sieur de Chasteau-Villain » on lui enverra, fut-il décidé, une pipe de vin « avec une charrette à chevaulx et un député. » Le seigneur de Yéretz était encore à Loches à la mi-avril. De concert avec l’archevêque, qui s’y trouvai t également, il écrivit à la municipalité de Tours « qu’on envoyasl hastivement par devers eux quatre gens d’église et quatre ou cinq personnes notables pour traicter aucunes choses au regard du bien et allégement de tout le pais de Touraine » .
Les réprimandes et les menaces à l’adresse des soldats amenèrent une trêve dans les a roberies », mais les mercenaires ne tardèrent pas à renouveler leurs vexations. Au mois de juin 1433, on se plaignait de
Château de Chinon.
Salle où Charles VII reçut Jeanne d’Arc.
Èl al en 1699. — 2. État actuel
toutes parts, au sud de la Loire, que « le pais est comblé de gens d’armes qui scient les Liez, prennent et rançonnent les gens et Lestes » ; parmi les capitaines on remarque « le lombart Anthoine et Simon de la Tousche. Aussi Georges de la Trémoille, qui s’en allait à Sully « pour le fait du roy », reçut la mission de porter à Charles VII les plaintes des Tourangeaux. Mais l’arrivée à Tours du chevalier Jacques Hevart, « Baslard d’Escosse», n’était pas faite pour intimider ses compatriotes. Par acte signé le 17 juillet, il s’engagea pour une durée de trois mois vis-à-vis du grand bailli, M. de Tuc.é, à ce que « nuis des cappitaines du pais d’Escosse ne souffriront loger à cinq lieues près de la ville ni faire aucunes courses ou destrousses en manière quelconque », sinon il les fera « rapper » et subir les peines encourues. De son côté, l’assemblée des trois états décréta des mesures de sûreté à l’encontre des « pilleries ». Mais que peut l’engagement le plus autorisé quand il s’agit d’une soldatesque dont la principale occupation est de se livrer à des razzias d’autant plus productives qu’elles sont plus audacieuses ?
Cependant, sur les rives de la Loire, le lundi 25 juin 1436 fut jour de grande solennité. Le ciel de nouveau parut sourire aux populations attristées, à l’occasion du mariage du fils de Charles Vil . Les « nopces de M. le Dauphin avec Madame la Dauphine Marguerite fille du roi d’Escosse, furent faictes au chaste! de Tours, en présence du roy, de la royne, du duc de Berry, de Charles d’Anjou, d’ambassadeurs d’Ecosse et autres grands seigneurs ». Mêlas ! pour le peuple des campagnes, privé de la protection d’un rempart cl d’une épée, ce ne fut guère qu’un furtif rayon de soleil entre deux nuages. Aussi bien, le séjour des troupes continuait d’être pour les rives du Cher en particulier la source d’odieuses vexations. De tous côtés, les plaintes arrivaient au bailli de Touraine. Baudouin de Tucé, conseiller du roi et capitaine de Tours, s’en émut. Il envoya un messager « à Saint-Jeân-d’Angely porter lectres closes au roy, faisant mention du bastart de Harcourt, du bastart de Beaumanoir, le bastai't de Sorbière et autres cappitaines estans logés à Yençay, à Veret, à Larçay, à Bléréet en plusieurs autres lieux faisant maulx innumérables, et par lesquelles on requeroit au roy qu’il luy plcust donner sur ce provision à la descharge du pays ».
Le roi donna sur-le-champ des lettres ordonnant au capitaine « cl’esloingner » les dites troupes. Muni de cet ordre, le chevalier Philibert de Bercy fit « le commandement aux dits cappitaines, qui se sont deslogiés et allés hors le pays de Touraine ». En reconnaissance, la
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ville fil présentai! gentilhomme « d’un muid d’avoine pour ses agréables services ». Il est vrai que Sorbière, qui était à Azay avec une « grande compagnie de gens d’armes et de traits », ne tint pas compte des ordres du roi non plus que d’une lettre de la reine et s’avança jusqu’à Vençay ou Saint-Avertin. Son séjour fut heureusement de courte durée, et il s’en « deslogea » le 27 septembre 1439.
L’auguste libératrice de la France et, après elle, ceux qui travaillèrent à « bouter » l’envahisseur hors du royaume, avaient rempli leur mission glorieuse. Cependant il s’en fallait grandement que les intrigues des princes etdes gentilshommes permissent à la nation fatiguée de goûter le repos dont elle avail tant besoin. La lutte se poursuivait, tantôt sourde et tantôt éclatante, entre le parti du roi, soutenu par Richemont, et les adversaires du connétable. Ces derniers étaient les ducs de Bourbon etd’Alençon. les comtes de Vendôme et de Dunois. Le dauphin s’était rangé du côté des princes et, pour des raisons de famille, l’hôte de Véretz se trouvait de ce côté. Néanmoins, l’intérêt supérieur de la patrie parla assez haut pour décider le dauphin et ceux qui le suivaient à faire leur soumission au roi, tout heureux de leur accorder des lettres de rémission.
De la sorte, le seigneur de Véretz put jouir en paix des événements favorables que la Providence avait résolu de ménager au souverain et au dauphin, comme pour préparer l’ère de renaissance inaugurée par par le règne de Louis XI. Georges de la Trémoille mourut au mois de mai 1446 à Sully, dont il portait le titre de baron. De sa seconde femme, Catherine, il laissa trois entants : Louis, prince de Talmont, qui se maria à Marguerite d’Amboise, Georges, puis Louise, qui donna sa main à Bertrand de la Tour, comte de Boulogne.
Georges II de la Trémoille, connu sous le nom de « sire de Craon » à cause de l’un de ses principaux domaines, hérita de la terre de Véretz . Il épousa la gracieuse Marie de Montauban, fille de Jean, amiral de France, et veuve de Louis de Rohan deGuéméné. Dans la suite, nous verrons le souvenir des ducs de Montbazon mêlé intimement à l'histoire du château des bords du Cher. Les plus hautes dignités permirent à Georges II de continuer les nobles traditions de sa maison. Il reçut le gouvernement de la province de Champagne et de Brie, et la lieutenance générale des armées. En 1466, il était « bailli de Touraine et des ressorts et exemptions, conseiller et premier chambellan du roy ». Parmi les personnages inlluenls qu’il vit à la cour se trouvait le chambellan Guy de Laval, seigneur de Loué et autres lieux, avec la descendance duquel
les la Trémoille devaient s’allier plus tard et qui, après avoir rebâti son château de Benais, reçut la sépulture dans l’église de cette paroisse avec sa femme Charlotte de Sainte-Maure. Georges II parut avec
honneur aux Etats généraux réunis à Tours. Un peu plus lard, en compagnie de nobles gentilshommes, il fut l’un des Ilotes du maire de la ville. Jean Briçonnet, dont la mémoire a traversé les âges comme celle d’un ami de la justice, du travail, des lettres, des arts et de tout ce qui contribue à la gloire d’un pays, reçut à sa table les plus hauts dignitaires.
En son « hostel » il donna à « disner, le dernier vendredy de may 1470.
à M. le chancelier de France, l’évesque de Langres, M. de Torcy, M. de Craon, M. de Chastillon, P. d’Oriolle, général des finances, le maistre des requetres de l’ostel, M. le prévosl des maréchaux ». Ces personnages étaient venus « veoir et adviser les réparacions nécessaires pour eslargir les douves, selon le vouloir du roy ». Si nous ignorons le menu du repas, nous connaissons du moins la note à payer, qui s’éleva modestement à 43 livres 7 sols. De pareils dîners comportaient des aliments substantiels plutôt que des mets recherchés ; l’hospitalité était franche et cordiale sans être cérémonieuse et raffinée.
Les personnages dont il vient d’être question étaient des officiers, qui avaient la confiance du roi. Louis XI, s’appuyant sur les auxiliaires qu’il avait choisis avec sa perspicacité bien avisée, travaillait activement à former et cimenter l’unité nationale en dépit des obstacles soulevés par les hauts suzerains. L’entreprise était trop louable pour que le prince ne mît pas en œuvre toutes les ressources du puissant homme d’Etat qu’il était. La clairvoyance de son esprit
Cage commandée par Louis \L pour le château de Loches ( Dessin (le Gaignières).
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n’avait d’égale que la fermeté de sa main, et l’on sait que cette main ne recule pas devant les moyens les plus énergiques voire même devant la construction de cages en bois et en 1er destinées à renfermer les prisonniers de marque, accusés sinon convaincus de trahison. Parmi les plus célèbres on compte celle de Tours qui servit à Simon de Quingey et à la Balue, et aussi celle de Loches, dont « tata » Commines, selon l’expression même du spirituel historien.
A quelque temps de là, le seigneur de Yéretz eut la douleur de perdre sa mère, Catherine de l’Isle. La sépulture de la défunte, veuve de quatre maris', eut lieu à lTlc-Bouchard, « le quatriesme jour de juillet 1472 ». Par les officiers de sa maison la défunte fut portée en terre, je veux dire en « la chapelle » seigneuriale du château, dont de faibles restes paraissent encore dans l’ile, pittoresquement enveloppée par les deux bras de la Vienne. Sous les grands arbres qui bordent la rivière, grâce aux documents, nous voyons défiler la pompe funèbre de la vénérable douairière. En tête du cortège s’avance la croix d’argent aux rinceaux finement ciselés et aux statuettes d’un aimable archaïsme. Elle est entourée des enfants de la « psalette », qui portent les chandeliers et le « vase à l’eau beniste » aussi d’argent mat et sans rehaut de ciselures. La théorie des prêtres, à la robe noire et au blanc surplis, dont les ailes sont agitées par la brise, marche lentement en faisant entendre les versets d’une psalmodie grave et funèbre ; dans cette île, aux longs peupliers inclinés par le vent, on eût dit comme le murmure des âmes de la ciltà dolente décrite par Dante, le poète sublime du moyen âge. Vient ensuite le cercueil, sur les épaules des officiers de dame Catherine; ils sont enveloppés dans un chaperon de drap noir, et la bière est recouverte d’un drap de a velours noir à tiers poil », avec croix de « damas blanc » et bordure de « drap d’or ». A droite et à gauche, se tiennent treize pauvres ayant des torches à la main et dont le visage émacié s’enserre dans la retombée du chaperon noir , qui forme une sorte de cagoule. Le reste du « luminaire » ne comprenait pas moins de 190 livres de cire.
Derrière la bière s’avançaient, dans leurs costumes richement brodés ou de simple drap, les membres de la famille, de la noblesse des environs et de la domesticité. Entre tous sous leur robe et chaperon de drap noir on distinguait, à la vivacité de leur douleur, les serviteurs personnels de la baronne, en particulier son intendant M. de Mons, son maître d’hôtel, son receveur Pierre Dufour, son tailleur Huguet et ses « troys femmes de chambre ». Parmi les person
nages attachés au seigneur de Véretz et de l’Ile-Bouchard figurait un « religieux de l'ordre de Saint Benoit, serviteur de M°r de Craon. » La foule nombreuse et priante qui suivait le cortège remplit la nef de la chapelle, endeuillée d’une ample tenture ou « sainture de 48 aulnes de satin noir double ». La plupart des gens qui avaient des liens de dépendance avec la châtelaine reçurent des robes et chaperons de deuil en drap noir. Si notre curiosité allait jusqu’à savoir ce que l’on employa d’étoffe à cet effet — tout n’est-il pas intéressant dans les mœurs et les usages de ces âges lointains — « l'estât de la despense faicte pour l’enterrement de feue très noble et puissante dame Madame de la Trémoille » nous apprendrait qu’il lut acheté deux cent vingttrois aunes d’étoffe noire, dont le prix variait entre GO sols l’aune pour la plus chère, et 30 sols pour le meilleur marché.
La cérémonie achevée, le corps fut descendu dans le caveau seigneurial au chant des litanies dont le rythme dolent s’harmonise si bien avec la vague tristesse de lame angoissée. « Pour l’aumoulne » aux indigents qui, suivant une touchante coutume à la fois religieuse et charitable, termina l'office, on distribua dix deniers « à chascun qui le vouloit prendre », en sorte que « pour le repos de la défunte » furent données 300 livres. Dans la même intention pieuse on célébra « trois trentaines de messes » et l’on fit « le service à l'uytiesme jour ». Ainsi se célébrèrent les obsèques en l’honneur de la douairière de Véretz et de l’Ile Bouchard « dont Dieu ait l’âme », suivant
les expressions mêmes du compte de son intendant Chariot Becdelièvrc.
La main d’un statuaire habile modela sans doute dans le marbre ou le bronze l’effigie de la baronne , mais les ravages des vandales ont empêché « l’ymaige » d’arriver jusqu’à nous. A cet effet le seigneur de Véretz dut se concerter avec son frère Louis, qui hérita de la terre de l’Ile-Bouchard et fut en même temps prince de Talmont, comte de Guise, ainsi
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Tombeaux de Touraine ( Dessins Gaignières ).
1, 2. Deux Guy de Laval avec leur femme à Bcnais. — 3. Jean de Bouchet à Loches. — 4. Marie de Rieux - Sourdèac à Plessis-lès-Tours.
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que vicomte de Thouars, du chef de sa femme Marguerite d’Amboise, fdle de Louis d’Amboise, vicomte de Thouars, et de Marie de Rieux. Le goût très vif de Louis de la Trémoille et de sa femme pour les arts les avait portés à mander sur les rives du Thouet des « tailleurs d’ymaiges » en renom, et il est vraisemblable que l’on s’adressa à l’un d’eux pour exécuter le tombeau de la défunte. De fait, vers celte époque, nous voyons les édiles de Tours tourner leurs regards de ce côté quand il s’agit d’une œuvre importante. En 1477, on songeait « à ung ymaigier de pierre qu’ils conviennent quérir à Thouars pour tailler richement les armes du roy et de la ville au fronton du portail » du grand pont sur la Loire. Nous avons une idée de ce que dut être ce monument funéraire par les tombeaux dont le dessin nous a été conservé, tels ceux des seigneurs de Benais, de Loches ou d’autres localités.
Le seigneur de Véretz aimait sa résidence avec ses grands bois et ses horizons infinis. Sa femme essayait de l’y retenir le plus possible dans les charmes d’une douce tranquillité, mais il préférait employer son temps dans l’exercice des affaires politiques et administratives du pays ou dans l’activité du camp, plutôt que sous les ombrages de son castel des bords du Cher. La gestion du domaine était confiée à un intendant du nom de Pessé. Un « Inventaire des papiers des terres et seigneuries de Véretz et de Larcé » fait mention d’ « un livre en parchemin, vieux manuscript intitulé : Papiers de cens rentes et debvoirs tant en bled et poulaille qu’autrement, deub à Verelz à cause de la seigneurie du dit Veretz, fait par Thibaut Pessé, receveur du dit lieu au mois d’aoust 1473. »
Quant à Georges II, il occupait la dignité de lieutenant général des armées, et c’est en cette qualité qu’en 1473 il reçut le commandement des troupes que le roi envoya pour secourir l’empereur Frédéric III. Notre chevalier descendit dans la tombe en l’année 1481, sans laisser d’enfants pour recueillir cet héritage d’honneur et de beaux domaines. Il est vrai qu’à cette époque le castel de Véretz était bien mutilé et que les désastres répétés de la guerre de Cent ans l’avaient transformé en une place démantelée. C’était au lendemain de la mort de Louis XI et de l’avénement de Charles VIII, sous la régence d’Anne de Bcaujeu, dont le grand sens politique faisait dire à son père : « c’est la moins folle femme du monde », et qui s’empressa de réunir à Tours les États-Généraux. Un état fut dressé en l’année 1484, lequel nous renseigne avec l’exactitude d’un inventaire officiel , incapable de rien déguiser des inconvénients non plus que des avantages.
« Veretz.y lisons-nous, est un vieil chasteau quipiécà fust brûlé et partis abattis, et encore y a une salle et chambre couvertes d’ardoyses et on galetas y a greniers.
« La basse-cour est close de pal et en sont les maisons arrentées.
Il y a jardin et chenevril contenant ung quartier de terre ; près le dit chasteau y a environ deux arpents et demi de terre en buissons, qu i seroient bien baillés X sols de rente.
« 11 y a deffet en la rivière de Cher au dessoubz dudit chasteau,vallans communs ans VIII livres. Le port vault communs ans XL sols. Il y a devant le chastel six arpens de pré, vallans communs ans XII livres. Les perrières (carrières) valent communs ans XV livres.
« Il y a justice haulte, moyenne et basse.
« Il y a dixme d’aignaux va liant communs ans X sols. La dixme vaut communs ans : pour froment XXX setiers, le seigle ordinaire XXX setiers V boisseaux. Corvées a l'ener XLI journées de femmes auxquelles on doit leur despens. Un quarteron d’anguilles appelées Cornilleau. La dixme du vin de Véretz vault communs ans une pipe et demie de vin, dont la pipe peut valoir LX sols ; ainsi vauldroit la d. dixme communs ans IV 1. X s. »
Les dépendances se composaient de deux métairies, celle dite de Véretz, auprès du bourg, et celle de Villiers. La première comprenait « une vieille maison couverte d’ardoyse où demeure le metaier, et y a une grange couverte de tuiles et un tect à brebis, et y a une fuye demi fondue et une tousche de boys et bien trois quartiers de vigne tout en ung tenant, contenant ensemble de quatre à cinq arpents, dont le revenu de la vigne vault communs ans la somme de XXX sols. Les terres labourables de ladite gagnerie montent environà quinze arpens. Y a trois arpents et un quartier de pré et ung arpent de patureau. »
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La métairie de Villiers a « une maison couverte de tuiles où demeure le mestayer, une grange couverte de chaume, et grandes murailles dont la plupart est fondue. La dite maison est en une tousche de boys contenant ung arpent, et au dessoubs y a bien à faire bonne garenne. Les terres labourables montent environ à vingt trois arpents ; y a trois arpents d’autres boys et buissons qui ne servent qu’à pasturage. »
En outre, le domaine de Véretz jouissait de certains droits seigneuriaux et « hommaiges » mentionnés dans le même état. — « Jehan de Larçay doibt hommaige simple par raison de sa terre de Larçay, qui vault bien 4 livres communs ans. — Jehan Grenel doibt hommaige simple et ung roucin de LX sols à muance de seigneur et d’homme, par raison du Petit-Villiers, vallant XX livres ou environ. — Guillaume Marque, seigneur du Closet, doibt foy et hommaige simple, et vault son lief environ XX livres de rente. — Le seigneur de Chanceaux doibt hommaige simple, et vault son fief environ XX livres de rentes. — Le seigneur de Tuceau doibt hommaige et V sols de service à cause de partie de sa maison de Tuceau et de ses plantes. — Me Jehan Lopin, à cause du grand Xitray doibt hommaige et VI sols de debvoir, dont y en a XII deniers en procès. » Mais tout n’était pas bénéfice pour le seigneur de Véretz. Les droits et les rentrées avaient pour contrepoids les devoirs et les charges. Le tableau des « charges par deniers » porte : « A Mgr. de Tours VI livres, au sénéchal G sols, au chastelain (ou gouverneur) G sols, au recepveur VI livres, au capitaine LXX sols, au trésorier de l’église de Tours XII livres et un quarteron de livre de cire. »
Nous l’avons constaté, au milieu de terres et de droits de quelque « consistance » , T « hostel noble » de Véretz présentait l’aspect d’une maison un peu ruinée. Assurément, l’opulente famille de la Trémoille était bien en mesure de rebâtir le castel sur des proportions plus vastes et plus en harmonie avec les mœurs et les goûts alors en vogue. Mais leur résidence favorite était le château de Thouars et c’est là qu’ils se plaisaient à s’entourer de tout le luxe d’ameublement recherché des plus grands seigneurs, comme l’on peut s’en rendre compte par les inventaires conservés dans le remarquable chartrier de M. le duc de la Trémoille, membre de l’Institut, en sa superbe demeure de Serrant et par sa magnifique publication sur ses ancêtres
Les la Trémoille ne négligeaient certes pas d’étendre leurs propriétés et leurs alliances, mais c’était plutôt du coté du Poitou. Parmi les neveux de Georges, les deux plus connus sont le cardinal Jean, du
titre de la Trinité aux Monts, et l’amiral Louis. Ce dernier portait les titres de prince de Talmont, comte de Guines, vicomte de Thouars, baron de lTle- Bouchard, de Sully de Craon, amiral de Guienne et de Bretagne. En Tannée 1485, il unit le blason de la Trémoille à celui de Bourbon, en épousant Gabrielle, fdle de Louis de Bourbon, comte de Monlpensier, et de Gabrielle de la Tour, dont les portraits étincèlent dans la troisième verrière de l’incomparable panorama de la Sainte- Chapelle de Champigny. Sur les bords du Thouet, nous l’avons dit, on rivalisait avec les œuvres d’art des rives de la Loire, et le prince Louis se fit l’émule de sa femme pour embellir le château et la chapelle seigneuriale. On sait qu'il trouva la mort sur le champ de bataille de Pavie et que son tombeau fut sculpté par Martin Claustre, célèbre « tailleur d’ymaiges » du xvie siècle. Encore un peu et, de son côté, Véretz n’aura plus rien à envier aux demeures les mieux privilégiées, mais il appartenait à une autre famille d’y construire un important manoir, ainsi que nous le verrons bientôt.
Le château et l’église de Véretz, vus du midi.
Henaissance. - Jean de la Bawe
Venimmo al piè d’un nobile castello Difeso da un bel fiumicello.
Dante, Divina Comedia , I p.c. 4.
uand l'orage après avoir dévasté le sol s’éloigne à l’horizon, le regard contemple avec étonnement et mélancolie les ruines qu’il a semées sur son passage. Parfois, cependant, il a la satisfaction d’apercevoir au milieu des décombres un arbre que la trombe a mutilé sans l’anéantir et qui, l’ouragan passé, redresse sa tige avec une nouvelle fierté. Ainsi, parmi les dévastations lamentables causées par la guerre de Cent ans en Touraine, les localités* des bords du Cher furent amèrement traitées, et néanmoins le castel de Véretz si rudement éprouvé allait non seulement retrouver son importance d’autrefois mais encore briller d’un éclat qu’il n’avait jamais connu. C’est à la maison de la
Plessis-lès-Tours, d’après les dessins Gaignières.
1. Cour d'honneur. — 2. Façade sud. — 3. Façade et entrée à l'est.
Barre qu’était réservée l’initiative de cette transformation.
La famille de la Barre, sans prendre rang parmi les plus nobles du royaume, comptait cependant au nombre des plus recommandables. Jean de la Barre était connu avec avantage à Etampes au milieu du xve siècle. A cette époque, l'écuyer Jean Desmazis remplissait la charge de capitaine et de bailli de la ville et du château. Il avait une fille, Marie, qui plut à Jean de la Barre, et le mariage eut lieu en 1455. Sur cette souche pleine de promesses s’épanouirent des rameaux vigoureux et nous devons nous attacher tout spécialement à Jean II, dont la brillante carrière fait partie de notre sujet.
Nous ne sommes pas bien fixés sur la jeunesse de Jean II de la Barre ni sur l’époque précise à laquelle il s’installa sur les rives du Cher. S’il faut en croire un auteur fort érudit, il n’apparaîtrait comme seigneur de Véretz qu’en 1525. C’est là une erreur et, à cette date, il y avait environ une trentaine d’années qu’il détenait le domaine dans la posses-
RENAISSANCE — JEAN DE LA BARRE
sion duquel il succéda à Georges II de la Trémoille. La fidélité au souverain était héréditaire dans sa lignée. Après avoir servi avec dévouement Louis XI, il eut toute la confiance de Charles VIII. U fut élevé à la dignité de chevalier de l’ordre et de premier gentilhomme de la chambre du roi, et fut honoré de la charge importante de prévôt de Paris et de lieutenant général de l’Ile-de-France (1). Jean unit son existence à celle de Marie de la Primaudaye, qui lui donna trois enfants auxquels nous reviendrons.
Sous les règnes de Louis XII et de François 1er, il vit la fortune continuer de lui sourire et lui valoir les titres de vicomte de Bridiers et de baron de Plessis-lès-Tours (2). Le dernier souverain mit le comble à ses faveurs en lui octroyant la riche châtellenie d'Etampes que les princes avaient l’habitude d'engager à leurs favoris. La terre d’Estampes, ou Étampes suivant l’orthographe moderne, fut constituée en baronnie au temps de la reine Blanche, mère de saint Louis, puis en 1327 le roi Charles le Bel l’érigea en comté-pairie. Plus tard, Louis XI la donna à Jean de Foix, en attendant que Louis XII en fit don à Anne de Bretagnepoursa fille Claude. Artus Goufficr, grand maître de France, ayant reçu ce domaine à vie, à la mort du titulaire, la terre revint à la reine Claude, après laquelle le roi en disposa au profit de Jean de la Barre. Ajoutons de suite que plus tard, en 1536, le roi l’éleva au titre de duché en faveur de Jean de la Brosse et qu’elle fut possédée par Diane de Poitiers, par Gabrielle d'Estrées et par son royal bâtard, César duc de Vendôme. C’est en l'année 1526, que le seigneur de Véretz fut gratifié par le roi du comté d’Etampes et, à partir de cette époque on lui voit cette noble qualité. Mais n’anticipons pas sur la marche des événements et suivons le fil conducteur de la chronologie dans la nouvelle phase où nous entrons.
De tout temps le commerce a été l’une des sources les plus fécondes de la fortune privée et publique. Autant la culture des lettres, des sciences, des arts et de tout ce qui appartient au domaine de l’idéal contribue à la satisfaction des inclinations les plus élevées de la nature humaine, autant la pratique des alfaires et des transactions répond aux besoins ordinaires de l'existence et alimente le fonctionnement des rouages de la vie sociale. D’autre part, à mesure que s'accroît la facilité des communications, le rapprochement des distances tend à diminuer,
(1) P. Anselme, Hist. généal. etc., t. I, p. 495.
(2) Ses armoiries étaient : d'argent au chevron de gueules accompagné de trois molettes de sable,
sinon à éteindre l'activité des petits centres pour transformer chaque nation, voire même le monde entier, en un vaste marché commercial. Or il n’en allait pas ainsi au temps passé. Les foires et les marchés périodiques étaient à la fois un principe d’aisance pour les diverses localités et comme un réservoir qui alimentait les villes et les provinces.
Aussi était-ce une bon ne fortune pour un pays que d'être en possession de quelque foire annuelle. La municipalité, le monastère ou le château, q u i d’ailleurs y trouvaient u n e source de revenus, ne négligeaient pas de faire des démarches pour obtenir la création de ces marchés. Presque toujours le souverain tant en vue de l’intérêt général ou particulier de la région que pour se concilier l'attachement de ses sujets, agréait la requête qu’on lui présentait.
Jean de la Barre, conseiller et premier chambellan du roi, était trop bien en cour pour ne pas faire bénéficier Yéretz de cet avantage. 11 demanda l’installation de deux foires par an et d’un marché par semaine. François Ier accueillit favorablement la supplique et arrêta la création, par lettres datées de Villers-Cotteret au mois de septembre 1518. Les deux foires devaient se tenir, l’une le jour de l’Exaltation delà Sainte-Croix, qui est le 3 mai, et l’autre le jour de l’Annonciation ou le 25 mars. L’institution établie, il s’agissait de rendre ces foires et marchés le plus fréquentés qu’il serait possible. La publicité se hâta de faire connaître la bonne aubaine, et la réclame, sans atteindre aux proportions qu’elle a reçues de notre temps, se chargea d’en informer les intéressés. Les marchands de la région en furent spécialement informés et, afin de les attirer en grand nombre, on leur assura, pour la première foire, une prime tant en argent qu’en pain et vin. Le succès répondit aux espérances, et les merciers dépassèrent le chiffre de deux
Plessis lès-Tours, côté N.-E. Etat actuel.
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cents. Le receveur, chargé pour cette fois non pas de percevoir mais de rétribuer, nous a laissé le compte de sa journée et la liste des présents est parvenue jusqu’à nous. La pièce porte pour en-tête : « S’ensuit le nombre des merciers venuz à la foire nouvelle de Verectz formée au d. lieu le jour de Ste Croix 3e jour de may 1519, payez a la raison de vu s. vi d., une pinte de vin, ung pain a chacun d’iceulx. » La liste garde deux cent dix noms, et donne le total de 3e lxxviii 1. xv s. Parmi les marchands on remarque : Noël de Champeaux, plusieurs Noël, Jehan Pèlerin, Jehan Leroy, Estienne et Pasquier de la Fontaine, Jehan Decours, Antoine de Loynes, Yves Régnault, Michel Rousseau, Pierre Bougrault, Tristan de Monplacier, Jacques Alternant et Catien Ronsset. Il y avait, en outre, quelques mercières comme Guillemyne Moynesse et la veuve Pierre Gohier. (1)
Le séjour de Jean de la Barre dota Véretz de l’activité commerciale et partant de l’aisance qui, en se répandant peu à peu, adoucit les souffrances produites par les siècles précédents. Mais ce ne fut là qu’une partie des bienfaits dont nous lui sommes redevables. Doué d’une belle intelligence, ornée des dons littéraires et enrichie d’une érudition variée et agréable, le seigneur de Véretz se plaisait à encourager les écrivains et les artistes. A ses heures, il aimait à goûter les charmes de la compagnie des Muses et, grâce à son influence, le manoir transformé devint le rendez-vous des amis des arts, des lettres et des sciences, en même temps que de la meilleure société des environs.
Jean de la Barre ne faisait, il est vrai, que s'inspirer des nobles traditions de tout temps en honneur sous le doux ciel de Touraine. Dès l’origine les Tuions, à l’esprit souple et éveillé, acceptèrent la culture intellectuelle apportée par les Romains plus volontiers que le joug politique des vainqueurs, et celle-ci ne tarda pas à produire des fruits savoureux dans leur spontanéité. A l’ombre du monastère de Saint Martin, les disciples fidèles de la science autant que de la retraite possédaient tout ce que l’on savait alors, et Sulpice Sévère, dans ses ouvrages d’histoire, reflète tout à la fois les idées et les mœurs aussi bien que la littérature de son temps, avec ses qualités et ses défauts. Bientôt la moisson fructifia admirablement et, deux siècles plus tard, Grégoire de Tours, mort en 595, était en mesure d’élever à l’honneur de la Gaule son Ilistoria Francorum , source originale et fondement indestructible de notre histoire nationale. Le grand évêque,
(1) Archives d'Indre-et-Loire, Tv 117,
suivant l’expression d’un maître, est « un historien merveilleusement approprié », si bien qu'il « faut descendre jusqu’au siècle de Froissart pour trouver un narrateur qui égale Grégoire de Tours dans l’art de mettre en scène les personnages et de peindre le dialogue. » (1)
Si, pour ne nous arrêter qu’aux cimes, nous franchissons de nouveau cette étape de deux siècles, nous arrivons à Alcuin, l’un des génies les plus féconds et les plus universels du vieux temps. Le professeur et le familier de Charlemagne consacra définitivement la renommée littéraire de Tours en donnant à l’école de Saint-Martin un éclat qui rayonna sur l’Europe entière et jusqu’aux portes de Rome, ainsi que l’attestent les documents contemporains. Les âges suivants entendirent la parole lumineuse et reçurent les leçons de maîtres tels que Théotolon, archevêque de Tours, et de son ami l’abbé Odon, qui tous deux moururent vers le milieu du xe siècle et furent inhumés dans l’abbatiale de Saint-Julien à Tours. On sait qu’Odon, éminent par l’éloquence aussi bien que par la science, a été considéré comme « l’ornement et la plus brillante lumière de la France » à cette époque (2).
Durant la période tourmentée du moyen âge, Tours ne cessa pas d’être un foyer actif, une ruche féconde de labeur intellectuel. Les lettres et les sciences y formèrent cet admirable faisceau de rayons que l’on nommait alors les arts libéraux. Le cadre de ce livre ne nous permet pas d’entrer dans les détails et nous ne ferons que citer les noms des hommes les plus renommés. A côté d’Adam et de Renaud c’est Bérenger, à l’imagination ardente, mais au savoir immense et à la parole vibrante, dont le prélat Hildebert encore sous le charme des leçons écrivait :
Quidquid philosophi, quiquid cecinere poetæ Ingenio cessit eloquioque suo. (3)
Dans la suite, nous signalerons Ranger qui devint archevêque de Reggio, Sigon le grammairien, Gaunilon le philosophe, Ecbert appelé oræfulgidum sidus , Guillaume dont l’hellénisme était apprécié à Constantinople, Thibault le biographe, ainsi que les chroniqueurs Jean de
(1) Aug. Thierry. Redis des temps mérouingiens, t. I.
(2) Histoire littéraire de la France, éd. 1742, t. VI, p. 229.
(3) Baudry, abbé de Bourgueil, un lettré des plus recommandables, disait de Bérenger
Tota Latinorum facundia marcida floret Dum Berengario Turoni floruere magistro.
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Marmoutier et Peregrin de Fontaine-les-Blanches. Le siècle de saint Louis vit le ritueliste Péan Gatineau, chanoine de Saint-Martin, le poêle Bruneau, l’érudit Simon de Brion qui reçut la tiare sous le nom de Martin IV. Plus tard, tandis que la jurisprudence était cultivée avec autorité par Pierre Frétaud et Aleaume Boistel, la théologie eut pour doctes porte-parole Georges de Ralvin et Pierre de Palme qui furent suivis par Martin Lemaître, aumônier de Louis XI, que ses ouvrages ont fait comparer à l'illustre Gerson , par Jacques Lallier et Jacques Tardif, qui écrivirent des traités sur diverses sciences.
On sait que durant le xv° siècle, si fécond en floraisons de toutes sortes, le culte des manuscrits trouva dans les diverses classes des dévots absolument passionnés. Le chapitre de la cathédrale, pour ne citer que ce corps, compta notamment dans son sein des chanoines excellents copistes, tels que Georges d'Esclavonie et Yvon Mesnagier, aussi bien que des Mécènes comme le trésorier G. le Picart (1442), dont le nom, les armoiries d’azur au lion grimpant et même le portrait se voient en deux superbes Graduels à miniatures de ce temps, conservés à la bibliothèque de Tours et qui font penser à Jean Fouquet (n‘is208, 209).
L’époque qui vil P épanouissement de l’humanisme el des arts produisit des maîtres en droit tels que Gilles Lemaître, Jean Baret, Jean de la Roberterie, Michel Guy et Paul de Volant, ainsi que Nicolas Pavillon, Antoine Mornac, François de la Forge, René Boullay et Jean Sainxon, dont les travaux font autorité et qui d’ailleurs savaient charmer les loisirs de Thémis par une douce intimité avec les Muses. Ce rôle ne fut pas rempli avec moins de succès par Jean Brèche qu’on disait « en tous savoirs abondant et fécond. » Dans la république des lettres, à l’aurore des temps modernes, une place des plus honorables fut occupée par le clergé séculier et régulier, dans les rangs desquels nous mentionnerons les poètes Guillaume Châtelllcr, Claude Cottereau
et Martin Guérin, par les érudits Lasseré, Nicolas Barthelemi et Jean Chaptard, par les théologiens Etienne Dalvin, Mathieu Giron, François Bohier et Simon de Maillé.
La philologie groupait autour d’elle des esprits distingués comme Pierre Palma Cayet, versé dans les langues orientales, Martin Grégoire, Claude de Craon, Pierre Moreau, Jacques Lemaire, et surtout l’amboisien François Tissa rd, qui se signalèrent par leur connaissance approfondie de l’hellénisme. Parmi les écrivains qui se distinguaient par une érudition considérable, il convient de mentionner Claude et Gabriel Chappuis, adonnés aux langues vivantes, Joachim Périon, docte prieur de l'abbaye de Cormery, et François Rabelais dont le cerveau encyclopédique fut servi par une imagination prestigieuse, par une langue géniale ainsi que par une extraordinaire indépendance d’esprit, de caractère et de langage. Pendant ce temps, à l’ombre des saulaies de Saint-Cosme, Pierre llonsard s’efforçait de retremper la poésie française aux sources de l’antiquité classique, et mourait en 1585, à l’âge de 61 ans, dans sbn cher prieuré des bords de la Loire; son tom-
beau fut orné d’un buste, nonobstant le. désir modeste que le réformateur du Parnasse avait exprimé dans cette strophe si connue :
Saint-Cosme, logement du prieur et restes de l’église.
Bien je vueil qu’un arbre
M’ombrage en lieu d'un marbre, Arbre qui soit couvert
Toujours de verd.
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Les gentilshommes de Touraine n’excellaient pas moins à tenir la plume qu’à manier l’épée. Les uns, et c’est le plus grand nombre, s’adonnèrent à la culture des lettres en suivant les élans de leur imagination fertile, tels Charles de la Hueterie, Victor Brodeau, François Barraud, Victor Bouchet, Vincent de Clamecy, Pierre Leclerc de Courcelles, Marc Papillon, Guillaume Michel, connu par ses traductions des anciens, et surtout Jean de Bueil, le charmant auteur du Jouvencel. D'autres occupèrent leurs loisirs à des travaux d érudition et d’histoire; Jean Guyard de Chezeray composa des traités sur la loi salique et sur le règne de Hugues Capot ; Michel de Castelnau a laissé des Mémoires dans lesquels la franchise du caractère brille en la clarté et la précision du style, trempé comme la dague du chevalier.
Le manoir de Véretz occupe une place fort honorable dans le mouvement littéraire que nous avons esquissé, et le seigneur fait bonne figure parmi les chevaliers qui aimaient à converser avec la muse de l’histoire. Jean de la Barre était bien en situation d’observer de près ce qui se passait à la cour et ce sont ses observations qu’il nous a léguées dans les Mémoires qui méritent de voir Je jour. Ce recueil se fait remarquer, dit-on, par la justesse des aperçus, la largeur des idées, la connaissance des personnes et des choses, aussi bien que par l’art de narrer et de dégager la philosophie des événements, et l’on y devine aisément un ami sérieux des lettres et des arts qui devait s’entourer des agréments dont la noble jouissance découle de cette source, infiniment supérieure aux vanités d’une existence frivole. C’est sur la foi de l’historien Chalmel que nous mentionnons les Mémoires de Jean de la Barre lesquels, suivant ce biographe, n’ont pas été imprimés, mais dont plusieurs morceaux ont été cités par Louis Guyon de la Nauche dans ses différentes leçons (1). Nous avons vainement recherché le manuscrit dans les collections publiques. En retour, la Bibliothèque nationale nous a fourni quelques documents intéressants que nous signalerons un peu plus loin.
Jean de la Barre avait la tâche, à certains égards fort enviable, de se construire une demeure en harmonie avec ses goûts et ceux de son temps. On n’a pas oublié que vers la fin du règne de Louis XI, le manoir de Véretz n’était plus qu’« un vieil chasteau, bruslé et partis abattis » avec une « salle, chambre et galetas. » Assurément un grand seigneur, chambellan du roi, était en droit de prétendre à une habi-
(l) Histoire de Touraine , t. IV, p. 256.
tation plus confortable, et il n'avait, à cet effet, qu’à s’inspirer du renouveau qui de toutes parts donnait aux arts un admirable essor.
S’il est vrai de dire que la société plonge ses racines dans le sol formé des couches déposées successivement par les générations humaines, il n’est pas moins logique d'admettre que les idées fondamentales et les principes primordiaux sont comme la souche sur laquelle les lettres, les sciences et les autres branches du savoir se ramifient en une frondaison d’une merveilleuse beauté. Les arts en particulier sont comme la floraison éclatante de la civilisation, et l’histoire de chaque peuple offre au regard de l’observateur d’autant plus de charme attirant et séducteur (pie leur épanouissement a été plus complet et plus en harmonie avec les pures et sereines notions du Vrai" du Beau et du Bien, étudiées librement tout à la fois dans la Nature et dans les régions supérieures de l’Idéal.
Après la Grèce et l’Italie, terres classiques de l'art, la France occupe sans conteste un rang privilégié. La limpidité de la pensée, la sincérité du sentiment et la clarté de l’expression lui assurent une place que ne sauraient lui disputer les nations chez lesquelles les procédés visent à une naïveté prétentieuse ou à un éclat superficiel. Dans cette France chérie des Muses, la Touraine est bien le Jardin des Hespérides, avec ses sentiers lieu ris familiers aux Grâces. En tre les diverses provinces, elle sourit gracieuse et charmeresse comme la Toscane française au ciel d’azur, aux sites enchanteurs, aux cours d’eau argentés, aux châteaux superbes, aux habitants de mœurs douces et polies comme le génie même des arts.
Longue et semée d’œuvres considérables est la carrière artistique ainsi parcourue par les ancêtres. Nous ne redirons ici ni le talent des maîtres qui édifièrent et ornèrent la première Basilique de Saint- Martin, réputée « l’une des merveilles du monde » à l’aube de la civilisation mérovingienne, ni le renom de l’école d’Alcuin, source de travaux de premier ordre et berceau d’une véritable renaissance. Nous ne nous arrêterons pas à rappeler l’habileté des architectes, des sculpteurs et des peintres qui élevèrent et décorèrent nos églises monumentales du xie au xve siècle, au cours de ce moyen âge dont on pense plus de bien à mesure qu’on le connaît mieux, ne fut-ce qu’en raison des chefs-d’œuvre dont il a doté notre pays 11 nous suffira de jeter un coup d’œil rapide sur la période qui s’ouvre sous les auspices de Louis XI.
Quelle pléiade glorieuse que celle des grands architectes les Fran-
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çoys, des illustres peintres les Fouquet, les Poyet et les Bourdichon, des sculpteurs « souverains » les Michel Colombe, les Guillaume Régnault et les Jean de Chartres ! Cette couronne brillante de tant de joyaux s’enrichit de nouveaux fleurons le jour où la Flandre nous envoya quelques-uns de ses meilleurs peintres, tels que les Clouet, et où l’Italie nous fit présent de maîtres du ciseau, comme Pacherot, Paganino et les Juste. L’apothéose fut complète lorsque les pionniers de cette colonie, Dominique de Cortone et Joconde, virent l’Apollon des arts, l’incomparable Léonard de Vinci, apporter à la Touraine les derniers rayons d’un génie qui ne connut pas de déclin.
Que de merveilles n’était-on pas en droit d’attendre du concours de tels artistes ! Grâce à ces maîtres la Touraine, pareille à une grande dame qui met tous ses bijoux pour une solennité princière, allait se parer de ses plus beaux atours. Les rois avaient élevé le palais d’Amboise sur les bords de la Loire. A l’instar du souverain, les grands seigneurs se disposaient à immortaliser leur mémoire par quelque monument digne de passera la postérité. Encore un peu et les princes de Montpensier allaient édifier le château de Champigny sur les rives de la Veude, les Berthelot posaient leur riant manoir d’Azay au milieu de la nappe transparente de l'Indre, et les d’Epinay bâtissaient le robuste et aimable château d’Ussé sur le penchantde la colline qui borde ce cours d’eau. De leur côté, les Bohier songeaient à asseoir sur le Cher la demeure enchanteresse que Catherine de Médicis acheva de mettre à cheval sur la rivière en une cambrure vraiment superbe et presque inimitable.
Sur les bords délicieux du Cher, un peu en amont de sa jonction avec la vallée de la Loire, un site enviable s’offrait à l’ami des coteaux enveloppés de futaies ombreuses et d’horizons infinis. Les Babou, opulente famille en faveur à la cour, s’étaient choisi le coteau de la rive droite pour leur résidence de la Bourdaisière A son tour Jean de la Barre jeta son dévolu sur la rive gauche, fit table rase des ruines accumulées par la guerre de Centans et résolut de se construire une demeure qui répondît à son rang et à sa fortune, aussi bien qu’à la beauté du lieu et aux goûts de l’époque.
En gentilhomme épris du charme des belles choses et qui sait demander aux arts réunis la réalisation d’un rêve aimable, le seigneur de Véretz exposa les détails de son projet à un architecte distingué. Il fut servi à souhait et ses vœux furenl pleinement couronnés de succès. Le monument comprenait un grand corps de logis regardant le
nord et l’est, et appuyé sur un mur de soutènement, qu’il surplombait. L’aile centrale, au rez-de-chaussée et au premier étage, était éclairée de fenêtres à meneaux de pierre avec pilastres et couronnement de style Renaissance; il en était de même des lucarnes avec joli fronton se détachant sur le toit aigu, et, à chaque bout, une cheminée monumen-
tale au conduit ornementé dominait la toiture en ardoises. Un balcon en fer forgé, sans doute dans le genre de celui d’Amboise, courait le long de celle façade. L’aile septentrionale était flanquée, aux deux extrémités, d’un pavillon en saillie et surélévation sur le reste, dont le dernier étage servait de combles, que couronnaient quatre épis de grande dimension.
Suivant les habitudes du xv!0 siècle, on dut élever en retour des
Château de Véretz bâti par J. de la Barre, d'après un dessin de Gaignières (1699).
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ailes qui encadraient la cour d’honneur. Celle de l’Orient regardait le bourg et longeait le chemin d’arrivée en terrasse, dont le mur de soutènement avec arc de décharge se voit encore sur le côté de la place publique. Ce corps de logis présentait une double tour ronde, dont la dernière formait l’extrémité de l’aile. La porte d’entrée s’ouvrait entre ces deux robustes sentinelles, munie de l’appareil militaire d'un donjon qui tient à faire bonne figure dans le monde élégant. Ces tours surmontées d’un toit conique étaient vraisemblablement un reste du castel antérieur que l’on utilisa dans la nouvelle construction, à laquelle d’ailleurs celle de l’angle sud-est eut seule la bonne fortune de survivre jusqu'à nos jours, sous des dehors transformés. Un terre-plein du coté de la maison et une rangée d’arbres sur la terrasse du mur extérieur bordaient l’allée qui montait au château. L’aile occidentale s’appuyait au sud à une tour ronde avec toit conique, et du côté de la cour, s’élevait une haute tour de forme carrée ou polygonale servant d’escalier et qui s’achevait en un dôme à lanternon finement ajouré.
La cour, ainsi encadrée de corps de logis de belle allure, présentait un aspect à la fois agréable et imposant. On n’avait pas négligé, sans doute, de l’agrémenter d’une galerie à arcades et pilastres délicatement sculptés, ainsi qu’on le remarque encore à l’hôtel de Beaune à Tours, aux châteaux d’Ussé et de Pressigny en Touraine, à ceux d’Oiron et de la Boche du Maine en Poitou, et en diverses localités. Quant à l’intérieur, il répondait absolument au dehors et une noble simplicité avait présidé à la décoration des appartements, au choix du mobilier, à la disposition des tentures et des objets soit de luxe, soit d’utilité. Mais, faute de posséder un inventaire de cette époque, nous devons nous borner à ces considérations inspirées par ce que nous savons de la structure du château et du goût des seigneurs d’après deux dessins du xvne siècle, l’un de Gaignières et l’autre de Gourant, dont il sera question dans la suite.
Heureusement nous sommes plus favorisés en ce qui regarde deux monuments dont l’histoire se rattache à celle du château, je veux dire l’église paroissiale et la chapelle seigneuriale, sous les voûtes élégantes desquelles nous allons conduire le lecteur.
Vérctz n’appartient pas à la série des paroisses dont la fondation remonte aux origines chrétiennes de la Touraine. D’assez bonne heure sans doute, ne fût-ce que par suite de la proximité de Cæsarodunam , les apôtres de la Religion y jetèrent les semences de l’Evangile ; mais ce n’est qu’au moyen âge que son territoire fut érigé en paroisse avec
église, curé, service liturgique et tout ce que comporte la vie religieuse. Au xiC siècle, Vairetum — c’est le nom qu’on lui voit dans une charte latine — était en possession de son église, bâtie au pied du rocher sur
lequel est assis le château. Elle était placée sous le vocable de Notre-Dame qu’elle garda depuis lors. Ici, comme d’ordinaire, c’était l’oasis de la paix, de la prière et de la fraternité dans le vallon à côté et comme à l’ombre de la forteresse , symbole et théâtre des luttes armées : on eut dit le nid tranquilledu roitelet accroché aux lianes du coteau sur lequel l’aigle a placé son aire. La paroisse était comprise dans l’areb iprêtré de Tours et la nomination du curé était à la collation de l’archevêque. Au moyen âge, à l’occasion du droit de «joyeux avènement» dû au prélat, on remarque au compte du « preshyter de Verez, XXX sols. »
L’église présentait alors la forme qu’elle a conservée depuis, le chevet orienté vers le levant, suivant les habitudes chrétiennes, et la façade tournée vers le rocher dont elle était séparée par une tranchée. On voit encore plusieurs parties delà construction ancienne, en particulier du côté de l’abside, et surtout la tour du clocher, avec son contrefortet ses fenêtres à plein cintre. Les dévastations causées par la guerre de Cent ans furent réparées par les soins des seigneurs et du clergé. Là, comme presque partout, le xve siècle dota l'église des arcatures
Église de Véretz, tour et rampe ancienne du château vues du côté nord.
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fi nés et élancées qui donnent tant de légèreté au style si bien nommé flamboyant. La petite chapelle, à peu près carrée qui dut servir de fonts baptismaux, au nord ouest, se rattache vraisemblablement à celle époque, ainsi que l’indiquent les nervures et les culs-de-lampe vigoureusement fouillés. La façade dut recevoir aussi une ornementation inspirée de cet art délicat. L’intérieur, le mobilier et les vitraux ne demeurèrent certes pas étrangers à ce rajeunissement que les constructions reçoivent avec avantage quand il s'inspire des vrais principes de l’esthélique. Les châtelains de Véretz se plurent à contribuer à cette œuvre de piété et de goût. Naguère on y voyait, proche l’autel, une verrière en laquelle était représenté un chevalier à genoux et vêtu d’une cotte armoriée «. d’argent au chevron de gueules accompagné de deux besans et d’une étoile d’azur, au chef cousu d’or » ; les mêmes armes paraissaient sur le tapis vert du prie-Dieu. Ce serait ici le blason d’un de la Barre et il s’agirait d’un Henri de la Barre d’après l’historien qui a publié l’Inventaire des dessins de la collection Gaignières. Derrière le gentilhomme et le présentant peut-être à la Vierge patronne du lieu, se tenait debout un saint en costume d’empereur d’Occident. qui devait être saint Henri, lui-même patron du seigneur (1). Mais il est à remarquer que cette maison ne nous offre pas de personnage de ce nom et que les armes de la famille portaient « d’argent au chevron de gueules, accompagné de trois molettes de sable, 2 et 1 ». Quoi qu’il en soit, ce chevalier en costume de la fin du xve siècle a sa place marquée dans les annales de l’église.
Seigneur de la Barre et son patron.
Ancien vitrail de Véretz ( Dessin Gaignières).
(1) Bibl. Nationale, collection Gaignières n» 2713.
A son tour, le xvie siècle transforma le monument grâce à la munificence des seigneurs. Il mesure actuellement vingt-sept mètres de long sur sept mètres de large. La nef fut remaniée avec ses pilastres finement décorés de chimères et d’autres motifs, et le clocher fut repris à partir de la corniche. Les contreforts, les rampants et les frontons s’agrémentèrent de gracieux motifs. Une litre dessina ses armoiries coloriées entre deux listels et plus tard, au-dessous, une autre litre fut tracée en noir. Deux portes latérales, ouvrant sur les bras du transept, furent décorées de pilastres et d’un élégant couronnement ; celle du nord montre deux grands dauphins, disposés en manière de Ileurs de lys, et celle du midi, deux enroulements en forme de S couché de bon style Renaissance. Au-dessus de celle-ci, dans la litre, une inscription peinte en capitales noires recommandait la dévotion aux fidèles en une exhortation dont il reste les mots: ... qui entrez dans... Çà et là des blasons, mutilés depuis, attestaient la gracieuse libéralité en même temps que le patronage féodal des seigneurs.
La porte, sur laquelle l’artiste montra davantage sa virtuosité dans le maniement du ciseau, est celle de la chapelle-vestibule dont nous avons parlé; on y voit un tympan avec armoiries, des motifs pittoresques, des gargouilles à droite et à gauche, mais on ne saurait assez regretter la mutilation dont elle a été l’objet. Nous ferons observer du même coup que dans la chapelle seigneuriale, que nous visiterons bientôt, la fenêtre du dessous a son arcade ogivale plus aiguë que celle de la partie supérieure.
Il est presque superflu de faire remarquer que plus encore que par le passé l’ornementation de l’intérieur répondait pleinement à l'harmonie du dehors. Le gros œuvre et l’ensemble des décorations étaient achevés à l’automne de l’année 1519, et c’est le 20 novembre que l’église, parée de ses plus riches atours, fut consacrée par Odard, évêque de Troyes, avec l'agrément de Christophe de Brillac, archevêque de Tours, qui mourut à sa villa d’Artannes l’année d’après (1).
Portes latérales de l’église de Vérelz.
Porte nord. — 2. Porte sud
(l)^Maan, Sanct. etmetrop., etc., p. 188,
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A l’extrémité occidentale de l’église se dresse l’oratoire des châtelains. La chapelle seigneuriale était jadis la compagne naturelle du manoir. Ne relevant guère que de son épée et de son roi, le seigneur s’inclinait d’ordinaire avec déférence devant la majesté de la Religion. Parfois la chapelle élaitun édifice conslruil dans le voisinage du château sous les ombrages du parc, comme à Champigny-sur-Veude et à Ussé, et alors c’était un monument remarquable qui servait de collégiale pour les chanoines et de nécropole pour les seigneurs. En d'autres circonstances, le suzerain du fief principal avait sa chapelle particulière dans l’église paroissiale avec les privilèges qui y étaient attachés par le droit ou l’usage ; ainsi en est-il de maintes églises dans lesquelles ces oratoires ont été ordinairement reconstruits au xve siècle. Au moyen âge, il en fut sans doute ainsi à Véretz, et l’escalier qui descend du château dans la cour au sud de l’église conduisait naturellement les seigneurs à leur chapelle. Au xvre siècle, les de la Barre construisirent leur oratoire au bout de l’église, sur le bord de la terrasse.
En même temps que l’on reprit l’église en la prolongeant de façon qu’elle aboutit au coteau, on aménagea, par manière de tribune, tin oratoire auquel on put accéder directement de la cour du château. La chapelle occupe toute la largeur de l’église, c’est-à-dire environ sept mètres de longueur sur une profondeur de trois mètres; elle est éclairée au sud et au nord par une fenêtre à double baie, actuellement en partie murée. Le mur de façade ne présente plus son aspect primitif. Au début la porte d’entrée était presqueau centre, et elle se reconnaît encore à la gracieuse frise mutilée qui la surmontait; on y a fait des ouvertures modernes. La façade est décorée de pilastres à ses extrémités ; à la partie supérieure, règne une corniche formée d’oves et d’une grecque qui fait le tour et, au-dessous, s’ouvrent trois niches avec coquille que l’on peignit en noir pour y mettre des armoiries. Le toit supportait deux épis en plomb dont on voit encore la hase. Le contrefort du côté nord se termine par une hretèche, sorte de petit campanile ouvert destine à recevoir une clochette, que l'on remarque d’ailleurs dans les anciens dessins. La partie inférieure, sous Lachapelle, est également éclairée au nord et au sud par une fenêtre à deux baies.
Nous franchissons le seuil par la porte avec tambour, installée à l’angle nord au xvue siècle, ainsi que nous aurons l’occasion de le faire remarquer. Le dallage est formé de petits carreaux jadis recouverts d’un émail de couleur variée, bleu et vert. La voûte est divisée en deux travées égales par des nervures prismatiques avec pendentifs
ornés d’écussons qui ont été mutilés ; c’était le blason des la Barre
que nous connaissons.
L’autel, à défaut d’une place à l’est, avait été installé à l’appui de la muraille sud dans laquelle est creusée une charmante retraite en forme d’enfeu à arc surbaissé, de lm,70 de long et de 0,75 de haut
sous clef. L’édicule, destiné probablement à recevoir une chasse de grande dimension, est enveloppé d’un délicieux encadrement de sculptures sur pierre de 0'". 75 de largeur, reposant aux angles suide petits pilastres. Le cadre est formé d’oves, de disques et de feuillages. qui ont été coupés à l’extérieur; à l’intérieur une série d’oves, de f e u i 1 1 a g e s e t d e losanges constituait une très élégante décoration or sur fond bleu.
Il est difficile d'imaginer une ornementation d’un dessin plus agréable et d’une tonalité plus harmonieuse. On devine par là quel charme se dégageait de la chapelle lorsque le ciseau et le pinceau venaient d’achever leur œuvre, j’entends avant les regrettables modifications dont elle fut l’objet au siècle suivant. La décoration générale comprenait des peintures en manière de tentures qui recouvraient les murailles et auxquelles nous aurons l’occasion de revenir. D’ailleurs pour ne pas interrompre par trop le 111 de notre récit et afin de grouper dans un tableau d’ensemble ce qui concerne plus spécialement les arts, nous parlerons également dans un chapitre spécial du rôle et de la personnalité des artistes, dont le nom se rattache à l’histoire du château et de la chapelle.
Partie N. -O. de l’église et chapelle du château, vue de la place
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Le seigneur de Véretz et son épouse eurent la joie, bien rare en ce monde, de voir leurs souhaits complètement réalisés. L’église paroissiale s’épanouissait dans sa blancheur immaculée; la chapelle seigneuriale apparaissait délicieuse sous ses fines dentelles de sculpture et sa parure de fraîches couleurs. Au-dessus de la haute flèche du clocher et des épis ouvragés de l’oratoire étincelaient dans le ciel les cimes des tours du château, dont les frises élégantes s’accrochaient comme d’exquises guirlandes aux chapitaux des pilastres, aux linteaux des portes et des fenêtres, et aux frontons des lucarnes, ainsique l’on peut en avoir une idée par les dessins qui nous ont été conservés.
Il n’entre pas dans notre pensée de tenter une description minutieuse, d’ailleurs difficile à mettre au point, mais il est un détail que nous ne saurions omettre ici. Jean de la Barre, qui avait à la cour ses libres allées et venues, trouvait de belle allure la statue équestre de Louis XII placée au fronton de la façade du château de Blois, construit par le roi bien-aimé. La pensée lui vint de mettre au-dessus de la porte d’entrée de son manoir, dans la façade orientale, une « figure » de sa propre personne. Un « tailleur d’ymage » en renom reçut la mission de « portraicturer » le chevalier au naturel. A cheval sur un noble coursier, recouvert d’un palefroi à ses armes, le seigneur apparut bientôt en costume guerrier, l’épée à la main et la tête munie d’un casque à la visière relevée et ombragé d’un florissant panache de plumes en bois sculpté. A la Révolution on brisa cheval et cavalier, et la tête a été retrouvée par M. Georges Drake del Castille, heureux de sauver cette épave d’une œuvre intéressante.
Tète de la statue équestre de J. de la Barre, conservée au château.
Je n’ignore pas que tel n’est point l’avis généralement accepté. Suivant les comptes du châteauT que nous citerons plus tard, nous serions en présence de François Ier. Cette dernière opinion était de tradition courante au x\m° siècle et nous a été transmise par un aimable visiteur de l’époque Louis XY. « Du quay, dit-il, une rampe douce conduit jusques à la cour du château. En y entrant, le premier objet qui vous frappe est une statue équestre de François Ier, placée dans une espèce de niche pratiquée dans l’épaisseur du mur, le prince et son cheval sont armez de toutes pièces ; la visière du casque ouverte et élevée laisse voir un visage tout au plus de vingt-cinq ans et qui annonce (pie celte statue a été faite dans la jeunesse de François Ier; il est singulier que la dorure dont elle est couverte se soit si bien conservée depuis plus de deux siècles. Cette figure, les salamandres gravées dans différents lieux du château, une grande couronne, qui couvre la porte d’une tribune ouverte sur l’église et les ornements même de cette tribune, où subsiste encore une chapelle richement parée dans le goût gothique de ces temps-là, semblent indiquer que François Ie' a quelquefois honoré Veret de sa présence et y a même fait quelque séjour. »
Ces considérations ne sont pas faites pour modifier notre manière de voir. Tout d’abord, quel que soit le personnage représenté par la statue, on n’en saurait conclure, s’il s’agit du roi, qu’il soit venu à Véretz, mais seulement que des raisons de convenance l’avaient fait placer en cet endroit. Pour ce qui est des salamandres et des autres ornements du même genre, ils prouvent bien que le château a été
importe de remarquer que Jean de la Barre, chambellan de François Ier, construisit son château sous ce dernier souverain et n’eut, partant, aucun motif d’y placer la statue de Charles VIII, qui d’ailleurs n’a rien
Fragment de salamandre en lerre cnile conservé au château.
construit sous le règne de François Ier, et cela nous suffit. D’après un autre écrivain, « Jean de la Barre, premier gentilhomme de la chambre de Charles VIII, lit placer au-dessus du grand escalier la statue équestre en pierre de ce prince; il y était représenté à l'âge de vingt-cinq ans, tel qu’il était à la bataille de Fornoue » (1). Mais il
(1) Chalmel, Histoire de Touraine, t. III, p. 310.
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à voir avec la « coite d’armes semée de croix de Jérusalem », que le même auteur prête au cavalier.
Au lieu de l’effigie royale, nous persistons à y voir la figure du seigneur de Véretz. Jean de la Barre ne faisait en cela que suivre la mode, qui portait à ce genre de représentation. On sait qu’à l’entrée de son superbe château du Verger, en Anjou, le maréchal de Gié plaça sa statue équestre.
Charles Tiercelin fit de même pour son charmant manoir de la Roche du Maine ; cette résidence, remarquable par la disposition de ses tours, de ses escaliers et
de ses galeries, et surtout par l’élégance La iioohcdu Mai ne, avec statue équestre i « if .. i.i . au-dessus de la porte.
de la décoration sculpturale, montre
encore au-dessus de la porte d’entrée, jadis avec pont-levis, la statue équestre mutilée du seigneur, dont le nom et les armoiries sont gravés sur le caparaçon. D’ailleurs, avons-nous dit, M. G. Drake possède le chef de la statue. Or les traits ne ressemblent en rien à ce que nous savons des rois de France, de Charles VIII à François Ier. La figure est celle d’un chevalier armé de pied en cap, et il est intéressant de la rapprocher des dessins que l’on possède au sujet de la famille delà Barre. Le sculpteur s’est surtout préoccupé de modeler vigoureusement le galbe, comme il convenait à une œuvre décorative placée à une certaine hauteur; quant à l’armure, elle était rehaussée d’or suivant le goût de l’époque.
Le château recevait son lustre particulier bien moins des œuvres d’art qui l’ornaient que du mérite de ses hôtes. Au côté du noble gentilhomme qui excellait autant à tenir la plume qu’à manier l’épée, se tenait son épouse, Marie de la Primaudaye, dont la douce physionomie reflétait les vertus d’une âme tendre et bonne. Elle eul la joie de donner à son mari trois enfants qui furent l’allégresse et l’ornement du foyer domestique, en même temps que les continuateurs des pures traditions ancestrales. Antoine, Marguerite et Denise étaient leurs noms. On sait qu’Antoine naquit au manoir paternel (1), mais on ignore l’époque bien précise ; ce dut être vers l’année 1500. Il entra dans les rangs du clergé et grâce à ses mérites, à la brillante situation de son père et à la faveur du roi il arriva vit*' à l’épiscopat. Antoine lut
(1) Maan, Sand. el metropolil. Ecoles. Turonensis. Tours, 1667. p. 1 90.
nommé à l’évêché d’Angonlême (1) en 1524 et, peu après, on le transféra à l’archevêché de Tours dont il prit possession par procureur le 5 juillet 1528 (2). Sous sa prélatine, la Touraine s’enrichit d’établissements utiles que nous devrons mentionner. Quant à Marguerite, elle donna sa main, en 1527, à François de Courtenay, qui fut un mari digne de la noble héritière de Véretz, et Denise, appelée aussi Anne- Denise, entra dans la famille d’Estouteville.
Dans l’intervalle, le seigneur de Véretz avait été mêlé à l’un des événements les plus considérables de la première moitié du xvie siècle. Les rivalités de royaumes et de personnes avaient mis aux prises François Ier et Charles-Quint, et l'Italie était le théâtre de ce duel international. Le souverain français, ému des défaites de Laulrecet de Bonnivet, de la défection de Charles de Bourbon et de la mort de Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche, se jeta sur le Milanais. Sa bravoure et celle de ses troupes devant Pavie ne purent les sauver d’un désastre, et le prince tomba aux mains des ennemis après avoir « tout perdu, fors l’honneur ». Parmi les chevaliers attachés à lafortune royale, se trouvait le seigneur de Véretz. Il suivit François Ier en Espagne, en qualité de « premier gentilhomme de la chambre », et sa correspondance, dont on possède quelques lettres, nous initie à certains détails de la captivité du roi, qui ne dura pas moins d’une année.
C’est le 24 février 1525 (n. s.) que François Ier fut fait prisonnier
et l’embarquement pour l’Espagne n’eut lieu qu’à la fin de mai. A la reine-mère, qui avait pris les rênes d’une main énergique et sûre, le roi adressait souvent de ses nouvelles, en particulier par la plume de Jean de la Barre. Le 26 mars, le correspondant rassurait la reine sur l’état du prince et ajoutait :
« M. de Pyerrepont vous dyra des nouvelles du roy , de sa bonne santé ». Ces assurances, il les réitérait dans une lettre du 18 mai, datée « de Vauguerre », ou Voghera, sur la route de Pavie à Gênes.
Le captif prit la mer à la fin du mois et, la seconde semaine, le chambellan écrivit à la reine : « Madame, il y a dix jours que le roy
(1) Gallia Chrisliana. t. XII, col. 133, 183.
(2) Maan, loc. cit.
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est sur mer et ne s’en est point plus mal trouvé, Dieu mersy. M?r le mareschal l’est venu trouver avec les galères au delà de Gènes, et il s’en allayt à Naples. Je vous asseure, Madame, a fet ung sy grant plesyr au roy nostre sire, le bon Francoys vit tout le regret que le dit sire avoyt de perdre la royauté d’Espagne, et tout incontinent fut retourné, et le soir fut tourné le nez des gallères et a chemyné jusques en ce lieu près de Monegue et a espérances que le dit sire sera dedans VI jours en Espagne. Je vous promez qu’il estoyt en grant peyne, mes mon dit seigneur le mareschal le rejouyst si bien que despuys ne le veu merancolyque. Je vous jurez, Madame, qu’il a bonne espérance de bien tost vous voyr, que sy a Dyeu pleit et nostre Dame sera ainsy que vous et luy desyrcz ; les supplye vous donner très bonne vve longue santé. De devant 'Page prez Monegue, Xe de juin. — ’ Vostre très humble et 1res obéissant subjet et serviteur, De la Barre. » Le même jour, le fidèle chambellan adressait à « MM. d’Alluye et de Burv, trésoriers de France », une lettre datée « des gallères près Monegue. »
Le 22 juin, Jean de la Barre mandait à la reine : « Madame, par ce présent porteur vous entendrez le chemyn que le Roy contynue tant en ses affaires que a la vueue de l’empereur, par laquelle chascun estvme qu’il en sortvra si bon fruyt avec vostre ayde et si prochainement (pie toute la crestienté en demoura en bonne pez. Je vous jure, Madame, partout où le roy passe il est tant aymé et desyre la pez que je ne le vous sauroys dire, aussy il est garny de si bonne santé que meilleure ne le sauroyt avoyr. Il est remis aujourdhuy aux gallères de saprocher de Vallence. » À la même date, Jean de la Barre écrivait « de Barcelone » au trésorier d’Alluye et lui parlait « de Facheminement qui se faict pour la veue de l’empereur, laquelle espérons sera de telle sorte que chacun désire. » Le 19 juillet, il disait à la reine : « le roy vous envoyé Sourdis pour vous fayre entendre ung premier dessin », et le lendemain, après la réception d’une missive gracieuse de la part de la régente, il la remercie vivement de son attention pour a ung povre vostre subjet ».
Cependant la captivité de François Ier se prolongeait par suite des conditions inacceptables que Charles-Quint mettait à la libération : le roi-chevalier pouvait-il bien consentir au démembrement de la France? Pourtant l’aube de l’année 1Ü26 apporta quelque détente de nature à préparer un arrangement. A cette époque, Jean de la Barre adressa ses impressions et ses compliments au maréchal de Montmorency. « Msr, lui disait-il, je vous envoyé la lettre que l’empereur a dernière-
no
meiiL escripte au roy, <[uc le dit syre me commande de vous envoyer, et pour ce que ce présent porteur vous dira ce qu'il est survenu despuis vostre parlement, ne vous feroy autre lettre, mais vous savez
mieulx souvenir de moy. Vous supplye, M»'r, croire et estre seur que jamais homme de meilleur cueur ne vous lera service que moy. Le Roy est en la pareille et mesme santé que l’aviez laissé. Au demeurant je me recommande très fort à vostre bonne grâce et prie nostre Seigneur, M«T, vous donner ce que vous désirez et bonne vie et longue santé. A Madrilz XVIe jour de janvier. — Vostre très humble servytcur fydel, de la Barre. »
On sait que le traité de Madrid, qui rendit la liberté à François Ier, comportait la renonciation aux droits sur l’Italie, l’abandon de la Bourgogne à Charles-Quint et le rétablissement du connétable de Bourbon, et qu’en retour de sa libération, le roi remettait ses deux fils aînés comme otages, jusqu’à l’entière exécution des conditions. La signature fut apposée à la mi-janvier, mais le roi ne fut relâché que vers la fin de mars. Eu février, Jean de la Barre donnait des nouvelles du prince à « Madame la duchesse » — nous ignorons laquelle — et écrivai t, entre autres choses, que « le roy s’en va monter à cheval pour aller à vespres à Saint-Geronyme. » A son départ, François Ier, par un dernier acte de magnanimité, fit des cadeaux à ceux qui avaient été chargés de sa personne. Une « lettre du bailli de Paris » contient 1’ « Estât des présens que le roy ordonna à ceux qui l’avaient gardé en Espagne », et l’on y remarque une série de « chcsnes, de coupes » et même de « chevaulx d’Espagne », dans le détail desquels nous n’avons pas à entrer (1). Tout ce que nous dirons c’est qu’au moment où le roi aborda au rivage français delà Bidassoa avec une joie non dissimulée, cet instant fut aussi pour Jean de la Barre rempli d’une délicieuse sensation. Le seigneur de Véretz allait enfin avoir la satisfaction de retrouver les siens, de reprendre ses fonctions dans la
Signature de Jean de la Barre (1525).
par la depesche que je vous est faicte comme Reguandof(P) avoit chargé de vous faire arrestcr à Parppignan, et que ne deviez point estre relasché jusquesà ce qu’il eut escript. Je vous envoyé une pere de brodequins tous neufs affin de vous faire encores
(1) Bibl. nat. fond français, ms. 21)81 f. 6'i ; 3021 f. 121 ; 3087 f. 15, 18. 19, 91, 145, 219.
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capitale et de revoir son aimable résidence de Touraine, près de laquelle pâlissaient, pour lui, toutes les splendeurs espagnoles.
Jean de la Barre était au comble de l’allégresse et, tout fier de revivre en ses enfants, goûtait avec son épouse les charmes d’une belle vieillesse quand, au commencement de l’année 1534 (n. s.), la mort l’arracha à son délicieux manoir des bords du Cher et à la tendresse des siens. 11 ne quittait pas ce monde sans avoir pris ses mesures en bon chrétien, et l’église paroissiale bénéficia d’une rente annuelle de cent livres. Sa sépulture était tout indiquée dans le caveau seigneurial sous les voûtes harmonieuses delà nef qu’il avait si parfaitement reconstruite. Il rendit le dernier soupir dans la capitale, mais on rapporta son corps au pays qu'il avait aimé et embelli . Sa dépouille mo telle fut placée « devant l’entrée du choeur, au milieu de l’église », et fut recouverte d’une dalle funéraire gravée sur laquelle une inscription latine, due sans doute à la piété liliale de l’archevêque de Tours, conserva la mémoire du défunt. Marie de la Primaudaye lui survécut d’une dizaine d’années et fut inhumée à côté de son époux en 1545. La légende mortuaire, en lettres capitales, était ainsi conçue : Cy gist noble Jehan | de la Barre chevalier \ premier gentilhomme | de la chambre du | deffunct roy Francoys \ premier de ce nom \ maistre de sa | garde robe seigneur \ baron de Veretz \ gui trespassa à Paris \ au mois de février 1533 | et dame Marie de la | Primaudaire (sic) son | espouse, qui trespassa \ au mois de novembre | 15b5. Priez Dieu pour | leurs âmes. Amen (1). L’un et l’autre reposèrent « dans la paix du Seigneur » jusqu’au jour où la Terreur viola l’inviolable asile de la mort, non sans laisser la trace honteuse de son crime dans cette inscription relevée sur le caveau sépulcral : « Ici fut levé un despote. Brisson, 1793 ». Mais n’évoquons pas avant le temps les heures douloureuses et continuons à dérouler les annales anciennes de Véretz.
(1) biblioth. nalionalt), Collection Gaignières, Pe 1 1'. f. S7.
Yéretz et le Cher en amont du château.
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Domine, dilexi decorem domûs tuœ.
[Légende dans la chapelle duchâleau.)
ans son manoir que la mort avait endeuillé de mélancolie, la dame de Yéretz sut demander aux espérances chrétiennes aussi bien qu’à l'amour de ses enfants et petitsenfants la consolation de son veuvage. Marguerite demeurait souvent près d’elle et lui prodiguait tous les témoignages d’affection que la nature met au cœur d’une fille bien née. La pieuse veuve trouvait également auprès des autres membres de sa famille l’appui qu’elle pouvait désirer. Anne-Denise avait donné sa main à Jean d’Estouteville, personnage bien en vue. Fils de Charles et d’Hélène de. Beauvau, petits-fils de Blanchet, favori de Louis XL Jean fut l’objet des amitiés de divers souverains. Pendant l’absence de François I1', il fut choisi comme lieutenant-général en Normandie.
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A la mort du seigneur de Véretz, on le nomma prévôt de Paris et conservateur des privilèges royaux de l’Université. Il occupa les charges de gouverneur deSaint-Pol, de Thérouanne et de Rouen, eut la lieutenance générale de la Picardie, Artois et autres provinces. Gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, chevalier de son ordre et capitaine de ses armées, il combattit les Impériaux avec tant de bravoure qu’il lut surnommé le capitaine Boule-feu. Ses domaines fort étendus comprenaient la Gâtine, Beaurepaire, Blainville, Bois-Landry, Frétigny, Léry et Chêne-Doré. Mais les préférences de Jean et de son épouse étaient pour la terre patrimoniale de Villebon avec sa pittoresque résidence de brique flanquée de nombreuses tours. Il agrandit et embellit le château, reconstruit en partie par son aïeul avec l’aide de Louis XI. De concert avec sa femme il bâtit une agréable chapelle, parée des ornements de la Renaissance, qui fut consacrée au mois de mai 1535. Jean d’Estouteville vécut encore trente ans et ne laissa pas de fils ; sa fille Diane épousa Charles du Bec, seigneur de Boury, auquel elle porta la terre de Villebon (1).
C'est en la personne de son fils que la dame de Véretz puisait sa consolation la plus affective. Antoine de la Barre ne manqua pas de profiter des loisirs que lui laissait la direction du diocèse pour venir converser avec sa mère et prier sur la tombe de son père. La distinction de son esprit et de ses manières, qui égalait sa bonté d’âme, lui avait ouvert de bonne heure la voie des honneurs. Il fut nommé protonotaire apostolique, abbé de la Trinité, au diocèse de Rouen, et doyen de Saint-Martin, à Tours. Il occupa ce dernier poste du 1er août 1518 au 28 janvier 1523, elle quitta pour remplacer Antoine d’Estaing sur le siège de La Rochelle. Tout naturellement Antoine de la Barre souhaitait se rapprocher du manoir paternel et avec la faveur du roi, qui n’avait rien à refuser à son premier chambellan et à son compagnon de captivité, il fut promu à l’archevêché de Tours. A cet effet après avoir prêté le serment obligatoire le 24 avril 1528, il prit possession de son siège par procureur le 5 juillet suivant (2). Ami éclairé des arts, le prélat ne manqua pas de s’intéresser à l’entretien et à l’embellissement du château et de la chapelle, et nous ne serions pas surpris s’il fallait voir un souvenir de sa piété dans la série des banderoles peintes de la tribune, qui portent maintes fois répétées la devise biblique: Domine, dilexi decoreni domus tuæ , ainsi que dans d'autres décorations.
(1) Congrès archéologique de France en 1900, Notice par Philippe des Forts} p. 1 10-143.
(2) Gallia Christiana , t. II. col. 1020 ; t. XI, col. 130 ; t. XII, col. 133, etc.
Du moins, Antoine de la Barre, aussi considéré par ses qualités que par son origine, marqua son épiscopat par l’approbation de plusieurs établissements tels que les collégiales de Bondésir et d’Ussé; cette
dernière se survit dans sa chapelle du meilleur style flamboyant et Renaissance. Mû par son dévouement à la couronne et à la patrie, il recueillit avec ardeur la part proportionnelle de rançon demandée au clergé de Touraine pour la délivrance des enfants du roi François 1er. Gomme armoiries Antoine de la Barre portait : « d’azur à un chevron de gueules, accompagné de trois molettes d’or, au chef d’azur à la bordure dentelée de sable. »
Antoine de la Barre fut un évêque recommandable par la dignité de sa vie aussi bien que par la vivacité de son zèle. En présence a du refroidissement de la charité, de la foi et de la discipline », après avoir pris » l’avis de son chapitre et d’autres personnes d’honneur et de savoir », il promulgua, en 1537, un corps de statuts d’une très grande importance. C’est un véritable code de théologie morale et de droit canonique, et imparfait manuel des devoirs du prêtre dans le ministère paroissial. Ces « canons », rédigés en latin, ont été publiés par le docte Maan dans son Histoire de l'église de Tours, aux documents annexes (p. 125-150). Nous en extrairons les considérations de nature à nous éclairer sur les usages et sur les coutumes religieuses ou civiles de l’époque qui vit la reconstruction du château de Yéretz par les soins de la famille de la Barre.
L’archevêque commence par recommander énergiquement la résidence ecclésiastique, l’administration convenable des sacrements et l’assistance au synode diocésain. A cette assemblée les abbés réguliers se rendront dans leur costume ordinaire, les prêtres séculiers auront la barbe rasée et la tonsure avec « un vêtement décent, ni trop court ni trop long » (c. 1). Le prélat aborde ensuite la question des sacrements à propos desquels il émet les pensées les plus élevées et les conseils
Antoine de la Barre.
D’après un dessin du xvi siècle.
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les plus sages. Les fonts baptismaux seront dans un endroit convenable de l’église et fermeront à l’aide d’une clef que le recteur portera avec lui ou placera en un lieu sûr. Les vases pour les saintes huiles seront d’argent ou d’étain, et enveloppés de linges blancs. Quanta l’opération césarienne en vue du baptême, elle ne sera pratiquée que si l’on est fondé à croire que l’enfant vit et que la mère est morte, ou du moins s’il n’y a pas de danger de mort pour elle. Pour assister le bapLisé il suffit d’un parrain et d’une marraine qui auront au moins sept ans ; il ne devra pas y avoir plus de trois personnes en mémoire de la sainte Trinité, savoir deux parrains et une marraine pour un garçon, et deux marraines et un parrain pour une fille. Conformément aux décrets de l’Eglise, cette fonction ne pourra être remplie par un religieux et par un chanoine régulier. Les curés sont tenus d’avoir un registre sur lequel ils inscriront les baptêmes avec les noms de l’enfant, du père et delà mère, ceux des parrains et marraines, en même temps que la date de l’année et du jour. Ce registre, qui servira de témoignage utile, sera conservé en lieu sûr dans l’église et transmis aux prêtres à venir (c- 2-3).
La confirmation peut être reçue même avant l’àge de sept ans, par l’enfant bien disposé ; on a la faculté de lui imposer un nouveau prénom; ce sacrement sera administré avec la décence convenable et non pas au milieu de la dissipation comme cela arri ve trop souvent. La tonsure est la porte nécessaire sans laquelle on n’a d'accès à aucune dignité ecclésiastique; elle ne sera pas accordée avant l’âge de sept ans, et sera refusée non seulement à tout indigne, mais à celui qui est marié, ou fiancé, ou illégitime, à moins de dispense pontificale pour le dernier cas. On n’admettra aux ordres sacrés (dix-huit ans pour le sous-diaconat et vingt-cinq ans pour la prêtrise) que celui qui est en possession d’un bénéfice ou d’un patrimoine valant vingt livres de rente. L’âge fixé pour la première communion est de douze ans pour les filles et quatorze ans pour les garçons. On ne prendra pas la liberté de célébrer la messe dans les oratoires privés des demeures et manoirs. Que cette fonction sainte soit remplie d’une manière qui bannisse tout à la fois la rapidité fiévreuse et la lenteur fastidieuse. Défense est faite aux épileptiques de célébrer la messe ainsi qu'aux lépreux, à moins que ces derniers ne le fassent d’une façon privée ou seulement en présence de lépreux (c. 4-7).
On entendra les confessions dans l’église ou au cimetière et non ailleurs, à moins de nécessité, et sans considérer les traits et la qualité des
personnes; on se souviendra d'aiiieurs qu’il importe plutôt d’encourager le pénitent par le souvenir de la miséricorde divine que de l'effrayer par la pensée de la justice. Quelqu’un se présente-t-il dans une attitude hautaine, par exemple avec la coiffure, le manteau ou l’épée ; on l’avertira de pratiquer l’humilité chrétienne nécessaire en cette circonstance. La pénitence imposée sera mesurée, discrète, en rapport avec la faute et de nature à procurer la gloire de Dieu. Ainsi on n’imposera pas au pénitent « d’aller à saint Hubert, avec la condition de dormir chaque jour dans du linge blanc, ou de ne pas regarder l'eau, actes inspirés plutôt par la superstition que parla religion». Le prêtre se gardera d’imposer la pénitence publique qui s’accomplit devant le peuple ou consiste en un voyage avec le bâton, le manteau ou un autre vêtement que l'on bénit; cette pénitence pour les crimes très graves est réservée à l’autorité diocésaine. Le confesseur ne conservera rien des restitutions qu’on lui confie et gardera le secret le plus inviolable sur tout ce qu’il a entendu (c. 9).
Les fiançailles sont les préliminaires du mariage qui se célébrera après trois mois à moins d’empêchement; elles se feront devant le prêtre et les témoins ; l’église est le lieu le plus convenable à cet effet. On veillera à ne pas se présenter à la réception de ce sacrement avec une désinvolture inconvenante; comme le mariage a pour base le consentement mutuel et libre, les prêtres avertiront les parents de ne pas forcer les enfants au mariage, et surtout dans un âge où ils ne sont pas aptes à donner leur consentement ; de son côté le curé s’abstiendra de procéder au mariage, s’il observe un défaut de libre consentement dans l’un des contractants. Ainsi qu’il arrive trop souvent, on ne se mariera plus aussitôt après minuit, mais après l’aurore. D’autre part, le respect dû à cette institution sainte doit faire répudier « le charivary, » au cours duquel on gratifie ceux qui se marient en secondes noces d’un concert de clameurs, de vacarme d’instruments di vers et de propos inconvenants. « Nous condamnons ces actes, déclare l’archevêque Antoine de la Barre, sous peine de l’excommunication et des autres censures canoniques, et nous ordonnons au clergé d’en avertir les fidèles » (c. 10).
L’église est la maison de Dieu, et partant un lieu saint dans lequel on évitera les conversations, les promenades, « les réunions d’universités ou de sociétés », quelles qu’elles soient. On bannira des églises et des cimetières les jeux, danses, spectacles, festins et jugements séculiers. On se gardera à l’avenir d’y déposer du blé, du foin.
D’ANTOINE DE LA BARRE A P. FORGET
de la laine, du lin, du chanvre et autres denrées sous peine d'une amende à payer cà la fabrique. Sous les mêmes peines il est interdit de mettre dans les cimetières des voitures à deux ou quatre chevaux, des tonneaux et autres vases non plus que des marchandises, et on n’y exercera pas de commerce.
Le cimetière sera clos, autant que possible, par un mur pour le préserver de toute profanation de la part des animaux, et personne n’y construira sans la permission de L'autorité diocésaine. Après l'office, on fermera les portes de l’église pour éviter les scandales qui arrivent trop fréquemment Au cours des cérémonies les laïques ne placeront pas leurs sièges dans la clôture du chœur près de l’autel, à moins que cet honneur ne leur appartienne comme ayant le droit de patronat dans l’église. Les femmes, même avec ce titre particulier, devront se tenir dans les chapelles adjacentes (c. 11).
On fera un inventaire rigoureux des biens et des titres de l’église et il sera inscrit sur un registre spécial, signé du curé, que l'on conservera dans un lieu suret qui sera remis aux successeurs. Les titres relatifs aux droits, privilèges, biens et revenus seront renfermés dans un coffre déposé dans l’église ou, tout au moins, dans un endroit présentant toute sécurité. Chaque année, ou au plus tard chaque deux ans, les procureurs de la fabrique présenteront les comptes de gestion à l’autorité diocésaine. L’inventaire une fois dressé, on fera un récolement annuel de tous les biens meubles et immeubles, titres et actes divers. Par un usage abusif, l’argent de l’église est parfois employé à payer les tailles, l’entretien des chemins, les frais de procès et autres usages qui ne concernent pas les églises: cet emploi est défendu sous les peines canoniques.il est interdit de disposer des calices, livres, ornements, joyaux ou autres biens quelconques de l’église pour les vendre, les engager ou les employer à une destination contraire à l’honneur du
culte divin. Si quelque nécessité se fait sentir, on consultera l’administration ecclésiastique. Aux paroissiens il incombe de fournir à leur curé une maison avec des meubles convenables. Les administrateurs des léproseries, hospices et aumôneries auront, chaque année, à rendre le compte de leur gestion à l’autorité diocésaine (c. 12).
La célébration des fêtes comporte des actes de dévotion, des pratiques pieuses, et l’on est répréhensible de la profaner parl’éclat des vêtements, l’apparat extérieur, les jeux, les danses, les trépieds, les festins qui rappellent les orgies en l’honneur de Bacchus ou les Cerealia à la manière des païens. Les jours des dimanches et des fêtes obligatoires, pendant le chant de l’office, on s’abstiendra de danses, de jeux quelconques, de repas et autres réjouissances déplacées. Ce n’est pas d’ailleurs le moment de s’en aller à la campagne pour se divertir. Pendant la messe paroissiale, les marchands ne recevront pas dans les tavernes, cabarets et débits, à moins qu’il ne s’agisse de voyageurs ayant besoin. 11 en sera de même pour les endroits où l’on s’adonne au jeu de pile ou autres exercices, ainsi que pour les bouchers et même les boulangers. On encouragera la pieuse coutume de sonner et de dire la salutation angélique à la chute du jour ; de même au milieu de la journée on sonnera la cloche et on récitera trois fois Pater et Ave. On gardera la louable habitude de faire, le premier dimanche du mois, une procession dans la paroisse pour la conservation delà Foi. Les pasteurs engageront leurs paroissiens à célébrer avec une spéciale dévotion la Fête-Dieu, la Conception de la Sainte Vierge et la solennité des Cinq Plaies de Notre-Seigneur (c. 13).
Les avantages de l’âme, du corps et des choses qui nous touchent peuvent être l’objet d’un testament. Les prêtres dans le ministère transcriront fidèlement sur un registre les testaments passés devant eux, et ce registre sera transmis aux successeurs ; ils en délivreront la grosse aux intéressés qui en feront la demande (c. 14). Le corps, organe de l’âme créée à l’image de Dieu, doit être traité avec révérence et recevra une sépulture décente dans le cimetière consacré à cet effet ou dans l’église. Au chœur on ne peut enterrer que le curé ou celui qui jouit du patronat, lesquels d’ailleurs on ne mettra pas tout près de l'autel. C'est par un abus absolument blâmable que d’aucuns n'ont pas craint de retarder inhumainement la sépulture ecclésiastique de certaines personnes, jusqu’à ce qu'ils aient obtenu telle satisfaction qu'ils désiraient. Parmi les gens auxquels on refusera l’inhumation religieuse, on doit comprendre ceux qui ont été tués ou blessés mortellement dans
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les « tournois » défendus par ledroit et ceux qui se sont suicidés(c. 15).
Voici quelques-uns des devoirs qui incombent au prêtre de paroisse. Il gardera fidèlement la résidence. A l’occasion des processions des rogations ou autres, il recommandera aux fidèles d’éviter, au retour, les danses et jeux contraires au respect dû aux choses de l’Eglise. Pour couper court aux abus résultant de l’intrusion, delà pluralité de bénéfices incomptables et de la surprise, les intéressés soumettront les pièces à l’autorité diocésaine. La vie des clercs étant le livre des laïques, les prêtres et ceux qui sont dans les ordres éviteront d’avoir « des chemises froncées ou des tuniques découpées de couleurs diverses, rouge, verte, ou jaune, ainsi que des ceintures de couleurs variées, et des chaussures autres qu’en cuir. Ils ne porteront pas d’épées, de poignards ni de grands couteaux semblables à des poignards, à moins que ce ne soit dans un long voyage à cause des difficultés de la route et de la crainte des larrons. Au lieu de cheveux longs et frisés, ils auront la tonsure ou couronne en rapport avec leur ordre. — En comparant ce chapitre des statuts synodaux avec les ordonnances antérieures des évêques et des conciles, on remarque que Antoine de la Barre ne renouvela pas la défense relative au port des vêtements de soie. Les progrès réalisés par l’industrie séricicole, notamment parla fabrique de Tours en pleine prospérité, avaient généralisé l’emploi de cette étoffe et le clergé ne pouvait demeurer étranger à ce mouvement.
A l’office, continuent les statuts, les prêtres auront un vêtement décent avec le surplis et le caprice ; les laïques ne se permettront pas de prendre le surplis, de chanter l’épître ni de prêcher les indulgences. Les grands coupables et blasphémateurs publics seront déférés à l’official i té et pourront être sou mis à la peine consistant à se tenir devant la porte de l’église en costume de pénitent, à soutenir des pauvres, ou à accomplir quelque autre œuvre expiatoire. On fera régulièrement le prône avec les prières propres en français afin que les esprits simples connaissent les rudiments de la Religion. On exhortera les fidèles à s’inscrire dans la confrérie de Saint-Gatien et Ton transmettra régulièrement à la fabrique en question les troncs destinés à recevoir les offrandes. De même on rappellera aux paroissiens qu’ils doivent payer la dîme ecclésiastique comme une dette à l’égard du domaine suprême de la LMvinité, et qu’on ne satisfait pas à cette obligation en faisant l’aumône aux mendiants ou autres. Les moines ne doivent pas bivaquer à leur gré en dehors des cloîtres el les abbés ont le devoir de les rappeler au monastère (c. 16).
Une longue expérience a démontré que certains quêteurs trompent la confiance publique. A l’avenir, aucun quêteur ni prêcheur au profit d’une confrérie ne sera admis à recueillir des aumônes et à faire vénérer des reliques sans une lettre expresse de l'autorité diocésaine,
autorisation qui d’ailleurs n’implique pas la faculté de prêcher, mais seulement celle d énoncer au peuple les articles dont il s’agit. Pour couper court aux erreurs qui proviennent de discours inconsidérés, on n’admettra dans les paroisses d’autres prédicateurs que ceux qui seront munis de l’approbation épiscopale. Une juste réserve est faite en faveur des religieux mendiants ayant leur lettre d’obédience des supérieurs des maisons situées dans le diocèse, et aussi à l’égard des personnes notoirement connues pour leur gravité, leur savoir et leur honorabilité. En ce qui concerne les ordres mendiants, alin d’éviter les abus, les religieux devront faire renouveller chaque année le pouvoir de prêcher et de confesser qui leur a été octroyé (c. 18). Pour ce qui est de la lèpre, lorsqu’un individu sera soupçonné d’être atteint de cette maladie, les fabriciens se pourvoiront devant l’officialité pour qu’il soit examiné par « un docteur médecin et par un chirurgien ». Si l'on reconnaît qu’il est contaminé, le curé fera savoir au prône le moment à partir duquel le malade devra se tenir en dehors de la fréquentation populaire (c. 19).
Ce code ecclésiastique, que nous avons résumé, fait le plus grand honneur au caractère, à la piété et au zèle de l’archevêque Antoine de la Barre. Sa propre conduite était conforme à la sagesse de ces maximes et c’est à la fin d’une vieillesse honorée de tous qu’il décéda, le
Couvent des Minimes du Plessis fondé par saint François de Paille.
1. Dessin de Gaignières en 1699. — 2. État actuel (v. p. 45).
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12 janvier 1547 (a. s.). Après lui le siège épiscopal demeura une année vacant, puis fut occupé par Georges d’Armagnac (1).
Cependant Marguerite de la Barre, sœur d’Antoine, avait hérité de la terre de Véretz et l’avait portée en dot à Fr. de Courtenay. Mais, hélas ! elle précéda dans la tombe sa mère et son frère. Mariée au mois de mai 1527, elle fut emportée le 19 juin 1542. L’alliance contractée par Marguerite était digne, à tous égards, de la maison de la Barre. François fut élevé à la cour comme enfant d’honneur de Louis XII, et se distingua à la bataille de Marignan en 1515. Il eut la charge de premier pannetier d’Eléonore d'Autriche, reine de France. Le roi le nomma, en 1528, bailli et capitaine d’Auxerre. Au mois de décembre 1529, il partagea avec ses frères l’héritage paternel. Ses domaines étaient étendu s ; il possédait les fiefs de Viller, de Plancy, de Champignelles, de Bleneau et de la Grange; il eut à rendre hommage des deux dernières seigneuries à Suzanné de Bourbon, comtesse de Roussillon.
Le seigneur de Véretz goûta la joie de voir son mariage béni par la naissance de deux enfants, Françoise et Marguerite. Françoise, dite de la Grange en Brie, était en 1542 sous la tutelle de Jacques et de Léon de Courtenay, seigneurs du Chesne et de la Chapponnièrc, en même temps que sa sœur, Marguerite, qui décéda avant 1579. Françoise donna sa main, avant l’année 1560, au chevalier Antoine, seigneur de Linières, qui fut capitaine de cinquante hommes d’armes, gouverneur de Chartres et du pays Chartrain. Il lui naquit trois tilles, et elle mourut avant le 3 mai 1595. Quant à François de Courtenay, premier du nom, il avait cessé de vivre en 1561.
La descendance directe de Jean de la Barre n’était pas éteinte ; il restait sa seconde fille Denise, et c’est elle qui recueillit le domaine de Véretz Denise unit son existence à celle d’un d’Estouteville, d’une noble et antique souche sur laquelle poussèrent maints rejetons glorieux. Nous en avons déjà parlé, mais nous devons présenter de nouvelles indications. La branche des d’Estouleville de Villebon nous intéresse seule, et le gentilhomme que nous avons en vue avait pour trisaïeul Jean, seigneur de Torcy, marié à Jeanne de Fienne; pour bisaïeul, Jeannet, dit le Jeune, neuvième enfant des précédents et époux de Michelle, dame de Villebon; pour grand-père, Blanchet. De sa deuxième femme, Isabeau de Savoisy, ce dernier eut Charles, qui fut échanson du roi, et s’unit à Hélène, fdle de Jean de Beauvau, dont il eut plusieurs enfants, parmi lesquels Claude, devenue religieuse à Fontevrault.
(I) Maan. loc. cil. p. 190.
Or, un seul membre de cette famille appartient à notre sujet, et il se nomme Jean. Jean d Estouteville, doué des plus heureuses qualités, fut très considéré en France et cà la cour, tant pour la noblesse et les mérites de ses ancêtres que pour les services éclatants qu’il rendit à son pays. Brave, à l’allure séduisante, d’esprit vif et alerte, de jugement pondéré, ce gentilhomme montra en toutes circonstances ce que le souverain était en droit d’attendre de lui. Aussi, le seigneur de Véretz, Jean de la Barre, n’hésita pas à lui donner sa seconde fille Denise. Au château ce fut grande fête et le manoir aussi bien que l’église se parèrent de leurs plus jolies décorations : c’était en 1523. L’éclat des titres et des charges de Jean était bien fait pour flatter l’amourpropre de Denise, comme la distinction des dons naturels ne pouvait qu’attacher davantage les fiancés l’un à l'autre en leur préparant une existence fleurie et pleine de promesses. Jean d’Estouteville réunissait les dignités de conseiller et de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, de chevalier de l’ordre de Saint-Michel, de bailli et capitaine de Rouen et de Thérouanne. On le voit prévôt de Paris après son beau-père (7 mai 1533) , lieutenant général en Normandie et en Picardie, enfin capitaine d’une compagnie de quarante lances des ordonnances du roi.
Noblesse oblige, et Jean ne négligea rien pour se montrer à la hauteur de sa brillante situation : les rois François 1er et Henri 11 n’eurent qu’à se louer des services qu’il ne cessa de rendre à son pays. Les domaines qu’il possédait étaient Lrès vastes et aux terres que nous avons mentionnées plus haut, il faut, avons-nous dit, ajouter la seigneurie de Véretz ; à ce dernier titre, il comparut en 1559 à la réunion pour la réforme de la Coutume de Touraine. On a conservé le sceau de Jean qui est « burelé avec un support de deux lions, » qui ailleurs sont remplacés par deux licornes.
Le mariage de Denise de la Barre et de Jean d’Estouteville ne réalisa pas, sous tous les rapports, les espérances d’avenir qu’il semblait promettre. Ils eurent deux enfants, un garçon et une fdle; mais le fils, appelé Jean, mourut en bas âge et avec lui s’éteignit la descendance mâle de cette maison. Quant à la fdle, Jeanne-Diane, dame de Villebon, elle épousa Charles du Bec, baron de Boury, et cette union fut stérile. Le regret de ne pas laisser d’héritiers directs de son grand nom et de son opulente fortune dut envelopper de quelque mélancolie les dernières années du seigneur de Véretz. 11 était à Rouen, où l'appelait sa charge de capitaine de la ville, quand il mourut le 29 avril 1 5 G G .
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On déposa son cœur en la cathédrale, dans le tombeau de son oncle, l’illustre cardinal Guillaume d'Estouteville. J’ai bien dit illustre, car Guillaume fut l’une des plus hautes figures du temps : légat du Saint-Siège, archevêque de Rouen et Mécène admirable des arts, il attacha son nom à la construction du Grand-OEuvre du Mont-Saint- Michel, c’est-à-dire du chœur de l’abbatiale que l’on considère avec raison comme l’une des merveilles de l’univers.
La dame de Véretz chercha un adoucissement à sa douleur dans la pratique des vertus chrétiennes, héréditaires en sa famille. Elle entretint avec soin la demeure rebâtie par son père et nous la voyons, au printemps de l’année 1566, donner quittance pour un quartier des gages de feu son mari comme ancien capitaine. Après elle la seigneurie échut à des collatéraux. Son mari avait eu pour sœur Isabeau.qui épousa en premières noces Jean d’Oiron, seigneur de Vevneuil en Touraine, et s’unit en secondes noces à Jean de Montenay. Il avait en outre un frère nommé Antoine, qui donna le jour à Jaqueline. C’est aux « hoirs et ayant cause » d’Isabeau et de Jaqueline que vint la succession. On sait notamment qu’Isabeau eut de son mari deux filles: Louise, qui donna sa main à Adrien de Boufflers, et Anne, qui prit Gabriel de Saint- Georges. Ces deux gentilshommes furent seigneurs de l’important domaine de Yerneuil-sur-Indre.
Durant le dernier tiers du xvie siècle, la seigneurie de Véretz passa au pouvoir de la famille de Varie, alliée aux puissantes maisons de Juvénal des Ursins et de Béthune. Le chevalier Jean de Varie aurait été seigneur vers 1567, et après lui, en 1570, Pierre de Varie, qui se maria à Renée de Prie, de l’ancienne souche des seigneurs de Buzançais. La famille de Prie occupait une situation très honorable. En 1572, un de ses membres était gouverneur au pays de Touraine, de Blésois et de Loudunais. Au mois de janvier, la ville de Tours pour gagner ses bonnes grâces lui lit un présent de deux pièces de soie, une en velours cramoisi et l’autre en satin blanc broché à raison de 10 livres 10 sols l’aune, prix considérable pour l’époque. De son côté, le gouverneur conviait les échevins à se trouver, le 22 février, à l’entrée du cardinal Alexandre, neveu du pape, auquel la ville offrit « deux balles de soie incarnai ».
Pierre et Renée ne paraissent pas avoir eu de garçons, mais des filles, dont l’ainée porta le nom de Denise et à laquelle le château revint avec « son preciput et advantaige », conformément à la coutume de Touraine. Denise épousa Paul de Coué, chevalier et seigneur de
la Roche-Vieil ou Roche-Aguet. Leur maison de ville à Paris était située rue du roi de Sicile. Comme seigneur de Vérelz, le I l juin 1584, « M. delà Roche-Aguet » rendit la foi et hommage dus à l’archevèque de Tours (1). Quatre années plus tard, nous le rencontrons comme parrain dans l'église de Saint-Saturnin avec la qualité de « chevalier, conseiller du roi, sieur de la Roche-Véretz ».
Mais ce domaine ne lit, pour ainsi dire, que glisser aux mains des Varie et, sous Henri IV, il devint la propriété d'une famille, qui avait des racines profondes en Touraine; je veux parler des Forget. De ces derniers, les uns eurent un poste à la cour, comme Raymond qui fut chambellan et gouverneur du dauphin; d’autres remplirent des fonctions municipales, comme Jean qui fut maire de Tours en 1530. Jean Forget, écuyer, sieur de Lavau, eut de sa femme Anne de Beaulieu un fils Pierre, auquel nous reviendrons dans un instant. Une alliance unit cette maison à celle de Fortia, également bien posée sur les bords de la Loire. Il suffit de mentionner Bernard Fortia, seigneur de Paradis, des Touches et de la Branchoire, (pii fut président de la chambre des comptes de Bretagne. De son épouse Jeanne Miron, fille de François, médecin du roi, Bernard reçut une gracieuse corbeille d’enfants, qui tous occupèrent des situations élevées. Ce sont Jean, archiprêtre de Tours ; Marc, trésorier de France puis premier président de la chambre des comptes de Bretagne, (pii laissa une rente de trois cents livres pour la fondation d’un collège à Tours ; et Pierre, nommé à l’évêché d’Amiens. Les filles étaient tout au moins au nombre de quatre, L'une épousa Astremoine du Bois, seigneur de Fontaine-Maran et de Sonzay; une autre, Françoise, qui nous intéresse plus directement, fut demandée en mariage par Pierre Forget, auquel elle porta la seigneurie de la Branchoire.
Pierre Forget remplit successivement les charges d’argentier de la reine Eléonore d’Autriche et de secrétaire du roi. Lui aussi vit son foyer ensoleillé par les ris d’une jolie nichée d’enfants. L’aîné est le chevalier Jean, seigneur de Bourot, la Branchoire, la Coste, Mafllée et autres lieux, qui obtint la fonction de président à mortier au parlement de Paris; il se maria à Anne Le Clerc. Le cadet est Pierre, et comme il doit bientôt fixer notre attention pour quelque temps, nous allons de suite à ses sœurs. C’étaient personnes agréables que Marie, unie à Jean du Faultray, trésorier de France à Tours ; Jeanne, épouse
(1) Archives d’Indre-et-Loire, E. 148.
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de N. de la Barre; Françoise, femme de N. de Girard, mailre d’hôtel du roi, et Anne, mariée à Guillaume Besnard, conseiller au parlement de Paris et seigneur de Rezay.
Les Forget possédaient des domaines en plusieurs localités et Pierre faisait sa demeure de prédilection du château du Fresne, situé paroisse d’Authon dans le Blésois. C’était un antique manoir de belle apparence avec chapelle, servitudes commodes et parc rempli de fraîcheur.
Cette agréable résidence, remaniée au xvue siècle et de nos jours, et sur la terrasse de la-
1. Vue générale , côté de l'entrée. — 2. Façade sur le jardin. — 3. Façade C[UCll6 SG dresse latérale et chapelle. — 4. Cèdre et jardin.
un cèdre gigantesque, est actuellement la propriété de M. le marquis de Brantès. Les seigneurs du Fresne aimaient à gratifier de leurs libéralités le couvent des Prémontrés de l’Etoile, bâti dans un vallon solitaire sur la paroisse de Monthodon. L’église du monastère en style roman, propriété de Mme la princesse de Sarcina dont la demeure est voisine, a été transformée en grande partie et cependant elle fixe l’attention par son caractère, ses restes de décoration, un curieux bénitier et un panneau Renaissance rehaussé d’élégants pilastres. Les seigneurs du Fresne avaient leur sépulture en ce lieu et le blason mutilé de ce panneau paraît un fragment de leur mausolée.
Pierre Forget II, que l'on appelait « M. du Fresne », trouvait la
Château du Fresne. Loir-et-Cher.
terre de Véretz à son goût ; il profita de ce qu’elle était à vendre pour l’acquérir au commencement de l’année 1595. Par acte en bonne et due forme, « très liault et très puissant seigneur messire Paul de Coué, chevallier de l’ordre du rov, seigneur de la Roche-Aguet, l’Isle-Savary, Véretz, Betz et vicontede Bridiers dl au lieu et hostel de l'Isle, paroisse de Clyon en Touraine, tant en son nom que comme procureur de dame Denise de Varis, son espouse, » vendit à « Messire Pierre Forget, sieur du Fresne, cer du roy en ses conseils privé et d’estat et secrétaire de ses commandements demeurant à Paris, rue du Roy de Cécille, paroisse Sainct-Paul, le chastel et maison noble du dict Véretz, circuit et pourpris d'icelluy à la dicte dame de Varye (sic) appartenant, à cause de son droict d'ainesse avec la cliese preciput et adventaige, tels quils apartiennent à fille aisnée par la Coustume de Touraine, ou les dites cheses sont situées et assises ; Et la quarte partie par indivis dont les quatre font le tout des terres, fief seigneurie et chastelenie du dict Véretz appartenances et dépendances aussi à la dicte dame de Varye appartenant en comnmng avec aultres ses cohéritiers et conseigneurs, selon que les dites cheses se poursuivent. » Dans le contrat le château est dit « fermé de fossés à pont-levis, courts, bassecours, jardin, jeu de paulme, grenche, pressouer, escuries et aultres appartenances ». La vente eut lieu moyennant la somme de « douze mil escus d’or sol dont l’acheteur a versé cinq cens escus sol comptant, » avec la promesse de payer le reste à Tours, « dedans le premier jour d’apvril prochain venant ». La conclusion de l’acte est ainsi formulée : « Faict et passé l’an mil cinq cens quatre vingt quinze le seiziesme jour de febvrier au cloistre sainct Germain l’Auxerois. » (1)
On vient de voir qu’un quart de la terre de Véretz appartenait à Paul de Coué et à sa femme qui le vendirent en même temps que le château à Pierre Forget. Celui-ci en prit possession par acte du 20 mars suivant. Un autre quart était la propriété de « M. de Thianges » qui céda, moyennant mil six cens soixante six écus, « la quarte partie par indivis de la terre, fief, chastellenie et seigneurie de Verez » ; le contrat était accompagné «de la procuration et ratification des sieur et dame de Thianges, du 19 novembre et 2 décembre 1595. » Le nouveau propriétaire s’empressa de satisfaire à toutes ses obligations et nous avons une quittance des droits seigneuriaux, en date du 5 décembre, baillée par « M. l’archevêque de Tours pour la seigneurie de Verez à M. du Fresne. » D’ailleurs l’atta-
(1) Archives d'Indre-et-Loire, E. 147.
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chement que Pierre Forget avait pour son domaine le porta à faire de nouvelles constructions, ainsi que nous le verrons plus loin, et à l’accroître chaque fois que l’occasion se présenta. Ainsi, au mois de septembre 1596, il fît l’acquisition de seize arpents de pré, et d’autres terres « près du seigneur de la Bordezière, » en la vallée du Cher. Dans un « Estât du domaine et de la baronnie, terre et seigneurie de Véretz, « dressé sous VI. du Fresne », nous relevons quelques détails utiles à mentionner. Parmi les dépendances on rencontre : « Un corps de logis, composé de deux chambres basses et comble dessus couvertte de tbuille, près de la source de la fontayne qui découlle à la fontayne du jardin hast dudit chas tel, clos à muraille tout autour et joignant le grand parc dudit cbastel. » A propos de la seigneurie de Larcé ou Larçay, il est question des « Belles-Maisons, » ou « grand corps de logis composé de chambres basses et salle, chambres haultes et salle haulte, comble dessus couvert d’ardoises. » (1)
Pierre Forget était en possession de beaux domaines et d'une brillante situation. Ses mérites non moins que sa fortune le firent entrer de plein pied dans l’une des plus grandes familles aristocratiques. Claude de Beauvilliers 11, troisième comte de Saint-Aignan, et Marie Babou (fille de Jean Babou, seigneur de la Bourdaisière et grand maître de l’artillerie) lui donnèrent leur enfant de prédilection, nommée Anne. Hàtons-nous d’ajouter que c’estlà une expression impropre : Anne était alors veuve de Claude du Chastelet, baron de Deuilly et gentilhomme de la chambre du roi. Celui-ci ayant été tué au siège de Dieppe en 1589, elle donna sa main à Pierre Forget. L’aimable site et les agréments du château de Véretz ne pouvaient manquer déplaire au seigneur et à sa femme. En cette demeure superbe, sur ce plateau élevé, dans ces gracieux méandres du Cher à travers la grande vallée, Anne retrouvait les sensations de la maison domestique de Saint- Aignan, qui d’ailleurs continue de charmer les touristes du Blésois. La première fois que les registres paroissiaux font mention de « M«r et de
(1) « Les charges et débvoirs à la baronnie de Yerctz « comprennent : — à l’archevêque 12 setiers de froment de rente, mesure de Gormeri ; — au curé de Veretz, pour ses gros et droit de dixmes vi setiers, iii boisseaux ; — au dict curé et cliappclains pour la fondation de service fondé en la d. église par delTunet Mgr de la Barre vyvant seigneur de ladite baronnie de Veretz, qui se dict par chascun jour de l’an, en ladicte esglise, la somme de 28 escus un tiers evallués 85 livres ; — à la fabricque de Vérez pour le luminayre qu’elle fournit pour le service de la dite fondation fondée par le d. deffunct seigneur de la Barre, la somme de cinq escus evalluée à quinze livres. »
Pour les rentes, l’état porte : en argent : vnxx mi 1. lxii s. in d. ; chappons, li 1. lx s. ; froment, xxim s. 1 b. 19 ; seigle, 20 s. 4 b. ; Noix, 12 b. ; Cire ncufve, 43 1. — [Archives d’Indreet-Loire, E. 147 J .
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Madame de Fresnes, seigneur de Yérez, » c’est le 2 août 1598 à propos du baptême d’une cloche; mais, en raison de leur absence, ils s’étaient fait représenter à la cérémonie. Un peu plus tard, en janvier 1600, la fonction de marraine fut occupée par une parente des seigneurs, je veux dire « Marie de Faultray, veufve du sieur de Lorière, conseiller du roi en la court du parlement. »
On sait quelle mine précieuse les archives municipales, trop rarement consultées, gardent pour la meilleure joie du chercheur et pour le plus grand profit de l’histoire. On y trouve, pris sur le vif, les événements qui ont marqué leur trace dans la vie de la paroisse, sous le toit rustique aussi bien qu’au manoir seigneurial. A partir de l’époque à laquelle nous sommes arrivés, ces registres nous apporteront désormais l’appoint fortuné de leurs révélations, d'autant mieux accueillies qu’elles sont plus impartiales. Mais avant de poursuivre notre récit en ce qui regarde la personnalité des hôtes du château, nous avons à exposer un événement de tout premier ordre qui compte certainement parmi les plus mémorables dont la localité ait été le théâtre.
Les abords du château avant les modifications modernes.
vin
lia Paix de Véretz. — Les Boathillier
Tout pour le mieulx.
Devise des Forget tirée d’une tapisserie à leurs armes.
a Paix de Véretz, c’est là une expression assez nouvelle en histoire et qui, semble-t-il, ne figure dans aucun ouvrage. Mais si le terme est inconnu et si le fait qu’il exprime l’est également, il ne s’ensuit pas que nous soyions en présence d’une fiction. En parcourant et analysant avec soin les vieux registres paroissiaux de Véretz nous avons découvert, à l’année 1398 dans la marge et de la main même du curé qui rédigeait les actes, la mention suivante : « L’année que la paix fut signée au chasteau du dict Véretz. » Il s’agit ici, on le voit, d’une indication précise et présentant tous les caractères de sincérité, écrite qu’elle est comme memenlo impartial et bien désintéressé par un témoin sérieux de l’événement.
De quelle paix est-il question et quels partis en lutte se sont rencontrés au château pour se donner la main dans une réconciliation faisant époque dans les annales île la France ? Depuis un tiers de siècle, la guerre civile avait déchaîné sur le pays le cortège de ses haines et de
fl
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ses horreurs dont la religion n’était trop souvent que le prétexte, et les rivalités politiques le motif véritable. Autour d’une royauté flottante les partisans des Guise et des princes de Bourbon se livrèrent un duel à mort. La conjuration calviniste d’Amboise, destinée à enlever le roi, fut le signal décisif de l’entrée en campagne dont on connaît trop bien les étapes pour qu’il ne suffise pas d’en esquisser les grandes lignes.
La première période fut marquée par la victoire royale de Dreux, par l’assassinat du duc de Guise, et close par la paix d’Amboise (1563); la seconde offre la victoire de Saint-Denis par Montmorency, d’ailleurs frappé à mort, et se termine par la paix de Longjumeau (1568) ; la troisième vil les protestants se lever en masse sous les ordres de Coudé et de Colignv, puis succomber à Jarnacet à Moncontour, mais la paix de Saint-Germain leur assurait la liberté générale du culte avec la garantie de quatre places fortes : La Rochelle, Montauban, Cognac et La Charité. Cependant l’espoir du triomphe demeurait au cœur des huguenots et Catherine de Médicis, en apparence du moins, se montrait favorable à leurs revendications. Coligny rappelé, les Guise tenus à l’écart, et Marguerite de Valois, sœur de Charles IX, mariée à Henri de Béarn, roi de Navarre, le futur Henri IV, parurent aux réformés les gages assurés d’un avenir pacifique. Bientôt l’exécution de la Saint- Barthélemy réveilla les haines un instant assoupies et rouvrit l’ère des luttes à outrance, non sans d’ailleurs qu’il se formât une sorte de parti intermédiaire, indépendant du roi et dit des Politiques , qui d’ailleurs inclina plus d’une fois du côté des huguenots. Le traité de La Rochelle garantit de nouveau la liberté religieuse aux protestants en leur laissant comme places de sûreté La Rochelle, Nîmes et Montauban (1573.)
Chaque traité n’était guère qu’une trêve, à la faveur de laquelle on s’organisait pour de nouvelles levées de boucliers (pie le prince de Condé appuyait par l’entrée en scène de vingt mille soldats venus d’Allemagne. La mort de Charles IX et l’arrivée au trône de Henri III, qui fit succéder à l’activité de la première heure les indolences d’une vie molle et efféminée, favorisèrent les tentatives d’insurrection. Vaincus à Dormans par Henri de Guise, les calvinistes obtinrent quand même la confirmation de la liberté du culte, la reconnaissance de leur organisation militaire et six nouvelles places fortes. Cette paix, dite de Beaulieu ou Loches par suite du lieu où elle fut signée, fut aussi appelée de Monsieur, attendu qu’elle fut négociée par le frère puîné du roi (1576) : on sait que depuis ce temps le frère puîné du souverain a toujours porté ce titre.
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Les protestants en possession d’un gouvernement, d’une armée, de finances et de tout un système politique et religieux, constituaient un état dans l’État qui parut un danger sérieux aux yeux des catholiques. Sous l’empire de ce sentiment, au sein de la capitale se fonda une fédération, laquelle s’appuyant sur des associations analogues en province constitua la Ligue générale, vaste organisation à la fois politique et religieuse, placée sous le commandement du duc Henri de Guise, dit le Balafré en raison de la blessure au visage qu’il reçut à la bataille de Dormans. A la suite des Etats de Blois qui demandèrent le retrait des concessions faites aux huguenots, Henri III jugea à propos de révoquer les clauses du traité de Beaulieu et de prendre lui-même la direction de la Ligue. Une nouvelle révolte des protestants aboutit à la paix de Bergerac qui, tout en abolissant leur confédération politicoreligieuse, leur assurait huit places de sûreté (1577), et ce traité fut confirmé, trois ans plus tard, par celui de Fleix.
La guerre, à la suite du traité de Nemours, conclu entre Henri III et la Ligue, touchait à la période finale et décisive, appelée la Guerre des trois Henri. Les huguenots réunis en Guyenne étaient sous les ordres de Henri de Navarre; le commandement de l’armée royale avait été confié au duc de Joyeuse, mignon du roi Henri III, et les troupes de la Ligue marchaient sous la direction du duc Henri de Guise. Tandis que Joyeuse se faisait battre à Coutras où il trouvait la mort (1587), le duc de Guise triomphait des Allemands à Vimory et Auneau, puis les reconduisait à la frontière. L’immense acclamation populaire qui, à Paris surtout, salua la victoire du Balafré, porta le roi à se retirer à Blois où il convoqua les Etats, bientôt assombris par le double assassinat du duc de Guise et de son frère le cardinal. Ce fut le signal de l’insurrection des Ligueurs dont le commandement général fut remis au duc de Mayenne, qui se renferma dans Paris. Mais la réconciliation du roi et de Henri de Navarre réunit les deux armées qui marchèrent sur la capitale, et bientôt l’assassinat de Henri 111, en qui Unissait la race des Valois, ouvrit aux Bourbons l’accès du trône (1589).
Cependant la France, qui n’avait jamais connu d’autre souverain qu'un prince catholique, s’émut à la pensée de voir le sceptre passer aux mains d’un calviniste. La Ligue reprit la lutte et Henri de Béarn dut continuer la campagne pour conquérir le royaume que l’hérédité lui avait transmis. Les mémorables journées d’Arques et d’Ivry, aussi bien que le siège de Paris, jouèrent un rôle important dans le résultat final, mais l’action décisive revient à l’abjuration solennelle de Henri IV
dans l’église de Saint-Denis, le 25 juillet 1593. L’année suivante, le roi était sacré à Chartres et, le 22 mars, il entrait triomphalement dans sa bonne ville de Paris. Le prince, il est vrai, put bien dire gaiement au chef des troupes espagnoles en les congédiant : « Recommandezmoi à votre maître, et n’y revenez plus » ; mais il restait encore à soumettre la Picardie, la Bourgogne et la Franche-Comté, ce que Henri IV fit par la victoire de Fontaine-Française et par la prise d'Amiens, qui vil marcher sous l’étendard royal la noblesse française avec le duc de Mayenne réconcilié. Le traité de Vervins termina l’ère des luttes que le roi soutint pour s’assurer la possession de son royaume.
Il est vrai que si les apparences pouvaient faire croire à une paix définitive, le calme et la tranquillité étaient loin de régner dans les esprits. Des plaies encore saignantes et les rêves brûlants des revendications entretenaient une sorte de fièvre dévorante dans le cœur d’un grand nombre. La Touraine avait été le foyer de douloureuses agitations; il lui était réservé d’occuper une place prépondérante dans l’œuvre de pacification nationale.
Cette province, on le sait, dut à sa situation et aux séjours fréquents de la cour de jouer un rôle à part dans les guerres de la Réforme. Parmi les châteaux qui eurent le plus à souffrir des belligérants on peut citer, au sud de la Loire, le Châtelier, « lieu fort et de grande nécessité, ayant appartenu à la maison de Paulmy », suivant les expressions de Belleforest. En regard des sombres journées de la
conjuration d’Amboise , des pillages commis par les calvinistes à Tours et dans les principales localités, ainsi que des sanglantes représailles de leurs adversaires, on est en droit de placer des événements dignes de mémoire. On n’a pas oublié la paix d’Amboise et celle de Loches ou de Beaulieu, l’entrée solennelle du duc d’Alençon, [frère du roi, auquel la Touraine était donnée en apanage, le transfert du parlement de Paris à Tours, l’entrevue de Henri Jll et de Henri de Béarn au château du Plessis, et l'envoi de Marmoutier à Chartres de la Sainte-Ampoule qui servitpour le sacre du roi. N’était-ce pas là comme la consécration des résolutions du Parlement installé sur les rives de la Loire:' On se souvient qu’un arrêt de celui-ci, rendu le 15 juillet 1593, avait enjoint à tous les gentilshommes d’aller
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vers le souverain et de le servir, sous peine d'être déclarés déchus de leur noblesse.
L’heure de la paix avait enfin sonné. La Touraine allait être le théâtre d’un événement d’une importance de premier ordre au point de vue politique, religieux et, par là même, national. L’opposition avait rencontré un dernier et dangereux porte-étendard en la personne du duc de Mercœur. Philippe-Emmanuel, fils de Nicolas de Lorraine et de Jeanne de Savoie, marié à Marie de Luxembourg, duchesse de Penthièvre, avait acquis le gouvernement de Bretagne, où depuis neuf années il fortifiait son indépendance avec l’appui de l’Espagne. Le duc avait une fille unique, Françoise, héritière des titres et biens de Penthièvre. On lui proposa, avec l’oubli de sa rébellion, la conservation de tous ses biens, sauf le gouvernement de Bretagne, et l’union de sa fille avec César de Vendôme, fils de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées. Le duc accepta et fit sa soumission au printemps de l’année 1598.
Afin d’aplanir les voies en vue de ce rapprochement, Henri IV était venu sur les bords de la Loire et se dirigeait vers Nantes. Il s’arrêta à Chenonceaux, où il fut reçu par Louise de Vaudemont, veuve de Henri III, fille de Nicolas de Lorraine et de Marguerite d'Egmont, La reine était partant sœur consanguine du duc de Mercœur, et il était impossible de choisir un milieu plus favorable pour jeter les bases de la réconciliation projetée. Louise tenait le beau domaine de Chenonceaux de Catherine de Médicis, qui le lui avait légué par testament du 5 janvier 1589. Elle y vivait au milieu de souvenirs et de symboles endeuillés, ainsi que nous l’apprenons de l’inventaire dressé après sa mort, et l’on voit, parmi le magnifique mobilier du superbe château de Langeais, un écran qui fut le confident des mélancoliques pensers de la reine. C’est au mois de janvier 1598 que Henri IV. accompagné de Gabrielle d’Estrées, vint au château de Chenonceaux, qu’il avait d’ailleurs fréquenté aux jours souriants de sa jeunesse.
Le roi profita de sa présence pour arrêter les articles d’un édit qu’il estimait nécessaire à la pacification religieuse et morale du royaume. La conversion de Henri IV avait provoqué les défiances des protestants, qui se croyaient en droit de considérer l’arrivée du prince au trône comme leur œuvre propre; ils laissaient entendre qu’ils sauraient recourir à l’insurrection si, par un acte solennel, on ne leur accordait pas les garanties qu’ils demandaient pour la pratique de leur culte. Ils réclamaient le libre exercice public de leur religion.
ainsi que l’admission à tous les emplois. En outre, ils prétendaient former entre eux une sorte de vaste confédération appuyée sur maintes places de sûreté réparties sur tout le territoire.
Ces revendications parurent excessives aux conseillers du prince. Mais Henri IV. que ses premières idées religieuses inclinaient à la tolérance, sinon à la protection, éprouvait le besoin et le désir de cicatriser les plaies vives, faites au corps et à l’âme de la France par une lutte fratricide d'un tiers de siècle.' Tout lui paraissait préférable à la reprise des hostilités et aux menaces d’une nouvelle guerre civile, dont il était impossible de prévoir les conséquences. Un édit de pacification lui sembla le remède aux maux du passé, l'apaisement des inquiétudes du présent et le palladium contre les menaces de l’avenir.
Afin d’arrêter les termes de l’édit d’une manière qui, chose bien difficile, pût satisfaire à la fois les catholiques et les protestants, le roi fit choix de deux personnages réputés entre tous pour leur prudence consommée et jouissant chacun de la confiance du parti qu'il représentait. Le protestant désigné fut le ministre Daniel Charnier, et le catholique n’était autre que le seigneur de Véretz. Pierre Forget eut de longues conférences avec le pasteur calviniste, qui soutenait énergiquement les revendications de ses coreligionnaires. Le conseiller et secrétaire du roi exprimait avec le calme et la maturité convenables les droits souverains et les intentions bienveillantes de son seigneur et maître. Le ministre rappelait le passé, insistait sur le présent, non sans entr’ouvrir les voiles de l’avenir; il s’attardait à des affirmations de principes d'abord, et puis à des mises en demeure; il entendait faire la part des réformés aussi large et aussi prépondérante que la bonté du roi y voudrait consentir. — Mais avec cette série de concessions n’allait-on pas créer un état dans l’Etat au profit d’une minorité, dont l’histoire accusait assez les tendances séparatistes, et n’était-ce pas travailler à l’encontre de cette union pacificatrice que l'on avait en vue et préparer une révolution politique en même temps que religieuse, dont l’étranger tirerait l’avantage le plus certain ? Telles étaient les réflexions du seigneur de Véretz, qui s’efforçait de limiter les réclamations des protestants en ce qu’elles présentaient de dangereux pour la sécurité de la France.
D'autre part, Pierre Forget savait que son souverain préférait que Ton péchât par excès de générosité plutôt que par excès de rigueur. Il consentit à introduire dans les clauses du projet de traité une liberté aussi large que possible, assise sur le fondement de garan-
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Mes poussées jusqu’à l’extrême limite. Une fois d’accord sur les grandes lignes et sur l’ensemble des points débattus, on rédigea la teneur de l’acte et, après lecture, le (exte fut signé conjointement par Pierre Forget et Daniel Charnier. C’est précisément le sens de l'observation que nous avons relevée sur le registre paroissial.
L’édit, remis aux mains du roi, fut revêtu de sa signature. On sait qu'après avoir reçu la soumission du duc de Mercœur à Angers et signé avec lui, le 28 mars, le contrat de mariage de la fille du duc et de son fils bâtard, Henri I V se rendit à Nantes où il entra solennellement. On conserve au Musée d’antiquités de cette ville le dais en velours rouge avec riches broderies sous lequel le roi fit son entrée. Le prince profita de son séjour dans cette cité pour rendre publique et obligatoire l’ordonnance royale, qui par suite a pris et, conservé le titred ’Edit de Nantes et dont nous connaissons maintenant le lieu d’origine, ignoré jusqu’ici. A son retour de Bretagne,
Henri IV s’arrêta à Tours et vint à Chenonceaux avec les Mercœur. La reine Louise acheva de sceller la réconciliation en mettant comme cadeau dans la corbeille nuptiale le domaine de Chenonceaux , présent vraiment royal.
De son côté, le seigneur de Véretz voulutil rappeler par un solive n i r permanent la mémoire de l’acte important qui avait été réalisé sous son toit?
On serait tenté de le croire en le voyant offrir à l’église une cloche, qui eut les châtelains pour parrain et marraine. La mention, écrite par le curé précisément en marge de l’acte « baptistaire », nous inclinerait à admettre que cette intention n’était pas étrangère à la pensée du seigneur. Sur le papier jauni par les ans, mais en une écri-
Chevet de l’église de Vcretz.
ture forme et nette, on lit : « Le dimanche deulxiesme jour d’aoust mil 5C IIIIXX dix-lmit, à l issue de la première messe en l’église de Veretz a esté bénite et baptizée la cloche faite naguères au d, lieu, et laquelle a été nommée Pierre et ont esté ses parrains et marraines, M” Pierre Le Roi esleu en l’eslection de Touraine et dame Claude Freslon femme de Charles, concierge du chasteau, pour l’absence de Monseigneur et Madame de Fresnes, seigneur du dict Veretz. » (Signé) « Leroy, Claude Freslon, Richoux. » — C’est en marge de cet acte, nous le répétons, qu’est inscrite la note contemporaine rappelant que c’est « l’année que la paix fut signée au chasteau dudict Veretz. » Le manoir qui fait l'objet de ce livre peut ainsi revendiquer l’honneur d’avoir vu conclure et fixer l’édit, qui a été l’un des actes les plus considérables du xvie siècle et l’un des plus mémorables de notre histoire nationale, quelle que soit l’appréciation que l’on porte sur son caractère et sur ses résultats.
Pierre Forget était particulièremen l attaché à son domaine des bords du Cher. Au cours de l’année 1601, « le chevalier, seigneur de Fresnes, baron de Véretz, la Ferté-IIubert, cer du roy en ses conseils, secrétaire de ses commandemens », fit faire l’arpentage de ses terres « de la Gaingnerie, la Seguinière, la Berthonnière et Villiers, paroisse de Veretz ». La même année, le même « baron de Véretz, la Ferté, la Salle et le Fau, seigneur chastelain de Fresne, » acheta dix-huit arpents de pré, en la prairie de l’Àubraye paroisse de Larçay ; le prix d’acquisition était de 1.520 écus et le vendeur n’était autre que Austremoine du Bois, chevalier, sieur de Sonzay et capitaine de cinquante hommes d’armes des ordonnances du roi. L’acheteur paya une partie de la somme comptant; en l’année 1608,1e reste du prix avec « les arrérages de sept années » fut soldé par « Pierre Forget, chevalier, seigneur baron de Fresnes et de Vérelz, la Ferté, la Salle et du Fau, conseiller du roi en ses conseils d’estat et privé, et secrétaire de ses commandements, » à « Austremoine du Bois, chevalier, seigneur de Sonzay, lieutenant de 50 hommes d’armes des ordonnances du roy, demeurant en sa maison seigneuriale de Mouzay » (1).
La châtelaine ne goûtait pas moins que son mari les douceurs de cette résidence. Elle aimait à y vivre entourée des membres de sa famille. Les habitants lui rendaient en sympathie l’attachement qu’elle
(1) Archives d’Indre-et-Loire , E. 147. — Bibliothèque de Tours, ms. 1315.
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montrait au pays et la bienveillance qu’elle témoignait aux plus petits. Ils étaient heureux de la demander pour tenir leurs enfants sur les fonts, et elle s’empressait d’accueillir leur requête; au mois d’octobre 1608, « noble dame Anne de Beauvillier » était marraine avec « honorable homme Austremoyne Claude. »
Bientôt, hélas! la mort vint jeter son voile de deuil sur cette félicité sans nuage. Le seigneur de Yéretz décéda en 1610, l’année même de la mort de Henri IY, lequel, nous avons vu, l’ honora du titre de conseiller et de secrétaire de ses commandements. Il reçut la sépulture dans l’église abbatiale de Montmartre près de Paris. Ce monument, qui intéresse vivement les archéologues et vient d’être l’objet de restaurations, fut choisi sans doute en raison des souvenirs qui le rattachaient à la famille du défunt. Claude de Beauvillier, sœur d’Anne, fut religieuse dans ce monastère, et sa seconde sœur. Marie, née une année plus tard en 1574, après avoir été coadjutrice desa tante Anne Babou à Beaumont-Iès-Tours, devint abbesse de Montmartre sur le choix exprimé par Henri IV. Anne vécut encore de longues années. En 1633, elle donna à son neveu François de Beauvillier les seigneuries du Fresne et d’Olivet avec la moitié du Fau et d’autres biens, en se réservant l’usufruit ; elle y mettait la condition qu’il accepterait les charges de son testament jusqu’à concurrence de 12.000 livres. Anne de Beauvillier mourut en 1636, à l’âge de soixante-dix ans, et fut inhumée à côté de son mari. La Révolution a détruit leur tombe avec épitaphe qui se voyait dans l’église de Montmartre.
Pierre Forget, « propriétaire total de la terre de Yéretz, » était mort sans laisser d’enfant de sa femme Anne de Beauvillier. Son frère le suivit dans la tombe l’année d'après, et le domaine de Vérelz avec une partie des biens échut à ses sœurs ou leurs ayants droit. On se rappelle que Marie Forget avait donné sa main à Jean du Faultray, Jeanne avait pris un de la Barre, Françoise avait épousé un de Girard, et Anne s’était mariée à un de Besnard.
Par l’organe de l’une de ces nobles héritières l’histoire de Véretz touche à la célèbre maison de La Vallière. Ce nom, sur lequel le regard épris du Roi-soleil a projeté comme un éclat magnifique, fixe trop vivement l’attention pour que l’on ne s’y arrête pas, en faisant observer quel lien existe entre la famille de la belle Françoise-Louise et notre domaine.
Sur le versant méridional delà riante vallée de la Brenne, paroisse de Reugny, se dresse, dans sa silhouette à la fois élégante et robuste.
le château de la Vallière. Laurent de la Baume le Blanc, originaire du Berry, acquit cette terre en 1542 et transforma le manoir en une agréable résidence avec tourelles, douves et pont-levis dont il reste plusieurs parties, comme la porte d’entrée avec ses deux tours. Le
domaine fut possédé successivement par ses deux fils Jean et Laurent IL Jean remania le castel dans la seconde moitié du xvie siècle et le dota notamment du vestibule, du couronnement de l’escalier, avec jolie lucarne et de belles cheminées. Sur l’une de celles-ci on remarque une peinture dans laquelle un gentilhomme est assis en plein air, ayant debout près de lui sa femme et une autre personne qui pourrait bien être sa nourrice. Un groupe se tient sur la droite, composé de chambrières. de paysannes et de demoiselles d’honneur, les unes debout, les autres assises, celles-ci et celleslà occupées à des travaux domestiques à l’exception d’une jeune fille qui tient un chien sur ses genoux, et qui a un air de parenté avec la dame du lieu. Sur la gauche, sous un arbre un Amour tire de l'arc dans une sorte de cible. Le costume du seigneur et celui de sa femme nous autorisent à y saluer les châtelains et à placer cette œuvre vers le deuxième tiers du xvie siècle. I,,a manière et la précision des figures dont plusieurs sont manifestement des portraits, l’ensemble et les détails nous portent à y voir un travail de François Clouet, ou du moins de son école. On sait que le célèbre peintre tourangeau occupait près du roi le poste de « valet de chambre, » tandis que Adam était « maîstre d’hostel de la reine » et que Jean de La Vallière remplissait la fonction de « maistre d’hostel du roi. » L’artiste, pour complaire au gentilhomme, aura peint ce sujet, à la fois historique et allégorique, en souvenir du mariage avec Charlotte Adam, fille de Jean Adam, conseiller du roi et maître d’hôtel de la reine.
La mémoire des deux fiancés se retrouve sur unecheminée agréablement sculptée avec leurs initiales entrelacées JB CA, et l’inscription
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en capitales gravées: Ad principem ut ad ignem. Amor indissolubilis. En même temps qu’elle est un mémorial de l’hyménée et de l’attachement au roi dans le présent, cette légende était comme un pronostic d’un avenir d’intimité plus profondeet dcdévouement plus absolu. Ces deux cheminées ornent le premier étage . Une troisième, au rez-de-chaussée.
Château de la Vallière, trumeau de cheminée. xvie siècle.
est décorée d'une peinture représentant la vallée de la Brenne, animée parles travaux et les jeux champêtres avec l’église, le castel et le bourg de Reugny, sur le versant opposé. Sur les cotés sont peintes quatre figures symboliques, dont un homme avec la légende: Cineres medilcris et urnam, et une femme avec l'inscription: sit tibi surda Venus, conseils d’une sagesse consommée qui accusent la gravité de mœurs des seigneurs de La Vallière au xvre siècle. On sait l’avenir, mais nousn’avons pas y pénétrer.
Jean de la Baume eut pour successeur au manoir son frère Laurent II, lui aussi comblé d’honneurs et de fortune. Laurent épousa sa belle-sœur Marie Adam, dont nous nous plaisons à chercher le portrait sous les traits de la jeune fille élégante qui figure dans la fresque mentionnée plus haut. De ce mariage est issu Jean Le Blanc, dont naquit Laurent III, qui fut le père de la favorite de Louis XIV. Mais cette branche est étrangère à notre sujet. Après avoir perdu sa femme, Laurent II épousa en secondes noces Louise du Faultray. Or, ainsi que nous l avons vu précédemment, cette dernière était nièce de Pierre Forget, seigneur de Véretz, comme étant fille de Marie Forget et de Jean du Faultray, trésorier de France à Tours. Louise transmit ses
droits sur la terre de Véretz à ses enfants Pierre Le Blanc, écuyer et seigneur de la Roche, né en 1596 et mort sans postérité ; à Charlotte Le Blanc qui épousa, vers 1623. Julien Chalopin, seigneur de laBoisderie; à Geneviève, qui se maria en 1623 à Laurent Besnard; enlin à Louise, qui prit Gilbert des Roches.
L histoire de Véretz durant le xvie siècle s’est, pour ainsi dire, personnifiée dans Jean de la Barre, le fondateur du château Renaissance et son fils Antoine, archevêque de Tours, ainsi que dans Pierre Forget, secrétaire du roi et principal auteur de la rédaction de l’Edit de Nantes. Au siècle suivant, elle revêtit un éclat tout particulier grâce à l’illustration de ses seigneurs les Bancé, les d'Effiat et les Mazarin. Si ce n’est pas encore l’apogée de la gloire de Véretz, qui caractérise plutôt la période subséquente, ce fut du moins comme une aimable splendeur qui prépara les fêtes et les magnificences à venir.
Anne de Beauvillier, veuve de Pierre Forget, on ne l’a pas oublié, mourut en 1636 à l’âge de soixante dix ans, mais bien avant son décès la succession élait ouverte entre les héritiers. En 1622, la propriété était possédée en indivis par Adrien de la Barre, Marc, Marie et Louise du Faultray, Pierre Besnard et Jacob de Girard. Marc du Faultray. <( conseiller du roy en la grande chambre de sa cour de parlement, » avait pour femme Charlotte de Budé, qui lui donna un fils nommé Michel, qualifié « ecuier et mineur » en 1637. Le 23 juillet 1622, les co-propriétaires rendent les aveux et dénombrement féodaux à l’archevêque de Tours. Ce sont « Adam de la Barre, sieur de Beausseraye, cer du roi, président ès requêtes, lils aîné et principal héritier de feu Anne Forget, et ses sœurs, Marc de Faultray cer, pour lui et ses sœurs Marie et Louise du Faultray, représentant feu d,le Marie Forget leur mère ; Pierre Besnard, le lils aîné et principal héritier de Anne Forget, pour lui et ses sœurs, et Jacob de Girard écuyer, seigneur de Ste-Radégonde , cer et secrétaire du roi, fils aîné et principal héritier de feu Françoise Forget. » (1) Une pareille complexité dans la possession du domaine de Véretz ne pouvait aboutir qu’à une liquidation, et elle eut lieu au profit d’un seigneur de Rancé.
Les Bouthillier paraissent d’origine bretonne etleurnom doit tenir à quelque charge exercée près d’un haut suzerain. Le grand-père paternel du cardinal de Richelieu, l’avocat de la Porte, contribua à leur
(1) Archives d'Indre-et-Loire. E, 147. — Bibliothèque de Tours, ms. 1315.
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élévation. Celui-ci. dit Saint-Simon, « survécut son gendre et sa fille (mère du grand ministre). 11 avait chez lui un clerc qui avait sa confiance, qu’il avait fait recevoir avocat, et qui s’appelait Bouthillier. En mourant, il lui laissa sa pratique, et lui recommanda ses petits enfants de Richelieu qui n’avoient plus de parents. Bouthillier en prit soin comme de ses propres enfants, et c’est d’où est venue la fortune des Bouthillier » (1).
L’un d’eux, Sébastien, s’installa à Angoulême dont il fut échevin vers le milieu du xvie siècle.
Son fils Denis se distingua par ses brillantes qualités d’avocat, fut seigneur de Foulletourte et conseiller d’Etat; il reçut, en 1008, la sépulture dans l’église de Saint-Cosme à Paris (2). La femme de celui-ci, Claudine de Macheco, lui donna neuf enfants, dont quatre hiles entrèrent en religion.
Des garçons l’aîné, Claude, fut la souche des Bouthillier de Chavigny, dont les souvenirs se mêlent si intimement à l’histoire de la Touraine et auxquels on doit le beau château, en partie démoli, qui garde avec sa curieuse chapelle le nom de Chavigny. Sans parler du surintendant des finances, deux autres, Sébastien et Victor, embrassèrent la carrière ecclésiastique qu’ils parcoururent avec éclat. Sébastien fut désigné par le cardinal de Richelieu pour le doyenné du chapitre de la cathédrale de Luçon, puis pour l’évêché d’Aix. Victor occupa les dignités de chanoine de Paris, d’aumônier de Marie de Médicis , d’abbé commendataire d'Oigny et d’ Aigues-Vives , et devint évêque de Boulogne, puis coadjuteur de l’archevêque de Tours en 1630. C’est à ce dernier que la terre de Véretz doit d’avoir compté le célèbre abbé de Rance parmi ses seigneurs.
La qualité de Rançay, et plus communément Rancé, fut portée
Château de Chavigny gravure du xvn" siècle.
(1) Mémoires , t. X, p. 280.
(2) CI', Figaniol de la Force, Description de Paris , t. VI, p. 17.
par le iils puîné, Denis II, qui devint la souche de la seconde branche des Bouthillier. A l’instar de son frère aîné, il occupa la charge de secrétaire de Marie de Médicis, dignité à laquelle s’ajouta, en 1618, celle
de conseiller du roi et de trésorier de France pour la généralité de Bourgogne.
Il obtint ensuite la fonction de président à la chambre des comptes de cette province et de garde des sceaux de la chancellerie de cette cour. A Paris aussi bien qu’à Dijon, Denis jouissait de la plus haute considération et ses enfants pouvaient prétendre aux emplois les plus considérables. Sa femme se nommait Charlotte Joly et était tille d’un chef du conseil du cardinal de Richelieu. Le roi tenait Denis en grande estime ; il l’engagea à se fixer à Paris, et le dota d’une pension de huit mille livres avec la charge de vice-amiral et de lieutenant général du commerce et de la navigation de France en Picardie.
Sur cette nouvelle tige on vit également s’épanouir une riche floraison d’enfants.
Ce sont d’abord ci nq filles dont trois,
Françoise, Marie- Louise et Thérèse, prirent l’habit religieux. Des autres, l’aînée, Claude- Catherine, s’unit en premières noces à René de Faudoas d’Averton, comte de Belin, et en secondes noces à Gilbert-Antoine, comte d’Alhon ; elle paraît parmi les demoiselles d’honneur de la reine Anne d’Autriche. La seconde, Marie, donna sa main à François de Rochemonteix, sieur de la Roche-Vernassal, et vit son fils porter les armes avec honneur. Quantaux garçons, l’illustration du plus jeune, Philippe-
Chavigny, navillou, ùtat actuel.
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Charles, qui fut chevalier de Malte, premier chef d’escadre du port de Marseille et second lieutenant-général des galères, aussi bien que le renom de Denis-François, entré dans la cléricature, s’éclipsent devant la célébrité de leur frère, qui remplit toute une partie de l’histoire du xvue siècle. C’est sur celui-ci que se reporte toute notre attention.
Armand-Jean le Bouthillier de Rancé vint au monde dans la capitale, le 9 janvier 1026. Son père, M. de Rancé, conseiller et secrétaire de Marie de Médicis, appartenait à une famille liée dès longtemps à celle du Plessis; aussi le cardinal de Richelieu 'tint l’enfant sur les fonts du baptême en l’église de Saint-Cosme et de Saint-Damien. La cérémonie solennelle eut lieu seulement deux mois après la naissance; la marraine, qui dans cette pompe magnifique se tenait aux côtés du cardinal, est Marie de Fourcy, femme du marquis d’Effiat, surintendant des finances et plus tard maréchal de France. (1)
De physionomie éveillée autant que d’esprit vif et étincelant, le jeune Armand plaisait sigulièrement à Marie de Médicis, à laquelle d’ailleurs M. de Rancé témoigna d’autant plus de dévouement que la reine-mère traversait plus de disgrâces. Echappé aux affres d’une maladie grave, il fut confié à des maîtres distingués ; et sous la direction du savant helléniste M. de Bellérophon — un nom prédestiné à l’enseignement de la langue d’Homère — • l’enfant fit des progrès si rapides qu’à l’âge de douze ans il composa une traduction d’Anacréon, avec la pensée de la dédier à son illustre parrain, en témoignage de « reconnaissance » pour une « auguste amitié »; c’était d’ailleurs un moyen de fixer l’attention du cardinal et de s’assurer ses bonnes grâces, quelque peu compromises par l’attachement inaltérable du père pour Marie de Médicis.
De fait, avec l’appui d’Anne d Autriche la faveur royale commença de briller de nouveau pour les Bouthillier. A la mort du maréchal d’Effiat, le frère fut nommé surintendant des finances, et le neveu se préparait à occuper la charge de secrétaire d'Etat et de grand trésorier de l’ordre du Saint-Esprit. M. de Rancé eut la joie de voir ses enfants comblés des dons qu’il souhaitait pour eux. L’influence de son frère
(i) « Du 3 mars 1627, les cérémonies qui avaient esté obmises au baptême faiet d’un (ils de M. Denis Bouthciller seigneur de Lancay {sic) cor du roy en ses conseils d’Estat et privé, et président delà chambre des comptes, cour des aides et finances, et de dame Charlotte Joly sa femme, en la maison du dit sieur le 9 janvier 1626, ont esté célébrées en léglise, auxquelles ont esté comme parrain et marraine Mgr Messire Armand Jean du Plessis, cardinal de Richelieu, qui a imposé au dict enfant le nom d’Armand, et dame Marie de Fourcy, femme M. le marquis d’EfQat chevalier des ordres du roy, surintendant général de ses finances. » [Registres de la paroisse de Saint-Cosme.]
Victor ne lut pas étrangère à ce résultat, de même qu’elle ne contribua pas peu, nous le verrons, à attirer M. de Rancé sur les rives du Cher.
Victor le Boutliillier, sacré évêque de Boulogne au printemps de l'année 1628 et dont les bénéfices s’étaient accrus de la commende de l’abbaye de la Trappe dans le Perche, reçut des ouvertures au sujet de l’archevêché de Tours ; le 12 septembre 1630, il fut nommé coadjuteur à ce siège. Il gouvernait le diocèse de Tours de concert avec Bertrand Deschaus, lorsque le domaine de Vérel/. fut mis en vente par suite du partage de famille dont il a été question précédemment. Cette terre plaisait à l’évêque qui, désireux de voir son frère se fixer en Touraine, lui fit signe. « Messire Denis Boutliillier, chevalier, seigneur de Rancé et des Claies, conseiller ordinaire du roy en ses conseils d’état et privé, demeurant au cloistre de l’église de Paris, » entra en pourparler avec les héritiers. Mais avant d’aller plus loin, nous tenons à reprendre ce qui concerne l’abbé de Rancé, destiné à jouer un rôle important dans cet te histoire.
M. de Rancé, rassuré sur le sort de ses filles, s’attacha à entourer l’avenir de ses tils de toutes les garanties désirables, sans d’ailleurs s’effrayer du cumul des bénéfices ecclésiastiques, alors trop généralement pratiqué en dépit des lois de l’Eglise et des intérêts religieux. En conséquence, Denis François reçut un canon icat à Notre-Dame de Paris ainsi que les commendes dont Victor, en oncle bienfaisant, résigna le titre en faveur de son neveu; l’ensemble, paraît-il, constituait un revenu d’environ dix mille livres.
Tout d’abord Armand fut destiné à porter l’épée et, pour se préparer à la carrière de chevalier de Malte, il apprit à faire des armes et à monter à cheval. Ces exercices convenaient parfaitement à ses goûts et à son tempérament, et nous le verrons plus tard s’y livrer avec ardeur à travers les bois et les garennes du parc de Véretz. Soudain un événement imprévu orienta vers le sanctuaire les pas de Tardent jeune homme. Son aîné ayant contracté une maladie mortelle, on songea à préparer Armand à hériter des bénéfices que l’on considérait comme une sorte de fief familial. A cet effet, on décida que le puîné appartiendrait à la cléricature et tout au moins franchirait le premier degré de celle carrière. On sait que la tonsure, ou ablation d’une partie de la chevelure du lévite, est pour lui le signe extérieur et symbolique du renoncement au monde et de l'entrée dans le clergé. Aux yeux des gens en quête des biens terrestres, c’était avant tout la clef qui ouvrait la porte du trésor des revenus temporels de l’Eglise. L’archevêque de
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Paris conféra la tonsure à Armand le 21 décembre 1635, et Denis-François rendit le dernier soupir le 16 septembre 1637. Aussitôt, l’appui du prélat Jean de Gondi fit passer le canonicat in minoribas de Notre-Dame au jeune tonsuré, et cette faveur fut suivie, à bref délai, par la concession des autres bénéfices détenus par l’abbé François, je veux dire — outre le prieuré de Saint-Glémentin en Poitou, possédé dès 1635 — le prieuré de Boulogne près de Chambord, les abbayes de Notre-Dame du Yal, de Saint-Symphorien de Beauvais, et de la Trappe.
Cependant l’archevêque de Tours désirait fort que la terre de Véretz fût au pouvoir de sa famille Son frère, tenté par les charmes du domaine, par le voisinage de la ville épiscopale en même temps que par la perspective des dignités qu’il pouvait encore espérer de ce côté pour son fils, se mit en devoir de l’acheter. L’affaire fut conclue au cours de l’année 1637 ; à partir du mois de juin, il^acquit successivement la quote-part de chacun des héritiers. Tout d’abord,
Denis le Bouthillier acheta des sieurs de Rezé et de Girard leur moitié du domaine, « à la charge des droits et debvoirs seigneuriaux et féodaux envers l’archevêque de Tours, dont la dite terre relève à cause de sa seigneurie de Larçay, et des autres rentes foncières et charges. » Puis. Claude de la Barre, conseiller et aumônier du roi, abbé de Pontéon, céda la cinquième partie. De son côté, Michel du Faultray fit affaire par l’organe de Guillaume Besnard, sieur de Rezé, conseiller au parlement, « au nom et comme procureur de Pierre le Blanc, écuier, sieur des Roches, conseiller du roi président et lieutenant criminel au baillage et siège présidial de Tours », qui était tuteur du dit enfant mineur. Ce jour-là, Denis acquit « le tiers ou quart franc et quitte des arrérages et d’entretenir le bail fait à Pierre Rouillé pour 2.500 livres. En retour, il céda à Michel du Faultray 398 livres 3 sols de rente, convertissable au denier dix-huit en la somme de 7170 livres 13 sols 4 deniers. Cette somme est dite « à prendre et faisant partie de 2500 livres tournois de rente vendue et constituée au sieur de Rancé par Jacques Mesme, con-
Cathédrale de Tours d’après une gravure du xvmP siècle.
seiller du roi, demeurant à Paris, au nom et comme procureur de très puissant et très illustre prince Mgr César duc de Vendôme, de Mercœur, de Penthièvre, de Beaufort et d’Estampes, prince de Martigni, pair de France, et de très haute et très illustre princesse Madame Françoise de Lorraine, duchesse et princesse des dits lieux. »
Le 30 août de la même année, le seigneur, moyennant 398 livres 13 sols 4 deniers, acheta encore un douzième de la terre à Edme d’Argy, seigneur de Mesmes, et à sa femme Marie du Faultray ; à Julien Chalopin, sieur de la Boisderie, conseiller du roi et contrôleur général des linances à Tours, mari de Charlotte Le Blanc; à Louise Le Blanc, veuve de. Gilbert des Roches, seigneur de Genneteuil, et à Laurent de Renard, chevalier, seigneur de Courtemhlay et époux de Geneviève Le Blanc, Dans la suite, le Bouthillier acquit d’autres portions de Adam de la Barre, président aux enquêtes ; de Jean de la Barre, trésorier de France à Bourges, et de « damoiselle Lancelotte de la Barre, veufve de Nicolas de Rumet, conseiller du roi et lieutenant général à Beaugé. » De celle-ci M. de Rancé acheta « une cinquième partie et portion au tiers du quart par indivis de la maison, terre, seigneurie et châtellenie de Véretz, qu'elle tenait par héritage partiel de Johanne Forget sa mère, elle-même héritière en partie de Jean Forget, sieur du Fresne. » Dans cette affaire, Denis le Bouthillier baillait 79 livres 12 sols 7 deniers à prendre sur la rente constituée dont il a été question plus haut. Enfin Marie Poulin, femme de l'avocat Jean Philbert, en son nom et au nom de son mari, fil transport à Denis le Bouthillier « du droit d’aînesse appartenant au dit sieur Philbert en la succession de deffunte Marie delà Barre, sa mère. » (1)
Ainsi se trouvait reconstituée l’intégrité de la terre de Véretz. Dans un fait de ce genre il y a comme une résurrection morale de nature à sourire à l’observateur, qui se plait à suivre l’évolution d’une seigneurie aussi bien que d’une famille. Autant on ressent de mélancolie à voir dépecer une terre en laquelle se résument et, pour ainsi dire, se personnifient les initiatives, les traditions, les deuils et les espérances de plusieurs générations, autant on éprouve de joie en voyant les membres épars se réunir pour revivre le passé avec son patrimoine accru des apports du présent et de l’avenir. C’est comme la repoussée, sous les tièdes effluves du printemps, des rameaux détachés par l’effort des autans et par la bise glaciale de l’hiver.
(1) Bibliothèque de Tours, ms. 1315.
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La satisfaction qui accompagne d’ordinaire une telle renaissance domaniale est encore plus vive quand il s’agit d’une châtellenie aussi riche de souvenirs que celle dont nous parlons. Pierre Forget en avait été « le propriétaire total », et les héritages successifs l'avaient divisée en plusieurs parties. A son tour, Denis le Bouthillier, avec l’aide de son frère l’archevêque, réussit à refaired’unité du domaine et à transmettre à ses successeurs un patrimoine qui désormais demeurera intact jusqu’à l’époque de la Révolution. De ce chef nous n’avons plus à nous occuper des questions de vente et d’achat, et nous n’avons qu’à reprendre, au point où nous l’avons laissé, le récit de l’histoire des Bouthillier et spécialement de l’abbé de Rancé, dont le souvenir projette sur le manoir des bords du Cher un éclat qui lui assigne une place tout à fait à part parmi les châteaux de la Touraine, et même de la France.
Église, oratoire et château de Véretz, partie ancienne.
L’abbé de fyancé
Etudes et Divertissements
L’abbé de Rance sc montre au monde entre 'Richelieu. son parrain, et Bossuet, son ami.
Chateaubriand, Vie de l’abbé de Rancé.
e seigneur de Véretz semblait n’avoir rien à désirer. Il jouissait de l’estime des gens les plus honorables et 1’alïéction, la Heur la plus exquise du cœur humain, s’épanouissait, suave et bienfaisante, à l’ombre de son foyer. 11 trouvait dans l’amour de son épouse, de son frère et de ses enfants, la douce récompense des préoccupations de son existence passée. D’autre part, son fils Armand avançait à grands pas dans la carrière des honneurs ecclésiastiques et le beau domaine de Véretz reconstitué offrait à tous une délicieuse résidence au centre du Jardin de la France. Mais la joie du père et du châtelain fut assombrie par une profonde douleur. A l’automne de l’année 1638, il perdit sa femme bien-aimée, Charlotte Joly, qui avait partagé toutes ses inquié-
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tudes et aussi toutes ses espérances, en qualité d’épouse et de mère. Elle quitta ce monde entourée des soins dévoués de son mari et de ses enfants, en particulier de l’abbé de Rancé, — nous l’appellerons ainsi désormais — pour lequel elle avait une particulière amitié. Le 16 octobre, surlendemain du décès, Charlotte fut ensevelie dans l’église des Carmes-Déchaussés, en la chapelle de Saint-Albert, qu’elle et son mari avaient choisie pour leur sépulture.
L’abbé de Rancé, auquel nous allons nous attacher uniquement, était doué de trop brillantes facultés pour que son père ne s’évertuât pas à les cultiver avec soin. Le jeune homme poursuivit avec entrain ses études de grec et de latin, et suivit les cours de philosophie au collège d’Harcourt. A la fin, il soutint avec éclat sa thèse dédiée à la reine — son parrain le cardinal de Richelieu étant mort — en présence de personnages notables parmi lesquels le duc de Montbazon, dont nous aurons à parler plus tard. La soutenance fut rendue plus brillante encore par la série des objections des anciens professeurs, jaloux de mettre à l’épreuve le beau talent et le merveilleux saioir du candidat. L’un d’eux, en particulier, tenta de l’embarrasser en lui opposant un texte d’Aristote, alors l’oracle de la philosophie. Par malheur, l’examinateur se servait d’un passage emprunté à la traduction latine. — Je n’ai jamais lu Aristote qu’en grec, et je ne l’entends pas autrement, répondit l’abbé de Rancé, — et sur-le-champ il cita le texte grec en montrant la différence entre l’original et la version, qui ne pouvait faire autorité dans l’espèce. On devine si cet incident contribua à rehausser le succès du candidat. Armand fut reçu et inscrit sur les registres de l'Université comme « maistre ès arts », le 6 août 1644.
Afin de le reposer des fatigues causées par la préparation de l’examen, le seigneur de Véretz emmena son fils en son riant domaine des bords du Cher. Le calme et l’ombre des hautes futaies, la perspective infinie des horizons où l’azur du ciel se confond avec l’émeraude des prairies arrosées par les ondes limpides de la Loire et du Cher, tout ce paysage enchanteur était bien fait pour distraire l’esprit et délasser les yeux de l’adolescent. On sait si les registres paroissiaux sont des témoins qu’il est toujours à propos de consulter. Leur réponse est en tout temps sûre, impartiale et d’ordinaire instructive dans sa brièveté. Dans ceux de Véretz pour l’année 1640, il est question de « Monseigneur de Rancé, seigneur de Vérclz. » En ce temps-là, les fonctions de vicaire de la paroisse étaient exercées par Barnabe Boisseau. Au mois de septembre 1643, celui-ci est qualifié « prostré chap-
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pclain de Monseigneur de Rance, seigneur de Véretz. » Durant son séjour au château, 1 aljbé de Rance tint sur les l'onts un enfant dont voici 1 acte baptismal • « Le XIIe jour de septembre 1645 a esté baptizé
par nous curé soussigné, Armand le Camus fils de Charles le Camus et d’Anne Rouillé ses père et mère, son parrain messire Armand-Jean Bouthillier, conseilleretaumosnierdu roy, abbé commendataire des abayes de Nostre-Dame du Val, de la Trape et de Saint-Siphorien de Beauvais, prieur de Boulongne lès Blois, chanoine de l'église de Paris, et la marraine dame Charlotte Chollet, femme de noble homme Claude Camus, seigneur de la Gittonnière, greffier du bureau des finances de Tours, en l’église de Véretz. — (Signé) Le Bouthillier, Charlotte Chollet, Aubry. »
Chacpie fois qu’ Armand revenait en Touraine, il se réjouissait d’y saluer son oncle pour lequel il nourrissait une profonde affection et qui, depuis l’année 1641, occupait le siège d'archevêque de Tours. En particulier il ne voyait pas sans une vive satisfaction avec quel succès les mérites du prélat étaient célébrés non seulement par l’opinion, mais encore par les artistes qui en sont les interprètes à la fois les plus distingués et les plus populaires. On sait comment, dans la suite, Philippe de Champagne fit le portrait de Victor le Bouthillier, qui futgravé par Nanteuil en 1651; ce dernier maître le fit ensuite d’après nature en 1659 et en 1662. D’ailleurs il n'est guère d’ouvrier du burin qui ne tint à exercer son talent sur les traits du prélat el il fut encore gravé par Ant. Krüger, par Moncornet et Mellan (1658), par Humbelot(1660); et le plus fin est assurément celui de Nanteuil.
Mais ces témoignages flatteurs sont comme à la lisière de notre sujet, et il en est un autre qui doit d’autant mieux fixer notre attention que l’abbé de Rancé a certainement pris part à l’exécution de l’œuvre. 11 s’agit d’une curieuse gravure in-folio qui est comme la glorification de l’évêque, bien que son portrait n’occupe qu’une place restreinte. Son médaillon en buste est soutenu à la partie supérieure, sur un fond de draperies, par deux génies dont l’un tient en outre une croix, et l’autre une mitre. La partie intérieure, la plus ample, est occupée par
/Ù rfy /u fat/f
Signatures de membres de la famille de Rancé (p. 150. 156).
(La dernière esl de Vabbè de Rancé.)
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trois femmes symboliques avec légendes grecques qui accusent bien tout à la fois l’intention et l’origine de la composition. Les figures de droite et de gauche sont debout, et celle du centre est as.sise sur un siège orné de deux aigles. Celle-ci, Aglaia ou la lumière, tient delà main droite un soleil et, de la gauche, une corne d’abondance; elle a pour légende: ATTOT AEAAIH AIEAAIS HAEKTOPOS EIKEI, c’est-à-dire « son éclat peut rivaliser avec celui du soleil ». Les deux femmes debout
Portrait de Victor le Bouthillier, archevêque de Tours, et figures allégoriques, d’après une gravure du xviic siècle.
soutiennent aussi des cornes d’abondance ; celle de gauche, Euphrosune , ou l’allégresse, porte les armoiries de l’évêque, tandis que celle de droite, Talia ou la Régénération, porte celles du chapitre métropolitain. La première a pour légende : ATTOT ET<I>POSTNH MENEXEI KATA 0TMON AIÎANTA, ce qui signifie « son allégresse conduit tout selon son désir ». La seconde symbolisant la Touraine par les armes du chapitre est accompagnée del’inscription: TOTPONIKH NTN EAIA 0AAEI MAAAON AE 0AAHSEI, c’est-à-dire : « Maintenant la terre de Touraine reverdit ou mieux reverdira ». L’ensemble des pensées exprimées parles allégories et par les légendes trouve son couronnement dans l’inscription
latine, qui domine le sujet et résume bien la carrière de Victor le Bouthillier : Deo et gratiis natus.
Dans cette composition et ces textes grecs, qui ne gardent pas de signature, nous inclinons à voir une œuvre de l’abbé de Rancé dont nous avons constaté dès le début l’inclination prononcée pour la langue hellénique. C’était un hommage rendu aux qualités de son oncle dont les signes et les textes célèbrent en particulier les lumières, les vertus et la bienfaisance. Les cornes d’abondance sont destinées à rappeler les pieuses libéralités et les fondations charitables auxquelles le prélat a attaché son nom, même à titre de coadjuteur, et que l’avenir ne fit qu’étendre ; on sait de bonne source que Victor le Bouthillier contribua puissamment à la création del’liôpital général, et qu’à partir de l’année 1656, il donna notamment 8.000 livres, somme considérable pour l’époque. Au surplus, le caractère de cette gravure, dans laquelle les traits du héros sont assez jeunes, la joie réunie du chapitre et du prélat, qui « mènera tout à bien a, et les fruits du renouveau célébrés par les cornes d’abondance et par les devises, tout nous fait croire que la planche a été inspirée à l’abbé par l’élection de son oncle comme titulaire de l’archevêché de Tours. A ce double point de vue, cette gravure, mentionnée ici pour la première fois, mérite d’avoir sa place dans les annales de l’Eglise tourangelle et dans la vie de Rancé.
L’abbé Armand était fort éloigné de consacrer ses journées de villégiature à des exercices de spiritualité. Le grand air convenait à merveille à son tempérament et il passait de longues heures à goûter les délices d'une liberté qu’il n’avait guère connue jusqu'alors. Avec quelle insouciante allégresse il se grisait de courses à travers les taillis et de parties de chasse où il mettait toute la fougue de son naturel. Il y apportait d’abord l’imprudence de ses « dix-neuf ans », et nous lui devons de connaître un accident dont il faillit être victime. Un jour qu’il avait son fusil chargé, le coup partit par hasard et peu s’en fallut qu’une étincelle ne mît le feu à une livre de poudre placée tout près. Une autre fois, il eut à souffrir de la maladresse d’un ami qui l’atteignit, à la chasse, mais par bonheur il en fut quitte pour des blessures légères causées par cinq grains de plomb.
Cependant, de nouvelles épreuves vinrent attrister l’âme du seigneur de Véretz. So n gendre, le comte de Belin, fut tué d’un coup de pistolet dans un guet-apens près de la porte Saint-IIonoré à Paris par François de Rochechouart, marquis de Bonnivet, alors qu'il a revenait de la plaine du Roule exercer un cheval de combat qu’il voulait ache-
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ter » ; c’était le surlendemain de la mort du cardinal de Richelieu, le 6 décembre 1642. Ce crime émut si fort le jeune Armand qu’il écrivit à l’un de ses précepteurs: « Si la profession dans laquelle je suis ne me le défendait, je m’estimerais indigne de vivre si je ne vengeais le mort ou, pour mieux dire, l’assassinat ' d’une personne que j'honorais comme M. de Belin. » (1) D’un autre côté, peu après le décès du roi, par suite de l’influence de Mazarin, le seigneur de Véretz vit son frère Claude, marquis de Pons, privé de la surintendance des finances avec ordre de rentrer dans ses terres, et quelques jours plus tard Léon le Bouthillier de Chavigny, üls de celui-ci, quitta sa charge de secrétaire d’Etat.
M. de Rancé n’ignorait pas que les amertumes de la vie sont comme le creuset dans lequel s’épurent les sentiments du cœur. Ce fut pour lui l’occasion de reporter de plus en plus ses soins affectueux sur son cher abbé. Armand commença ses cours de théologie en suivant les leçons d’un docteur de Sorbonne et aussi celles de la maison des Carmes. Il aimait à fréquenter les vastes jardins, les cloîtres silencieux et l’église recueillie de ces religieux, à l’ombre de laquelle reposaient les cendres de sa mère bien-aimée. L’abbé se livrait activement à l’étude de la scolastique, des Pères, des conciles et de l’histoire, non sans s’étonner que l’on s’attardât à « mesurer la science par les années. » D’ailleurs, ajoutait-il, « le plus tôt que je pourrai, je me mettrai dans la prédication ». La chaire était alors le plus sur degré pour parvenir aux dignités supérieures de la hiérarchie ecclésiastique. Les éludes d’Armand furent couronnées, au mois de février 1647, par la soutenance de sa thèse de baccalauréat imprimée, selon l’usage, sur « beau papier de satin. » Cette fois encore, l’abbé de Rancé l’avait dédiée à la reine Anne d’Autriche, et il la développa avec une logique puissante et un savoir consommé. On tenta de le surprendre sur les questions de la grâce, alors débattues entre les diverses écoles avec tant de passion théolpgique. La sûreté de son jugement et la souplesse de son intelligence le servirent à souhait, si bien qu’il pût écrire ensuite non sans avoir conscience des ressources de son esprit: a Je me débarrassai de telle sorte qu’ils eussent eu peine à dire dans quels sentiments j’étais ».
Les vacances étaient certes bien gagnées et l’abbé de Rancé vint les prendre sur les terrasses de Véretz et à travers les allées du parc.
(1) Gonod, Lettres de l'abbé de Rancé , p. 5.
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A l’ardeur des discussions théologiques il fit succéder l’entrain des exercices physiques el en particulier delà chasse. Sous la tunique du clerc battait toujours le cœur du candidat à l’ordre de Malte. Le goût de l’épée et du mousquet le reprit plus que jamais et se développa avec toute l’intensité qu’apporle la griserie de la vie de grand air, succédant à la réclusion delà cellule de l’étudiant. D'ailleurs quel milieu favorable pour s’abandonner aux enlraimments de sport, comme on parle aujourd’hui ! Chasseur habile, Aimand passait ses journées à battre les fourrés et les buissons. Emporté par les émotions délicieuses que causent le son du cor sous la feuillée, la furia de la meute et des piqueurs, les suprises à travers les sentiers de la forêt mystérieuse, il déployait toutes les ardeurs de son tempérament de feu, sans autre souci que de secouer la torpeur des journées d’étude. C’était comme 1 enivrement delà course vagabonde, et d’ordinaire funeste au gibier, tant il lirait juste, après la contrainte du labeur intellectuel. L’abbé, sans trop de peine ni de remords — on ne l’avait guère consulté — oubliait aisément que la cléricaturc lui imposait des goûts et des devoirs d’un autre ordre.
Quoi qu’il en soit, Armand avait fait bonne provision de santé quand il rentra à Paris vers la fin de l’automne. La préparation de la licence en théologie futl’objet de ses travaux, mais pas au point cependant de l’empêcher de cultiver l’art oratoire, dont le grand siècle offrait les plus beaux modèles. L’abbé de Rancé prononça son premier sermon à l’occasion des vœux de sa sœur à la communauté des Annonciades. La facilité d’élocution dont il fit preuve l’engagea à continuer dans cette voie et, au mois de mai, il quittait le château des Claies, domaine de sa famille situé près de Versailles, pour prêcher chez les Carmes. Armand possédait plus d’une des qualités des maîtres de l’éloquence, en particulier le don d’émouvoir par l’élévation des pensées et des sentiments, et par les ardeurs d’une voix chaude et persuasive. On a dit qu'il « avait quelque chose de ce torrent qu’on a depuis admiré dans le P. Bourdaloue, mais il touchait plus que lui et ne parlait pas si vite. » (1)
Ce n’est pas seulement quand il était à Véretz qu’Armand se livrait avec passion au plaisir de la chasse. Aux environs de Paris, plus d’une fois on le rencontra avec des amis à l’affût dans une clairière, et on le vit guetter au clair de la lune le passage d’un fauve, sans
(1) Dont Gervaisc, Jugement critique, ci c., p. 5ô.
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songer que l’humidité de la nuit et du sol prendrait sa revanche en préludant aux douleurs de goulte sciatique dont il souffrit plus lard si cruellement. Un jour que son camarade, l’abbé de Champ vallon, le trouvait cheminant par les rues de la Capitale : « Que vas-tu faire aujourd’hui, Armand? — Ce matin, prêcher comme un ange; ce soir, chasser comme un diable. » De fait, en plus d’une circonstance, il lui arriva d’exténuer les coursiers les plus robustes et, après avoir chassé de longues heures, de rentrer en hâte à Paris, pour y donner un sermon avec le sang-froid d’un prédicateur qui vient de méditer gravement dans sa cellule.
L’abbé de Rancé aimait les chevaux fringants. Son ardeur pour les courses vagabondes s’accroissait encore en province de la liberté sans limite, que la campagne sans bornes donne aux tempéraments sans peur et sans l’ombre d’hésitation. Aussi sa vie fut-elle plus d’une fois en péril. « Un jour, raconte-t-il, je passais sur le pont d’Amboise. Une arche du milieu était un peu surbaissée; au lieu du garde-fou qui était tombé, on y avait mis un mât de bateau. Je rencontrai un cheval chargé de poêles, de réchauds et d’autres batteries de cuisine ; le bruit que cela faisait étonna le mien et, dans le moment, ce cheval chargé ayant passé fort près de moi et m’ayant pressé, une poêle s’attacha à l'ardillon de mon éperon et vint donner contre le ventre de mon cheval, ce qui augmenta tellement sa peur que je le vis tout près de se précipiter dans la rivière. » 11 est vrai que les voyages par eau n’étaient pas davantage exempts de dangers. Une autre fois, Armand descendait la Loiré dans une cabane légère montée par huit rameurs. Sous le pont de Beaugency un gros bateau chargé de marchandises barrait le passage, et il s’en fallut d’un fil que la barque fragile ne se brisât contre la robuste embarcation.
Cette existence, qui se partageait entre l’étude et le plaisir, était tout à fait conforme aux goûts de l’abbé de Rancé, et il ne songeait aucunement à faire un pas de plus dans la carrière ecclésiastique. Tel n’était pas l’avis des siens, notamment de son oncle. L’archevêque de Tours rêvait de l’avoir pour coadjuteur et lit si bien que l’administrateur du diocèse de Paris, par lettres dimissoriales du 27 juin 1648, permit à l’abbé « de se faire ordonner par tel évêque catholique qu'il lui plaira ». A la lin de l’année, après une retraite faite à Saint-Lazare, « véritable maison de Dieu » comme il dit, sous la direction de saint Vincent de Paul, le modèle cl l’oracle du clergé à cette époque, l’abbé de Rancé reçut les ordres, y compris le diaconat. Encore un degré et
il avait franchi le seuil redoulable du sacerdoce, mais il ne se pressa point de se lier par ce dernier engagement, dont il comprenait laportée décisive.
L'été avait ramené la verdure aux bois, les oiseaux aux bosquets
et les fleurs aux parterres. Les châtelains aimaient à goûter les charmes de leur demeure, égayée encore par le séjour de plusieurs membres de la famille. M. de Itancé était heureux de voir autour de lui ses enfants et petitsenfants. Quels doux transports et quelles bonnes échappées parles sentiers ombreux du parc sous la verdoyante frondaison des chênaies ! Les fêtes de l’église paroissiale empruntaient d’ailleurs un nouvel éclat à la présence des hôtes du manoir. Une cérémonie notamment les réunit autour des fonts baptismaux; selon la teneur de l’acte : « Le jeudi 16 juillet 1648, a este oint des saintes huyles baptismalles et cérémonies faictes sur Henry, fils de honorable homme Charles Camus et d’honorable femme Anne Rouillé, par moy vicaire soussigné qui ci-devant avaitondoyé ledict Henry, qui estoit né le dixiesme febvrier mil six cent quarante sept; il a reçu le nom de Henry par messire Henry le Bouthilüer, fils de haut et puissant seigneur messire Denis le Bouthillier, conseiller du roy en ses conseils d’estatset privés, seigneur de Rançay, baron de Véret, des Claies et aultres lieux ; a esté marraine, Anthoinetle d’Averton, fille de haut et puissant seigneur messire René d’Averton, comte de Blin, Tessay et aultres lieux, et de haute et puissante dame Charlotte le Bouthillier. — (Signé) H. Bouthillier, Antoinette d’Averton, C. Camus, P. Morin. Aubry. »
Le parrain dont il est ici question était un frère d’Armand, et nous nous félicitons d’avoir rencontré ici celte mention que l’on ne trouve nulle part ailleurs. Quant à la marraine, c’était une nièce de l’abbé, comme fille de sa sœur Claude, qui épousa en premières noces René de Faudoas d’Averton, comte de Belin, dont nous avons vu
Henri de llancé, frère de l’abbé dessiné par Serre, gravé par Coelntans, 170b.
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plus haut le décès tragique, et, en secondes noces, Gilbert-Antoine, comte d’Albon. Nous ajouterons de suite que Henri le Bouthillier remplit la même fonction un peu plus tard. Le 25 octobre 1652, un fils de Philippe Trahan, fermier de la seigneurie, et de sa femme Françoise Coyseau, né le 9 octobre, fut tenu sur les fonts par messire Henri le Bouthillier, chevalier, seigneur de Larçay, et par Charlotte Compain.
L’abbé de Rancé goûtait fort les charmes de Véretz, mais sa belle et forte intelligence réclamait ses droits et au milieu des distractions les plus entraînantes il ne perdait pas de vue la continuation de ses études. A la lin de l'année 1649. il commença la préparation de la licence en théologie. Au cours de ce travail., le 22 janvier 1651, il reçut à Paris la prêtrise des mains de son oncle, sans que cette dignité paraisse avoir modifié l’ardeur de son naturel. L’année suivante, le 10 février, il soutint sa thèse ou Sorbonique, et le lit avec tant d’éclat qu’il sortit le premier de la promotion, laissant derrière lui Bénigne Bossuet, le futur grand évêque de Meaux, qui d’ailleurs conserva toute sa vienne profonde sympathie pour l’abbé de Rancé. Ce seul rapprochement mieux que tout commentaire indique la supériorité de l’intelligence, la solidité de la science et l’excellence des talents du « chanoine de Paris » ; c’est sous ce titre qu’il figure en tête de la liste des licenciés de cette promotion.
Cependant un nuage de tristesse passa sur le rayon de joie intime qui venait de pénétrer au cœur du seigneur de Véretz. Au printemps de cette année, il eut la douleur de perdre son frère Claude, qui mourut à Paris, dans la disgrâce. A l’automne Claude fut suivi dans la tombe par son fils, qui laissa une veuve et treize enfants avec peu de fortune et de crédit, il est vrai que le Ciel vint en aide à la vertueuse mère et que les uns et les autres, en suivant les traces des ancêtres, finirent par arriver à d’honorables situations.
Mais ce n’était là que le commencement des angoisses, et un deuil plus amer vint jeter la consternation au manoir. Vers la mifévrier 1653, M. de Rancé quitta Paris pour se rendre à Véretz, où il projetait des embellissements. Soudain il fut saisi d’un mal terrible qui le mit à deux doigts de la mort. On envoya aussitôt un exprès à Paris et l’abbé accourut en toute hâte avec son frère le chevalier. Ils arrivèrent à temps pour déposer un dernier baiser sur le front auguste du vieillard. A l’instar d’un patriarche, après avoir reçu les derniers sacrements, il s’éteignit au milieu des siens dans la noble sérénité qui
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avait marqué son existence tout entière. Ses dernières paroles furent pour engager ses enfants à « préférer toujours la conscience et l’honneur à tout ce que la fortune a de plus séduisant ». Sa mort arriva le 13° de mars, d’après une plaque de cuivre fixée à son cercueil de plomb, au rapport de l'historien D. Gervaise (1). Suivant son désir, Denis le Bouthillier fut transféré à Paris et reçut la sépulture à côté de son épouse dans la chapelle Saint-Albert en l’église des Carmes. Son tombeau était « près delà chaire (2). »
Le testament de M. de Rancé avait été déposé entre les mains de sa fille, religieuse de l’Aunonciade ; l’abbé de Rancé était désigné comme exécuteur testamentaire. Entre autres biens de la succession, la terre de Véretz fut dévolue par indivis à Armand en même temps qu’à son frère. On estime que les revenus des divers domaines de l’abbé et de ses bénéfices ecclésiastiques pouvaient s’élever à environ quarante mille livres, indépendamment de son canonicat de Notre-Dame de Paris. Du reste, il résigna ce dernier titre au mois d’octobre 1653, afin de ne pas s’astreindre à une résidence qui gênait ses habitudes.
Après avoir donné aux effusions de la douleur ce que réclamait son cœur de fils aimant — l’affection la plus vive va souvent de pair avec la nature la plus impétueuse — l’abbé de Rancé reprit ses études en vue d’obtenir le bonnet et la robe fourrée d’hermine des docteurs. Il subit brillamment la série des Actes, dont le dernier est dit Aulique en raison de sa particulière solennité. Ses vœux étaient comblés : il reçut les palmes du doctorat et prêta le serment traditionnel, le 2 mars 1654. Quel charme se dégageait alors de la personne du nouveau docteur ! Armand était d’un aspect séduisant et dans la floraison de sa jeunesse printanière. Il avait la taille heureusement proportionnée, le visage ouvert, spirituel et pleiu de distinction, le front haut, le nez légèrement allongé et la bouche agréable. L’éclat de ses yeux et la grâce de sa parole douce et aisée empêchaient qu’on ne remarquât sa complexion assez délicate et les traces laissées par la petite vérole qu’il avait eue à l’âge de quatorze ans. La variété de son savoir correspondait à la souplesse de son intelligence, et il fut « l’un des plus savants hommes de ce temps pour son âge », au témoignage des contemporains les moins suspects. Nature généreuse et aimante, il se dévouait volontiers pour servir ses camarades et se montrait plein
(1) Le Nain, Vie de l’abbé de Rancé , t. 1, c. II. p. 6, place le décès en 1650 ; Marsollier, Vie de l’abbé de la Trappe, 1. 1, 1. I p. 16, le met en 1652.
(2) Jugement critique des Vies de M. Rancé, p. 72. — Malingre, Les Antiquités de Paris.
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de reconnaissance pour ses maîtres. Le culte de l'honneur et de la loyauté présidait à sa conduite et la probité, selon ses expressions, était pour lui comme « une idole » à laquelle il ne manqua jamais de parole.
Tant de qualités firent rechercher l'abbé avec empressement dans le monde auquel il était censé avoir renoncé. 11 le payait de retour et montrait par ses habitudes que le cœur n’avait pas entendu suivre complètement la résolution prononcée par les lèvres. Ses revenus ne s’entassaient pas dans son coffre-fort, mais servaient à alimenter son train de maison des plus luxueux, quoique d’ailleurs d’une parfaite correction au point de vue mondain. Le portrait d’Armand nous a été légué par un auteur fidèle en ses récits. « A la cour et dans les brillantes sociétés, il avait un juste-au-corps violet d’une étoffe précieuse, bas de soie de même couleur bien tirés, cravates de points les plus à la mode, chevelure longue toujours bien frisée et bien poudrée, deux grosses émeraudes à scs manchettes, un diamant de grand prix au doigt. A la campagne ou à la chasse, c’était autre chose ; il ne portait aucune marque d’un ministre consacré aux autels : l’épée au côté, deux pistolets à la selle de son cheval, habit couleur de biche, cravate de taffetas noir avec une broderie d’or pendante. 11 croyait faire beaucoup que de prendre un juste-au-corps de velours noir pour recevoir les personnes qui venaient lui rendre visite. Huit chevaux de carrosse des plus beaux et des mieux entretenus, avec une livrée correspondante, formaient son équipage; son ameublement ne laissait rien à désirer au goût le plus recherché, et la somptuosité et la délicatesse de sa table pouvaient satisfaire la sensualité la plus raffinée. » (1).
Aux mains d’un gentilhomme, je veux dire d’un abbé aussi prodigue, Véretz connut des jours étincelants de tout l’éclat des l’êtes et des visites mondaines. Adieu les livres et les réflexions sérieuses ! Jaloux de ses droits de chasse, il se montrait inflexible à l’encontre des braconniers. Plus d’une fois on le vil les poursuivre, une houssine à la main, sans craindre les menaces des fuyards parfois redoutables pour les propriétaires. Un jour qu’il s’était bien diverti avec deux camarades, les projets les plus excentriques hantèrent les imaginations échauffées : on se demanda quelle étrange fantaisie on pourrait bien réaliser. En fin de compte, on décida de mettre trente mille livres
(1) D. Gervaise, Jugement critique sur les Vies de l’abbé de Rance , p. 58.
dans une bourse et, tant que durerait cette réserve, de « chercher des aventures par mer et par terre, partout où le vent les pourrait porter. »
Meute dans une allée du parc, à l’époque moderne.
Mais on dut abandonner ce capricieux projet à la Don Quichotte, les deux amis ayant été retenus, qui par un emploi, et qui par des affaires de famille. Quant à l’abbé, ses rêves furent traversés par plus d un événement que la Providence plaça sur la route pour le porter à réfié-
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ehir el à ne pas dilapider davantage les dons précieux qu’il en avait reçus.
Le grave évêque de Chalons-sur-Marne, Félix Violai t de Herse, lui fit paternellement observer qu’avec ses rares talents il pourrait faire beaucoup mieux pour le service de l'Eglise. L’impression produite en lui par ces sages conseils persévéra jusqu’à l’àge le plus avancé et, dans sa solitude de la Trappe, il se surprenait à encourager les âmes tièdes par le récit de ce lointain souvenir. « J’étais, disait-il, engagé dans les compagnies les plus mondaines, occupé du divertissement de la chasse à la suite d’une meute de chiens, l’épée au côté, les cheveux longs, un cor à la main ; et néanmoins, en cet état, je ne laissais pas que de voir un saint évêque qui me traitait avec une douceur extraordinaire, se contentant de me dire que si je voulais, je ferais bien autre chose. »
L’abbé Armand était doué d’aptitudes qui le disposaient à une carrière absolument sérieuse. Ce fut la pensée de son oncle. Ayant perdu l‘un de ses collaborateurs, l’archevêque de Tours nomma son neveu archidiacre d’Outre-Vienne avec l’idée d’en faire un jour son coadjuteur, puis son successeur. L’abbé quitta donc Paris ; mais il s’installa à Véretz, et non pas à Tours. Plus que jamais son manoir fut fréquenté par la société des environs et devint le rendez-vous des fêtes, des jeux, des divertissements et en particulier des exercices de chasse et d’équitation. Néanmoins, la réputation de talent et de science de l’abbé était si fortement assise qu’il fut délégué comme député du second ordre à l’Assemblée générale du clergé en 1655. Armand y brilla par son savoir, par son habileté à éclaircir les affaires difficiles et par son esprit d’indépendance vis-à-vis des pouvoirs politiques. N’écoutant que la voix de ses relations et son peu d’inclination pour Mazarin, il refusa de souscrire à la censure prononcée parla Sorbonne contre le janséniste Arnauld. En agissant ainsi, il n’entendait point faire adhésion aux idées théologiques des solitaires de Port-Royal, mais seulement se tenir en garde contre des influences qu’il jugeait regrettables.
L’archevêque de Tours était en possession du titre d’aumônier de Monsieur, frère du roi. Cette dignité ne convenait-elle pas à merveille à son neveu P II commença des démarches auprès du duc d’Orléans, retiré à Blois ; le succès couronna ses efforts si bien que, sur la démission du titulaire, Son Altesse, qui « avait toujours montré de l’estime à l’abbé de Rancé », s’empressa, le 4 juin 1656, de lui expédier des lettres de
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nomination. L'assemblée dn clergé de France, sur laquelle rejaillissait en partie cet honneur, tint à remercier Gaston d’Orléans.
Victor le Bouthillier crut le moment venu de demander l’abbé
pour coadjuteur. Sa requête plut au roi et à la reine, et fut appuyée par le chancelier Pierre Séguier, mais il éprouva un refus de la part de Mazarin ; le ministre se souvintde la noble fierté avec laquelle M. de ltancé avait défendu près de lui la cause du cardinal de Retz. En face de la toute-puissance de Mazarin , l’abbé Armand éprouva qu elq u e crai n te pou r sa liberté, qu’il avait en si grande estime, et il se retira de rassemblée. Son séjour
Victor le Bouthillier, archevêque de Tours, gravé par Nanteuil. dans la Capitale étant
dès lors superflu, il
se rendit, à la fin de février, dans son domaine des rives du Cher. Les amis d’Armand essayèrent vainement de le faire revenir sur sa résolution. « Sa présence, disait-il, étant très peu utile à l'assemblée, il avait cru devoir céder au temps; au reste, s’ils voulaient venir se divertir à Véretz, il pourrait leur donner de si bonnes raisons qu’ils approuveraient sa conduite. » De fait, Armand fut rejoint par plusieurs ecclésiastiques, comme %lui de naissance distinguée et de situation indépendante, qui ne demandaient qu’à savourer les charmes du printemps en devisant joyeusement tour à tour sous les lambris dorés et parles sentiers de la forêt.
Les nouvelles de la cour et de la ville, les fastes de la noblesse et du clergé, les échos delà littérature et des arts étaient le sujet ordinaire
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des entretiens. Les victoires deTnrenneet deCondé volaient de bouche en bouche et suscitaient partout des admirateurs, sinon des envieux. A l’ombre des lauriers de la guerre les lettres fleurissaient comme aux plus beaux jours de la paix. On causait des écrivains du passéet de ceux du présent, et Corneille enlevait tous les suffrages avec ses chefs-d’œuvre du Cid, à’ Horace et de Cinna. Mlle de Scudéry faisait paraître sa Clélie, et Pascal, dufond.de la retraite de Port-Royal, publiait ses premières Provinciales qui demeurent l’un des monuments les plus admirables, sinon les plus véridiques, de la langue française.
La Touraine n’était pas oubliée dans ces causeries intéressantes et ses grands hommes y avaient leur place marquée. Au soir du xvre siècle, qui fut comme une fournaise d’idées en fusion toutes prêles à prendre forme en des cerveaux puissants, cette province dans sa plus large acception donna le jour à trois hommes d’élite, dont chacun d’eux suffirait presque à sa gloire. J’ai nommé André Ducliesne, Armand du Plessis et René Descartes, auprès desquels Racan vient discrètement occuper une place aimable et modeste. On rappelait qu’ André Duchesne, né en 1584 sur les rives de la Vienne dans la région de lTle-Rouchard, mérita le titre de « Père de l’Histoire de France » par son activité infatigable et son art consommé à fouiller et défricher le trésor des chartes, pour en extraire les matériaux propres à constituer un monument historique d'une irréprochable impartialité. Il ouvrit la voie en pionnier d’une persévérante sagacité et avec une méthode absolument sûre ; non content de réunir plus de cent volumes in-folio de documents, il a composé des ouvrages d’une valeur éprouvée qui ont été continués par son fils François. Personne, mieux que l’éminent historiographe, n’a réalisé cet éloge adressé au vaillant ouvrier :
Splendet et augusta Qucrceus historia.
Au ton animé de la conversation on eût dit que c’était hier qu à l’automne de l’année 1585, au petit village de Richeloc, depuis Richelieu, sur les bords du Mable naissait l’enfant qui devait écrire l’histoire non pas avec sa plume mais avec les fastes glorieux d’une carrière magnifiquement remplie. Quel homme d’Etat que le cardinal ministre Armand de Richelieu dont le nom tenait plus de place dans nos annales que celui de plusieurs souverains et dont le génie suffit à réaliser des œuvres qui demanderaient plusieurs vies de diplomates ! Son nom et ses services étaient célébrés par les hôtes de Véretz avec d’autant
plus d’enlhousiasme que son filleul montrait pour lui une admiration plus entière. — Puis un ami des poètes s’empressait d’ajouter que quatre ans plus tard, au nord de la Touraine à Saint-Paterne, on apportait sur les fonts Honorât de Bueil, dit Racan, qui avait vu le jour à Ghampmarin dans le Maine; Racan devait illustrer le château de la Roche dont il lit sa résidence ordinaire, et personne mieux que lui ne sut chanter avec grâce les charmes de la campagne aux prairies verdoyantes, aux clairs ruisseaux et aux naïves bergeries. Enfin, poursuivait un penseur, au printemps de 1596, sur les rives de la Creuse, La Haye entendait les premiers vagissements de René Descartes qui brilla parmi les maîtres de la philosophie et fut, pour ainsi dire, le fondateur de la science moderne dont il posa les bases rationnelles et expérimentales. En lui le prosateur égalait le savant et l’on sait que son Discours de la Méthode, non moins que le Cid de Corneille et les Provinciales de Pascal, contribua à fixer le caractère précis et lumineux de notre belle langue française.
Ces noms et leurs œuvres étaient familiers à l’abbé de Rancé et c’est avec une compétence parfaite et un sens judicieux qu'il en exprimait sa pensée. Mais sa mémoire aussi vaste que fidèle avait un souvenir non seulement pour les illustres, mais encore pour les publicistes
moins connus et qui, sans atteindre à la célébrité, ont cependant marqué leur préface par des travaux dignes d’attention. Tandis que la poésie latine rappelle Claude Quillet, les sciences furent cultivées avec succès par les religieux François Fortin et Pierre Guichard, par Charles Gripon, Laurent Féau et Pierre Martin. L’histoire, surtout envisagée du coté ecclésiastique, trouva des ouvriers consciencieux dans les bénédictins Jacques Lopin et Claude Martin, dans Le Clerc de Boirideau, Olivier Cherreau et Michel de Maroiies, abbé de vuieioin. Pierre Ménard, auxquels il convient Graoé par Nantemi, 1657. d’ajouter des auteurs ascétiques de la
noble famille des Voyer d’Argenson, seigneurs de Paulmy, les érudits Louis Nublé, François Pidou, François Savary, René Ouvrard et Martin Marteau. Mais surtout l’histoire est redevable de services importants aux chanoines Monsnier et Maan, et au
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bénédictin Martène, dont lesouvrages sontune mine précieuse pour les chercheurs modernes. De son côté, Michel de Marolles, ahbé de Villeloin, se plut à traduire les anciens, à grouper une somme importante de documents, à rédiger divers ouvrages historiques, entre autres ses Mémoires, et à réunir une merveilleuse collection d’estampes et de dessins, qui comprend environ 250.000 numéros et dont une partie forma le premier fond du Cabinet National.
Si, devançant les années, nous jetions un coup d’œil sur la seconde partie du règne de Louis XIV, et que nous prêtions l’oreille à la voix des muses tant latines que françaises sur les bords de la Loire, nous aurions la satisfaction d’entendre des accents parfois d’une élégance et d’une harmonie qui font penser tour à tour à Virgile et à Marot. Sans nous arrêter à René Robin, au chevalier de la Barre, à Guillaume Clavier, à Jacques Schotter et à Jean Dufour avec leurs petits poèmes, non plus qu’aux essais de drame de Julien Morillon et de Jean Gaberot, nous ne saurions négliger le mérite des jésuites Jean Commireà la langue facile, el René Rapinau style pur et agréable. A son tour, l'éloquence de la chaire, sans nous renvoyer l’écho de discours à la hauteur de Bourdaloue et de Massillon, a le droit et le devoir de se souvenir d’auteurs tels que Georges Quantin, Martin Pallu, Gilbert Rousseau et Jean- Baptiste de la Barre, jésuites, et surtout de Vincent Houdry et de François Bretonneau de la même compagnie, connus le premier par sa vaste bibliothèque ou Recueil, et le second par la série de ses sermons dans lesquels « on respirait toute la douceur du beau climat de Touraine. » Citons encore le pieux oratorien J. -B Gault, qui devint évêque de Marseille, le carme François Poltier, le minime Jacques Ladore, les chanoines Pierre San terre et Louis Forget ; le jésuite philologue Pierre Besnier, Guillaume Prousteau, fondateur de la bibliothèque d’Orléans, et Brulart de Sillery, qui fut membre de l’Académie; ces derniers se distinguèrent par des ouvrages ascétiques ou historiques. Dans les rangs du protestantisme on doit signaler le Ihéologien Movse Amirault et l’érudit Auguste Galland. Quant à la littérature des voyages, elle a le droit de revendiquer Urbain Souchu de Rcnnefort, le capucin Gabriel, le prélat François Pallu, d’une famille honorable de Tours
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et dont Fénelon a redit avec éloquence l’infatigable dévouement ; d’ailleurs l’évêque d’Iïéliopolis ne fit qu’appliquer à la propagation de l’Evangile la consciencieuse autorité que son père, jurisconsulte distingué et maire de Tours, avait montrée dans l'exécution de son livre des Coustuines de Touraine.
Assurément le champ s’ouvrait sans limite aux observations des hôtes de Véretz. Quel que fut le sujet de l’entretien, causeur charmant et d une érudition nourrie, l’abbé de fiancé émaillait la conversation d’aperçus neufs et judicieux surles personnes et les choses de la province aussi bien (pie de la capitale. Il est vrai qu’en retour il ne se faisait pas prier pour lutter d’humour avec ses amis en des échappées d’expansive et juvénile gaieté. Or à cette heure, plus souvent que naguère, il éprouvait le besoin de donner satisfaction aux nobles facultés de son àme. Alors la conversation prenait une tournure particulièrement sérieuse et les réflexions d’Armand reflétaient une pointe de mélancolie. On eut dit que sa pensée s’inspirait aux sources d’une méditation rapide, mais aiguë, du passé et de l’avenir. Un jour notamment, à propos des affaires ecclésiastiques, l’abbé ne dissimula pas ses scrupules sur la légitimité des multiples bénéfices que l’on distribuait pour satisfaire une secrète cupidité, habile à se retrancher derrière des prétextes futiles ou des dispenses sans fondement.
Mais l’heure sereine des fortes résolutions n’avait pas sonné, et le monde gardait jalousement le seigneur de Véretz pour quelque temps encore. Aussi bien en ce moment-là, pareille aux princesses de haute mine et d’exquise beauté qui paraissent sur les tapisseries des antiques manoirs, l’ombre d’une grande dame se profilait séduisante sur la voie suivie par l'abbé de fiancé, et comme sa mémoire s’unit à celle d’Armand, dans le cadre harmonieux de Véretz et de Couzières, nous devons entrer maintenant dans cet ordre de considérations.
ii’abbé de Hancé
Relations et Conversion
L’Église le pleura et le monde même lui rendit justice.
Saint-Simon, Mémoires , II. 166.
■ssssiéretz et Cornières, deux noms qui éveillent à la pensée des événements d’une poignante émotion, deux résidences seigneuriales dont les souvenirs dans un milieu délicieux se mêlent en des origines chevaleresques, en des rapprochements séduisants et en des affections ardentes où l'hisloire prend le caractère du roman.
Couzières est gracieusement assis, à quelques lieues de Véretz sur le versant sud du coteau septentrional de l’Indre. Le manoir avec douves du côté de l’entrée détache sa blanche silhouette au milieu d’un parc d’une fraîcheur merveilleuse, entretenue par plusieurs fontaines dont les eaux vives s’écoulent dans une série de petits canaux décou-
verts et forment au bas du jardin une agréable pièce d’eau. Des perspectives heureusement ménagées permettent au regard de fouiller à loisir la délicieuse vallée de l’Indre aux capricieux méandres, à la nappe profonde et verte comme l’émeraude. Ce riant domaine appartient à M. le comte de la Ville- Les treux.
Le château, qui fut d’abord un rendez-vous de chasse et a été construit dans la première moiliéduxvi6 siècle, est formé d’un corps de logis flanqué de deux tours rondes. Il subit dans la suite des modifications qui l’ont agrandi du coté du nord, et a été rajeuni à nne époque récente. Les traits originaux du manoir, qui le faisaient ressembler en principe au castel de la Roche-Cotard, près de Langeais, ont un peu disparu sous la restauration, mais il demeure deux agréables témoins de la période delà Renaissance : l'un dans la cour derrière la maison, et l’autre dans le jardin français qui déroule sur le devant ses platesbandes droites, encadrées d’arbres séculaires.
Je veux parler d’une fontaine avec bassin en pierre dure et d’une vasque de marbre blanc, rehaussées de curieux ornements. La vasque ronde présente quatre têtes humaines par la bouche desquelles l’eau s’échappe et d’où partent des enroulements de feuillages sculptés d’un bon effet. Quant au bassin de forme circulaire à six pans décorés de balustres arrondis en demi-relief, chacun des panneaux est orné d’un blason ayant à dextre et à senestre des initiales reliées par une cordelière, de manière à constituer une piquante décoration. On y remarque successivement l’écu de France avec deux C, puis avec deux salamandres couronnées; un blason parti de France et de la croix de Savoie accolée de deux C; un autre, écartelé de France et du Dauphin avec deux F ; enfin les armes de France avec deux F, et d’autres, parti de France et de Savoie avec deux L. Le blason, les initiales et les symboles datent d’une façon précise la construction de la fontaine; on a reconnu les noms de François Ier, de Claude sa femme, et de sa mère Louise de Savoie. Le bassin et la vasque, aujourd’hui séparés, formaient vraisemblablement une seule fontaine, d’une silhouette harmonieuse et qui n’était pas l’un des moindres agréments de la maison.
Couzières était alors la propriété delà famille de Menou, de laquelle il passa par vente dans celles de l’Aubépine et d'Halincourt. C’est en 1598 que le comte d’Halincourt céda cette terre au duc de Montbazon, Hercule de Rohan. Le puissant seigneur agrandit le castel du côté du nord et un pavillon conserve encore sa porte de style Henri IV restaurée. Un panneau de beau marbre blanc, qui a été incrusté dans la
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façade du midi, se rapporte à cette époque et continue de montrer les armes de Rolian « de gueules à neuf macles d’or acolées et aboutées trois trois en trois faces ».
C'est également au temps d’Hercule de Rohan que se rattachent divers aménagements dajas le parc, entre autres la construction d'une grotte avec façade encadrée de pilastres d’ordre ionique, en style Henri IV; elle renferme une agréable fontaine sous les terrasses verdoyantes qui se déroulent à l’est. Nous ajouterons de suite que Couzières fut honoré de la visite répétée de Louis XIII. Le roi y séjourna le 2G juillet 1619, en allant de Tours à Poitiers, et c’est là que le 5 septembre 1619, s’opéra la réconciliation entre Marie de Médicis et son fils, ainsi que l’indique une plaque de marbre blanc encastrée dans la façade du nord. Un témoin oculaire nous a laissé le tableau de cette royale entrevue. La reine venait alors de l’Angoumois, où elle s’était retirée dans une maison du duc d’Epernon, et coucha au château. De son côté, le roi partit de Tours le matin et arriva à Couzières avant midi. « M. de Montbazon vint au devant de lui, le conduisit par le bois au jardin, aux allées où était la reine mère; elle vient au devant de lui, l’embrasse, le baise, se prend à pleurer, lui aussi, sans parler l’un et l’autre. » On rentra à Tours et Marie de Médicis reçut l’hospitalité à l’hôtel de la Bourdaisière.
Le duc de Montbazon dont il s’agit ici était issu de Louis de Rohan VI, prince de Guéméné, comte de Montbazon, baron de la Haye, et de Léonore de Rohan, dame du Verger, dont le foyer domestique compta plus de douze enfants. A la mort de son frère aîné Louis, décédé sans héritier, Hercule reçut les domaines de Montbazon et de Couzières; il fut duc de Montbazon, comte de Rochefort et grand
Chàleau de Couzières.
1. Façade sur le jardin. — 2. Vasque en marbre dans le jardin. 3. Bassin dans la cour d’entrée. — 1. Parc et grotte-fontaine.
veneur de France. De son union avec Madeleine de Lenoncourt, sa première femme, Hercule eut Louis, auquel passèrent les terres des bords de l’Indre, et Marie. Celle-ci se maria à Charles d’Albert, duc de Luvnes ; devenueveuve, elle s'unit à Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, nom sous lequel elle est bien connue. Le duc Hercule de Montbazon perdit son épouse et, malgré les neiges de plus de soixante hivers, il demanda la main d'une jeune fille dans l'auréole de ses seize printemps. J’ai nommé Marie de Bretagne.
La nouvelle duchesse de Montbazon portait dans les veines du sang des ducs de Bretagne et par là s’apparentait avec les rois de France. François de Bretagne, père de la duchesse Anne, avait eu un fils bâtard, François, qui fut comte de Vertus et de Goëllo, et baron d’Avaugour. L’union de celui-ci avec Antoinette de Maignelets, dame de Cholet, elle-même de la descendance illustre de Charles de Blois, fut la souche de la noble tige des Bretagne d’Avaugour.
De cette branche sortit Claude de Bretagne, dit le comte de Vertus. C’était « un fort bon homme qui ne manquait point d’esprit ; son faible était sa femme, il l’aimait passionément et ne croyait point qu’on put la voir sans en devenir amoureux. » Son épouse était Catherine Fouquet de la Varenne, fille du marquis de la Varenne(l). « Fort belle femme, dit son contemporain Tallemant, elle a de l’esprit, mais ça toujours été un esprit déréglé; elle se mêlait de faire de belles lettres. Elle n’a su compatir avec personne, et c’est la plus grande avare et la plus bizarre personne qui vixre. Pour tout train quelquefois elle n’a eu qu’un cocher, et ce cocher la peignait aussi bien que ses chevaux. Quand elle voyageait, elle couchait aux faubourg des villes, de peur de trop dépenser dans les bonnes hôtelleries. » D’ailleurs « à soixante-deux ans elle apprenait à danser et dansait la figurée. » Après la mort de son mari, bien qu’âgée de soixante-treize ans, Catherine de la Varenne épousa le jeune chevalier de La Porte, par la raison, disait-elle, « que c’eut été dommage de laisser mourir d’amour un pauvre garçon qui apparemment a encore longtemps à vivre. » Quant à la comtesse, elle vécut jusqu’à quatre-vingts ans.
Claude de Bretagne eut plusieurs enfants de sa femme Catherine. Deux garçons portent les noms de Louis et de Claude. L’aîné, Louis
(1) Saint-Simon a écrit que le père de Catherine était : « Ce cuisinier, après porte-manteau d'Henri IV qui, à force d’esprit, d’adresse, de le bien servir dans ses plaisirs, le servit dans ses affaires, devint M. de la Varenne, et fut compté le reste de ce règne où il s’enrichit impunément, le même qui après la mort d’Henri IV se retira à la Flèche, quïl partageait avec les Jésuites, qu’il avait plus que personne fait rappeler et rétablir ». Mémoires, t. II. p. 387.
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de Bretagne, marquis d’Avaugour et comte de Vertus, était beau de visage, « mais n’avait point bonne mine; » il « ne manque pas d’esprit, dit un contemporain, mais il est bizarre et aime le procès. » 11 épousa, en premières noces, Mlle du Lude, « une des plus belles et des plus douces personnes de son siècle », et, en secondes noces, Mlle de Clermont d’Entragues, « qui a de l’esprit ». 11 vivait claquemuré à Clisson, en compagnie de sa dernière femme. Son château, jadis au connétable, avait « sept ponts-levis, et ce sont des précipices tout autour. » On rapporte qu’il a s’est amusé à faire une grande dépense en serrures, pour tout le reste, il est avare ». Au surplus, sa femme « en neuf ans n’est venue qu’un pauvre petit voyage à Paris, encore fut-ce pour un procès. » A l’occasion de cette union, Arnauld envoya à Mmi' de Rambouillet cette poésie qui traduit bien les impressions du temps :
Prince bretorf, prince breton.
Vous êtes un joli poupon.
D’épouser notre demoiselle ;
Elle est si bonne, elle est si belle !
D’or elle a plus d’un million :
Elle en emplira votre écuelle,
Prince breton.
Prince breton, prince breton.
Vous avez un bien gros menton Pour si blanche et si blonde femelle.
Que si jamais dans sa cervelle Se fourroit quelque amour fripon Ma foi, vous en auriez dans l'aile.
Prince breton.
Louis de Bretagne mourut en 1669 sans laisser d’enfants et son frère Claude, déjà comte de Goëllo, devint comte de Vertus et baron d’Avaugour. Mais c’est surtout par les enfants du sexe féminin que les de Bretagne d’Avaugour doivent fixer notre attention. Le comte Claude I de Bretagne eut de Catherine de la Varenne quatre fdles : Marie, Constance, Catherine et Angélique. Bien que l’aînée soit celle qui nous intéresse entre toutes, nous dirons de suite quelques mots de ses sœurs, afin de n’y plus revenir. Angélique-Marguerite, dite M,le de Chantocé, « qui n’est pas la plus belle, voulant demeurer à Paris, où elle n’a ni mère, ni sœur, ni belle-sœur, » se retira à l’hospice appelé « la Petite-Mère Hospitalière; » elle décéda au mois d’août 1694. Constance Françoise, appelée Mlle de Clisson, « est une personne qui n’a de défaut que de n’avoir point de santé ; » elle mourut sans avoir été mariée, en décembre 1695. Catherine-Françoise, dit Mllfide Vertus, « a du mérite, elle sait le latin, est la plus belle après Mme de Mont-
bazon ». Elle se retira à Port-Royal, que Mme de Sévigné appelait « une Thébaïde, un désert, où toute la dévotion du christianisme s’est
fd RR C V LE,V DE, id 0 frAî5^|j||l I ddMjntLaforL Comte de ILothi?:
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rangée. » A propos de celle solitaire, la spirituelle marquise écrivait : « M1,e des Vertus y achevé sa vie avec des douleurs inconcevables et
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une résignation extrême. » Catherine quitta ce monde deux ou trois ans avant sa sœur Angélique.
Bien différente fut l’existence de l’aînée, Marie, dont la brillante santé n’avait d’égale que l’éclatante beauté, et qui chercha dans la société la satisfaction de ses goûts mondains : telle Calypso apparaissait au milieu de ses nymphes les dépassant toutes par les charmes de son visage, par l’élégance de son port et par la distinction de ses manières. Marie vint au monde, suivant l’opinion commune, en l’année 1612. Les grâces de toute sa personne lui attirèrent de bonne heure une légion d’adulateurs. Elle n’avait que seize ans, nous l’avons dit, lorsque le duc de Monlbazon, veuf de Madeleine de Lenoncourt mais tout chargé de revenus et de dignités, demanda sa main. Hercule, paraît-il, était un « grand homme bien fait et qui en sa jeunesse avait été fort dispos,» mais il passait avant tout pour un personnage étrange et quelque peu naïf; son portrait a été gravé par Daret et par Montcornet. Il s’était construit à Rochefort, à quelque dix lieues de Paris, « le bâtiment le plus extravagant qui fut jamais : c’est un château de cartes, tout plein de petites tourelles, de lanternes, d’échauguettes ; il n’y a rien d’à propos que les cornes qu’on y voit partout et qui lui conviennent à plus d’un titre, car il était grand veneur. » Sa simplicité le poussait à dire des sottises si bien « qu’on lui a attribué tout ce qui se disoit mal à propos. » On cite notamment, parmi ses nombreuses naïvetés, le propos qu’il tint un jour à la reine pour prend re congé d’elle : « Madame, lit— il en s’excusant, laissez-moi aller trouver ma femme, elle m'attend, et dès qu’elle entend un cheval, elle croit que c’est moi ». (1)
C’était en 1628, et Marie « était en religion quand le bonhomme de Montbazon l’épousa, c’est pourquoi il l'a toujours appelée : Ma religieuse. » Pour triompher des hésitations, il se permit de recourir à de royales influences. La première fois qu’elle parut à la cour, la jeune duchesse fit sensation par sa beauté et ses manières aussi bien que par son esprit et par sa conversation. Au rapport des contemporains, « c’étoitune des plus belles personnes qu’on put voir, et ce fut un grand ornement à la cour; elle défaisait toutes les autres au bal et, au jugement des Polonais, an mariage de la princesse Marie, quoiqu’elle eut plus de trente cinq ans, elle remporta encore le prix. » On pouvait
(1) Talleinant des Beaux, Mémoires , t. V, p. 136.
peut-être lui trouver « le nez grand et la bouche un peu enfoncée, » et plus tard on put faire observer que « c’était un colosse » avec un peu trop d’opulence, mais toujours « elle avait le teint fort blanc et les cheveux fort noirs, et une grande majesté, » Autant le duc était riche en naïveté, autant la duchesse étincelait par l’esprit et par une pointe d’originalité. Après ses premières couches en 1630, « elle servit un jour, sur table, dans un bassin, M. de Soubise d’aujourd’hui, qui était un fort bel enfant; il s’appelait M. le comte de Rochefort. »
A quelque temps de là, Couzières reçut la visite du personnage le plus considérable de l’époque, celui dont le cygne de Cambray a dit que u recueillant les débris de nos guerres civiles, il posa les vrais fondemens d’une puissance supérieure à toutes les autres ». Le cardinal de Richelieu, c’est de lui qu’il s’agit, avait fait bâtir sur les bords du Mable, « pour honorer le lieu de sa naissance, » un palais merveilleux. Legros œuvre fini, la décoration du château allait commencer, quand le tout-puissant ministre jugea à propos de voir l’état des travaux. 11 se rendit à Richelieu à l’hiver de 1632 et en revenait le 24 décembre, jour où son passage est signalé dans la petite paroisse de Thilouze (1). Le soir venu, le cardinal demanda l’hospitalité aux nobles seigneurs de Couzières, qui firent les honneurs de leur résidence au ministre, devant lequel devaient s’incliner les têtes les plus hautes et les plus éprises d’indépendance.
La duchesse de Montbazon donna le jour à deux autres enfants. Après François, qui fut le vivant portrai t de sa mère, elle mit au monde Marie-Eléonore et Anne. La première prit l’habit religieux chez les bénédictines de Montargis ; elle fut abbesse de la Trinité de Caen en 1651, puis de Malnoue en 1664, et prieure du Cherche-Midi à Paris en 1669: c’est dans ce dernier couvent qu’elle mourut le 8 avril 1687. Elle était d’une grande distinction et son portrait a été gravé par Mariette. Quant à Anne, elle donna sa main au duc Louis-Charles d'Albert de Luynes. Ces liens de famille ainsi que les rapports intimes entre les Montbazon, les de Luynes et les de Rancé demandent que nous entrions dans quelques détails.
La terre de Maillé, possédée au moyen âge par les puissants seigneurs de ce nom, avait une histoire glorieuse dont une partie se reflétait agréablement dans l’intéressante galerie de vitraux qui faisaient l’ornement de la collégiale. L’église Notre-Dame du St-Sépulcre, après
(1) Bulletin delà Société archéologique de Touraine, t. XII, 2e partie, p. 15.
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avoir été un chapitre de chanoines, devint un chapitre de chanoinesses et si les verrières ne subsistent plus que dans les dessins, du moins le curieux édifice demeure en entier avec son très élégant portail de style flamboyant. Le fief fut acquis, en 1619, par Charles d’Albert en faveur duquel le roi l’érigea en duché- Marie de Rohan, fille d’Hercule et noncourt, mit au monde Louis- A propos du logis seigneurial, un temporain nous apprend qu il y fort grosse et haute tour, ouvrage des Anglais, qui nuit à la cour du château, et qui l'occupe presque toute » ; aussi cette tour fut démolie vers IG08 et les matériaux servirent à construire l’enclos des chanoinesses.
Le duc Louis avait de « l’esprit, de la facilité et de la justesse à parler et à écrire, de l’application et du savoir ». Le voisinage de Dampierre et de Port-Royal des Champs le mit en rapport avec les illustres solitaires, et il se lia si fort avec eux qu’après la mort de sa première femme Louise-Marie Séguier. qui fut enterrée en ce lieu de paix, il se retira dans leur Thébaide. Louis d’Albert prit « part à leur pénitence et à quelques-uns de leurs travaux » et leur confia son fils, alors âgé de sept ans. « Ces Messieurs y mirent tous leurs soins par attachement pour le père, et pour celui que leur donna pour leur élève le fonds de
douceur, de sagesse etde talents qu’ils y trouvèrent à cultiver. » On sait comment le jeune homme, « grand,
Vitraux figurant un seigneur et des dames de Luynes, dans l’église bien fait d/lIflG du chapitre au xv8 siècle.
Dessins de Gaignières. figure noble et
agréab le », se
distingua dans la suite par la piété et la sérénité de sa vie, par l’agrément et la fertilité de son esprit, son apLitude pour toutes les sciences, une rare aisance d expression pour rendre « les choses
pairie. Sa femme,
de Marie de Le-
1. Château et bourg de Luynes. — 2. Porte d’entrée. — 3. Eglise et maison du chapitre.
Dessins de Gaignières en 1699.
les plus abslrailes ou les plus embarrassées avec la dernière netteté et la précision la plus exacte », quitte à vouloir persuader « des choses absurdes » par une sincère, mais « dangereuse manière de raisonner ». Il devait épouser, en 16(37, la fille aînée de Colbert, « brune, très aimable, grande et très bien faite », qui lui apporta une fortune considérable.
Cependant la retraite du duc à Port-Royal contristait fort les siens en particulier sa mère, « si fameuse dans toutes les grandes cabales et les partis de son temps, sous le nom de son second mari le duc de Chevreuse, mort sans postérité en 1657 » : j’ai nommé Claude de Lorraine, prince de Joinville, dernier fils du duc de Guise, assassiné à Blois. Les remontrances de sa famille ne purent triompher de la résolution du duc Louis et il ne céda que devant les instances de son ami intime, le père du célèbre écrivain Saint-Simon.
Une fois rentré dans le monde, le duc s’éprit de sa propre' tante, qui avait été élevée chez la duchesse de Chevreuse, sa sœur consanguine. laquelle était de quarante ans plus âgée que la pupille. La future duchesse de Luyncs, dont il s’agit ici, est Anne de Rohan, née en 1640 du duc de Montbazon et de sa seconde femme, Marie de Bretagne. Anne songea d’abord à la vie religieuse et entra même au noviciat ; mais sa clôture ne dura pas longtemps. « Le duc de Luynes, éperdument amoureux, oublia tout ce qu’il avait appris au Port-Royal sur les passions, et songea encore moins à tout ce que ces saints et savants solitaires auraient pu lui dire sur une novice et sœur de sa mère. Madame de Chevreuse, qui craignoit toujours son retour dans la retraite dont on avoit eu tant de peine à le tirer, eut tant de peur que le désespoir de ne pouvoir obtenir l’objet de sa passion ne le précipitât de nouveau dans la solitude, qu’elle pressa sa sœur de quitter le voile blanc, et qu’avec de l’argent à Rome, elle eut dispense pour ce mariage, qu’elle lit en 1661 et qui fut fort heureux. » La nouvelle duchesse, au dire des contemporains, était « belle et vertueuse ». Elle mit au monde deux fils et. cinq filles, et « mourut fort saintement » en 1684. Ses restes, d’abord inhumés à Paris, furent ensuite transportés à Luynes. Son mari lui survécut de six ans et épousa en troisièmes noces une veuve, Marguerite d’Aligny.
Mais revenons à la duchesse de Montbazon et à sa riante demeure. A l’instar de sa mère, François de Rohan se fit remarquer par un naturel indépendant. A ses heures, il aimait à rechercher les libres
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horizons de la vie des champs et goûtait beaucoup les charmes de Couzières. Le futur prince de Soubise se trouvait au château à l’été de 1649, époque à laquelle il tint un enfant sur les fonts. L’acte est ainsi conçu : « Françoys, fils de M. René Jahan et de Marie Bougrier sa femme, nasquit le 23e jour d’apvril mil six cens quarante neuf et fut ondoyé le inesme jour, et le 11e aoust au dit an receu le nom et onctions de l’église par moy Pierre Habert prestre curé de Veigné, fut son parrain hault et puissant seigner messire François de Rohan, comte de Rochefort, de présent en son chasleau de Cousière, la marraine damoiselle Louyse de Gast, fille de Achilles de Gast, chevallier seigneur d'Artigny, de la paroisse de Montbason, et gentilhomme de la venerie du roy. — (Signé) François de Rohan, Louise de Gast, H. de Maillé, Achille de Gast. »
Couzières était fréquenté par tout ce que la noblesse comptait de plus distingué en France. A l’hiver de l’année 1632, nous y rencontrons le célèbre duc de Beaufort. François de Vendôme avait dans le tempérament la fougue passionnée de son grand-père Henri IV et de son aïeule Gabrielle d’Estrées, qui avaient donné le jour à son père, César de Vendôme. Sa carrière, ne comprenant que cinquante-trois années (1616-1669), fut marquée par la bravoure des exploits aussi bien que par la vivacité de l’esprit d’indépendance. Son courage brilla aux sièges de Corbie, de Hesdin et d’Arras. Quand Richelieu déjoua la conjuration du marquis de Cinq-Mars, le duc de Beaufort, qui se sentait probablement compromis, prit le chemin de l’Angleterre. François de Vendôme rentra après le décès du cardinal, et lorsque Louis XIII mourut, en 1643, il ne fut pas le dernier à se réjouir de voir la régence aux mains d’Anne d’Autriche. Les exilés et les mécontents se groupèrent autour de la reine-mère et peu s’en fallut qu’ils ne réussissent à écarter Mazarin. Les airs superbes qu’ils prenaient à la cour leur fit donner le nom d 'Importants ; au premier rang paraissaient les ducs de Beaufort, de Vendôme et de Guise et, parmi les femmes, les duchesses de Montbazon et de Chevreuse.
Les intrigues répétées du duc de Beaufort le firent enfermer à Vincennes, d’où il s’échappa. La Fronde lui fournit l'occasion de mettre en relief les allures et le langage quelque peu boulevardiers auxquels il dut le surnom de Roi des Halles. Son opposition au gouvernement aurait laissé peu de trace s’il n’eût eu le malheur de tuer en duel son beau frère, le duc de Nemours, en 1632. Mais une soumission rapide passa l’éponge sur la part qu’il prit à la révolte des princes, et
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Louis XIV le nomma surintendant de la marine. Une fois rentré dans l’ordre, le duc de Beaufort employa pour le bien de la patrie la bouillante ardeur qu’il avait déployée dans l’opposition. On ne tarda pas à reconnaître le vaillant capitaine qui, dans les premiers temps, avait fait l’admiration de l’armée de terre. Le roi l’ayant chargé d’une mission contre les redoutables corsaires de la Méditerranée, le duc leur infligea, en 1665, deux défaites décisives. Une campagne contre les Turcs lui offrait un champ d’honneur digne de lui. Les Vénitiens étaient assiégés par les Mahométans dans l’ile de Candie. Le duc de Beaufort amena des troupes de secours pour délivrer les assiégés, mais il trouva la mort dans une sortie. C’était en l’année 1669.
Le désir de raconter tout d’un trait la carrière de François de Vendôme nous a entraîné trop loin et nous devons revenir en arrière. La communauté des aspirations politiques, aussi bien que la sympathie réciproque, avait établi de particulières affinités entre la duchesse de Montbazon et le duc de Beauforl. L’hiver de 1652, nous les voyons s’entretenir dans une douce intimité sous les frais ombrages de Couzières. Plus d’une fois, sans doute, le cardinal de Mazariu fut l’objet de la conversation. Une aimable cérémonie, dans laquelle la châtelaine et son hôte jouèrent le rôle principal, anima joyeusement les échos du parc. Le seigneur de Montison, fief situé dans le voisinage sur la paroisse cleSorigny, ayant eu un enfant, le baptême fut célébré dans la chapelle du château de Couzières. Les registres paroissiaux redisent à leur manière les détails de la cérémonie. Ils renferment deux actes : l’un provisoire et non signé, et l’autre officiel avec signature; nous les transcrivons fidèlement en historien épris de documents.
« Haut et puissant prinsc parin François de Vendôme duc de Beaufort pair de France chef et surintendant de la navigation et commerce de France, maraine haute et puissante princesse, Marie de Bretaigne ducesse de Monbason femme et epou/.e de haut et puissant prince Hercule duc de Monbazon pair et grand veneur de France, le vingt sixiesme septembre mil sixeens quarante troys, — fils de Jacques Robin seigneur de Monlizon et de demoiselle Barbe Gané. »
« Le vingt sixiesme septembre mil six cens quarante trois, nasquit François-Marie, fils de Jacques Robin sieur de Montizon, et de demoiselle Barbe Gané, et a esté baptizé le vingt liuitiesme décembre mil six cens cinquante et deux au chateau de Cousière, fut son parain hault et puissant prince François de Vendôme duc de Beaufort pair de France chef et surintendant de la navigation et commerce de France,
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la maraine haute et puissante princesse Marie de Bretagne, ducesse de Monbazon, espouze de liault et puissant prince Hercule de Rohan, duc de Monbazon, pair et grand veneur de France. (Signé) Marie de Bretagne. — François de Vendôme. »
/ O OCoTlM^
Signatures de membres de la famille de Montbazon.
1. Hercule de Rohan à 80 ans. — 2. Sa femme la duchesse de Monlbazon avec le duc de Beauforl. — 3, 4. Les fils Louis et François.
La duchesse de Montbazon était au comble de ses vœux. Avoir près d’elle dans son manoir solitaire le prince qui avait, dit-on, ses préférences, et prendre part, à ses côtés, à une cérémonie qui réunissait le caractère de solennité religieuse et de fête mondaine, fut pour elle une jouissance délicieuse.. Longtemps sa pensée s’entretint de ce souvenir dans une rêverie doucement prolongée. A l’occasion, le duc de Montbazon savait lui aussi donner ce témoignage de bon vouloir aux officiers de son domaine, ainsi que nous l’observons à l’automne de la même année. Nous lisons dans les registres paroissiaux : « Le trentiesme jour de septembre 1652, nasquit Louis fils de René Jehan, gentilhomme ordonnaire de la venerie du roy et recepveur du duché de Monlbazon et de dame Marie Bougrier sa femme, fut son parain très hault et très puissant prince Herculle de Rohan duc de Montbason, pair et grand veneur de France, gouverneur et lieutenant général de fille de France, et sa maraine damelle Marie Chemalas veufve de défunt Pierre Gompain, vivant sieur de la Tortinière, et fut baptisé en la chapelle du chasteau de Cousière le treiziesme jour d’octobre en lan mil six cens cinquante deux. « L'écriture tremblée de la signature du parrain accuse manifestement que le duc avait doublé le cap de l’octogénaire.
Le duc de Montbazon était à Couzières à la lin de l’automne de 1654 quand il fut pris par la maladie qui devait l'emporter. On admet communément qu'il mourut au château le 16 octobre de celle année. L’absence des registres mortuaires, dont les actes ne remontent pas au delà de 1673, ne nous a pas permis de retrouver l’acte de sépulture
d’Hei'cule de Rohan, On sait que la duchesse mourut à Paris trois ans après son mari. La terre de Couzières échut à l’aîné, Louis de Rohan, fils de Hercule et de Madeleine de Lenoncourt, sa première femme. Celuici hérita de la plus grande partie des domaines et des dignités de son père. Il avait épousé sa cousine Anne de Rohan. Le seigneur se trouvait à son château à l’époque des vendanges de 1665, et tint sur les fonts l’enfant d’un de ses officiers, ainsi qu’en fait foi cet acte : « Le 8e jour d’octobre 1665, a esté par moy baptisé Louis fils de René Boutinot lieutenant des chasses du duché, son parain haultet puissant prince monseigneur Louis de Rohan prince de Guymené duc de Monbazon pair et grand veneur de France, la maraine demoiselle Marie Magdeleine Robin de Montison, fille de noble homme Jacques Robin, sieur de Mon tison et de dame Barbe Gasnay. — (Signé) Louis de Rohan. »
Mais n’anticipons pas sur notre sujet. L’aimable parc de Couzières revit quelquefois la duchesse de Montbazon jouir des charmes pénétrants de sa retraite. La mémoire du duc défunt se présenta à sa pensée, mais ce ne fut pas sans que la mélancolie des jours passés envahit son âme meurtrie. A l’occasion de son mariage avec la toute jeune Marie, lleur radieuse éclose à l’ombre du couvent, le vieux duc — il avait près de soixante ans — écrivait à la reine: « qu’il savait bien de quoi cela menaçoit une personne de son âge, mais qu’il esperoit que le bon exemple que lui donnèrent Sa Majesté la reliendroit toujours dans les bornes du devoir. » Hélas! Hercule de Rohan ne se préoccupa guère de donner lui-même ce bon exemple qu’il invoquait, Oublieux de l’antique adage « Noblesse oblige, » il ne cessa de courir les aventures. Sans souci de la perle de beauté qu’il possédait au foyer domestique, non plus que de ses cheveux blancs, il mena une vie libertine, et il avait quatre-vingts ans quand « il devint amoureux d’une fille qui jouait fort bien du luth. »
La duchesse, on le devine, continuait d’être entourée de courtisans, séduits par ses charmes et par son aménité. Elle était toujours extrêmement belle; en son visage le travail de la vie avait mis sa légère empreinte sans atteindre la fleur de sa grâce toujours jeune ; son portrait nous a été conservé par les graveurs Maatcornet et Le Blond. La mort de son mari donna plus de liberté aux adulations que lui prodiguaient les personnages les plus considérables. A Paris, son hôtel était le rendez-vous de tous les beaux esprits de la capitale. Parmi les plus assidus, l’opinion plaçait M. d’Orléans, le duc de Saint-Simon, le comte de Soissons, Bassompierre, llocquincourt, fils du grand prévôt
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et maréchal de France, et même le duc de Clicvreuse, beau-fils de son mari. Entre tous le duc de Beaufort passa pour jouir des bonnes grâces
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de la duchesse de Montbazon; nous avons fait connaissance avec lui sous les ombrages de Couzières, et nous n’y reviendrons pas.
Couzières nous ramène à Véretz, dont nous ne nous sommes éloignés
cju’en apparence. Nous y retrouvons l’abbé de Rancé tout à la joie de savourer les délices de la campagne, de battre les taillis et les futaies, et de forcer le gibier qu’il se plaisait ensuite à offrir à ses amis et à ses voisins. Parmi ceux-ci figuraient le duc et la duchesse de Monlbazon. Les uns et les autres étaient originaires de Bretagne, et de bonne heure des relations avaient rapproché les deux familles.
Lorsque Denis le Bouthillier eut acheté le domaine des bords du Cher, en qualité de nouvel arrivant il fît visite aux de Rohan et l’on resserra en province les liens formés dans la capitale. Tout jeune encore, — il n’avait que onze ans - — Armand devint comme l’enfant gâté des seigneurs de Couzières qui le comblaient de caresses. Une circonstance peu connue et bien caractéristique montra quelle sympathie le vieux duc de Monthazon avait pour le jeune abbé. Lorsqu’Armand soutint sa thèse de philosophie en 1643, Hercule, qui était gouverneur de Paris, vint avec empressement à la solennité. Comme les professeurs apportaient une grande animation à soulever des objections contre le récipiendaire et que celui-ci ripostait avec entrain, le duc se sentit comme agacé 2^ar cette lutte intellectuelle. Tout d’un coup, bien que septuagénaire, il se leva et, s’avançant avec sa canne, il se mit en devoir de séparer les combattants. Son intervention inopinée ne fut pas sans produire quelque étonnement, et l’abbé y vit une preuve évidente, sinon bien opportune, de l’amitié que lui portait Hercule de Rohan.
A son tour devenu seigneur de Véretz. l'abbé de Rancé entretint avec empressement les excellents rapports entre les deux manoirs, qui étaient de délicieux rendez-vous de chasse. Le duc aimait son tempérament impétueux, la duchesse goûtait sa conversation fine et primesautière, et c’était toujours un régal quand Armand venait à Couzières, où d’ailleurs il avait l’occasion de se rencontrer avec les personnages que le rang et la fortune plaçaient au premier rang en France. Par son intelligence, sa science et sa distinction l’abbé, suivant un historien autorisé, plaisait beaucoup à la duchesse qui « en savait faire une grande différence d’avec ceux qui fréquentaient son hôtel, quoique ce fût tous gens choisis. » (1) En Touraine comme à Paris, après comme avant la mort du vieux duc, on continua d’échanger les visites de bon voisinage et de parfaite urbanité. Les charmes d’une conversation ornée de tous les dons de l’esprit et du savoir, aussi bien que la communauté des
(1) D. Gervaise, Jugement critique, etc., p. 152.
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souvenirs des deux familles rapprochées à la cour de Marie de Médicis, firent naître entre les deux âmes une sympathie profonde.
Cette amitié fondée sur l’estime réciproque (la duchesse avait sur Armand une avance notable de plus de trente ans) ne paraît pas avoir franchi les bornes de l’absolue correction. Rien dans le caractère, la correspondance et la vie de l’abbé de Rancé n’autorise à penser que l’on ait oublié les devoirs d’une situation délicate. Un témoin bien informé nous déclare que l’un et l'autre « gardaient toujours de grands dehors; ils évitaient môme de monter ensemble dans le même carrosse ; on ne les y a jamais vus qu’une fois, encore étaient-ils si bien accompagnés qu’on ne pouvait s’en formaliser. » (1). De fait, personne ne songea à médire de ces visites et dans aucun des auteurs de cette époque l’on ne trouve la trace de la moindre insinuation. Même les médisants et les railleurs, tels que Tallemant des Réaux et Bussy-Rabutin, n’y ont pas trouvé matière à l’ombre d’intrigues et d’anecdotes dont ils étaient si friands. La chanson, qui n’a point épargné la belle duchesse en plus d’une circonstance, n’a pas su rimer de couplet au sujet du seigneur de Véretz et de la dame de Couzières.
Ce n’est que quarante ans plus tard qu’un écrivain anonyme d’Outrc-Rhin, sorti des rangs du protestantisme, a cru de bon goût d’inventer de toutes pièces, et sans l’appui du plus mince document, un drame romanesque dont le récit a été reproduit depuis par des écrivains, hélas ! trop peu soucieux de remonter aux sources. Mais un pamphlet sans nom, et publié sans preuves en 1685, ne saurait suffire pour asseoir une opinion défavorable en opposition avec le caractère de l’abbé de Rancé. Sans doute sa vie, trop mêlée à celle des gentilshommes qui. avec les duchesses de Longueville, de Monlbazon et de Chevreuse, faisaient assaut de politique frondeuse, n’avait rien des habitudes d’un ecclésiastique ; son train de maison et ses distractions mouvementées n’étaient guère conformes aux règles canoniques ; mais rien n’autorise à le transformer capricieusement en héros d’un drame passionnel. Assurément, son existence sans direction ferme suffit bien pour que son âme d’élite ait cru devoir, un beau jour, demander à une Thébaïde la réparation d’une jeunesse consumée dans l’inaction.
La duchesse de Montbazon était à Paris quand l’abbé de Rancé quitta Véretz pour se rendre dans la capitale vers le milieu du printemps de 1657. Bien qu'elle eut dépassé la quarantaine, elle était dans
(1) Gervaise, Jugement critique, etc., p. 155.
toute la splendeur de sa beauté et l’ambassadeur de Christine de Suède estimait n’avoir rien vu à Paris « s’il n’avait l’honneur de voir la plus belle personne du monde. » Soudain le doigt de la mort la marqua pour le sacrifice ; une congestion produite par la rougeole la conduisit à l’extrémité. L’abbé de Rancé, prévenu de suite, accourut à son chevet; il vit la gravité du mal et, faisant taire son angoisse, il crut de son devoir de rappeler à la moribonde que le temps pressait et qu’elle ne devait pas difTérer « de se réconcilier avec Dieu. » La duchesse, qui au milieu des frivolités et des errements de son existence n'avait point perdu les espérances chrétiennes, reçut les derniers sacrements avec de vifs sentiments de componction. Le troisième jour, qui était le 28 avril, l’abbé quitta la malade pour prendre quelque repos et lorsqu’il revint, M. de Soubise lui apprit touten larmes que sa mère venait d’expirer. Immense, foudroyante fut la douleur d’Armand, quand il aperçut étendue sur sa couche funèbre et le visage flétri par les ravages d’une horrible maladie, celle dont il avait apprécié l’esprit et la beauté. Comme d’un trait rapide, il vit passer devant ses yeux les communs souvenirs des deux familles unies, les charmes qu’il avait goûtés dans la compagnie de la duchesse et la vivacité d’une amitié qui devait se perpétuer par delà le tombeau.
S’il faut en croire le pamphlétaire anonyme dont nous avons parlé, la duchesse serait morte à la campagne. Comme le cercueil était trop court pour l’ensevelir, on lui aurait coupé la tête « afin de gagner la longueur du col et éviter ainsi de faire un nouveau cercueil. » C’est en face de cette tête sanglante, tombant du linceul, que l’abbé se serait trouvé soudain, comme au dernier acte d’un drame macabre. D’autres, pénétrant plus avant dans cette voie romanesque, ont ajouté que Rancé se serait emparé de la tête et l’aurait emportée à la Trappe. Admirable tissu de contradictions, d’invraisemblances et d'assertions sans preuves ! Aussi Saint-Simon, qui pourtant ne professe pas trop de répugnance pour les anecdotes étranges, n’a pas hésité à écarter cette fiction fantaisiste. Au sujet de la duchesse, écrit-il, « on a fait ce conte qui a trouvé croyance : que M. l’abbé de Rancé en étoit fort amoureux et bien traité, qu’il la quitta à Paris se portant fort bien pour aller faire un tour à la campagne; que bientôt après, ayant appris qu’elle étoit tombée malade, il étoit accouru, et qu’étant entré brusquement dans son appartement, le premier objet qui étoit tombé sous ses yeux avoit été sa tête que les chirurgiens, en l’ouvrant, avoient séparée; qu’il n’avoit appris sa mort que par là et que la surprise et
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l’horreur du spectacle, joint à la douleur d'un homme passionné et heureux, l’avait converti, jeté dans la retraite, et de là dans l’ordre de Saint-Bernard et dans sa réforme. 11 n’y a rien de vrai en cela, mais seulement des choses qui ont donné cours à cette fiction. » (1) Chateaubriand eut été certes mieux avisé de s’en tenir à ces considérations plutôt que de reproduire l’épisode sensationnelle, non sans ajouter d’ailleurs avec quelque ingénuité qu’il n’a « plus le temps de s’occuper » de la question et de « s’enquérir » des sources.
Ce qu’il y a de certain, c’est que cette mort inopinée inspira à l’abbé de Rancé de salutaires réflexions, qui forment le côté véridique de l’événement. Saint-Simon les a judicieusement résumées en racontant ce qu'il tenait de la bouche même de l’abbé. A propos de la duchesse et des familiers de sa maison, il écrit : M. de Rancé « étoit intimement de ses amis, ne bougeoit de l’hôtel de Montbazon, et ami de tous les personnages de la Fronde, de M. de Châteauneuf, de Mme de Chevreuse, de M. de Montrésor et de ce qui s’appeloit alors les Importants, mais plus particulièrement de M. de Beau fort avec qui il faisoit très souvent des parties de chasse, et dans la dernière intimité avec le cardinal de Retz, et qui a duré jusqu’à sa mort. M'ne de Montbazon mourut de la rougeole en fort peu de jours. M. de Rancé étoit auprès d’elle, ne la quitta point, lui vit recevoir les sacrements et fut présent à sa mort. La vérité est que touché et tiraillé entre Dieu et le monde, méditant déjà depuis quelque temps une retraite, les réflexions que cette mort si prompte fit faire à son cœur et à son esprit achevèrent de le déterminer, et peu après il s’en alla en sa maison de Véretz en Touraine, qui fut le commencement de sa séparation du monde ».
Aussi bien, attéré par ce coup de foudre, Armand éprouva le besoin de se soustraire à la vie bruyante de la capitale et de cacher sa douleur dans la solitude de la campagne. Tandis qu’un corbillard conduisait les restes de la duchesse chez les bénédictins de Monta rgis suivant son désir, l’abbé de Rancé prit, seul, la route des bords du Cher. Durant trois mois, Armand promena sa mélancolie et ses graves pensers sous les galeries de son manoir cl sous les allées de son parc. Le soir, à l’heure où le vent soufflait dans les grandes salles du château dont les rayons de la lune argentaient les vitraux en losange, il repassait mûrement les années de sa jeunesse. Des rêveurs, jouets de
(1) Mémoires , édit. Hachette t. Il, p, 166.
leurs songeries fantaisistes, ont voulu le voir évoquer les morts clans les antres ténébreux et se troubler à l’apparition d’une femme à demi plongée dans un lac de feu. Il est puéril de recourir à ces fantasmagories étranges pour représenter les préludes de la lutte sans trêve ni merci qui va se livrer au plus intime de son âme. On n'attend pas de nous d’ailleurs que nous écrivions une biographie, encore moins une apologie, et nous ne ferons qu'indiquer le côté qui regarde notre sujet.
La duchesse de Montbazon axait, passé dans la vie de l’abbé de Rancé comme une de ces femmes séduisantes dont l’influence ne saurait être vraiment bonne, quand elle n’est pas troublante et perturbatrice. En regard de la grande dame, l’histoire doit placer le médaillon discret d’une autre femme, celle-ci non moins réservée et bienfaisante dans son action que dans son existence. M. de Rancé avait en elle une absolue confiance qui ne pouvait être mieux placée, car l’expérience et la réflexion avaient dirigé et mûri les nobles qualités d’esprit et de cœur dont la Providence l'avait douée.
Louise Rogier — c’est son nom — était fille d'un maire de Tours, d’une famille très honorable. Ses grâces captivèrent Gaston d’Orléans et elle ne sut pas résister aux sollicitations du prince. A la suite de la naissance d’un enfant qui reçut le titre de comte de Charny, la jeune Louise, frappée par une émotion et un repentir profonds, résolut de passer le reste de sa vie dans un couvent. Elle prit le voile dans la communauté de la Visitation, qui avait été installée à Tours par l’archevêque Victor le Bouthillier et dont les curieux bâtiments élevés par le célèbre architecte Le Mercier servent actuellement de préfecture.
L’abbé de Rancé, qui était aumônier du duc d’Orléans, eut l’occasion de voir sœur Louise et, touché par la sincérité de sa piété et par la droiture de son jugement, ne négligea aucune occasion delà consulter au milieu des inquiétudes de son existence tourmentée. La correspondance entre l’austère religieuse et M. de Rancé projette une clarté saisissante sur les pensées et sur les sentiments intimes de ces deux âmes d élite, et nous nous proposons de publier quelque jour l’histoire de la pieuse confidente de 1 abbé de Rancé.
Armand était arrivé à l’un de ces tournants de l’existence ou il
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importe de choisir sa voie avec la maturité et la décision, qui excluent tout à la fois la précipitation et la nonchalance. Il éprouvait au-dedans de lui-même un vif besoin d’amendement et de solitude. Afin d’éclairer ses pas, il s’ouvrit de ses impressions aux personnes en qui il avait confiance, en particulier à la Mère Louise de la Visitation et au P. Suéguenot, oratorien de Tours et son directeur. Dans un voyage qu’il fit à Paris, il consulta les Pères de l’Oratoire les plus renommés pour leur vertu, ainsi que les sages de Port-Royal, en particulier Arnauld d’Andillv, vénérable vieillard à cheveux blancs et père du célèbre docteur, avec lequel il entretint une sérieuse correspondance. Après avoir visité en Auvergne sa sœur la comtesse d’Albon, il revint à Véretz au mois d'octobre IG57. Sa résolution était prise d’y « vivre avec Dieu, des livres et quelques amis choisis. » On fit tout le possible pour l’attirer à Port-Royal où se trouvait le duc de Luynes. Armand se contenta d’y passer quelques jours, au printemps de l'année suivante, tout en allant visiter à Beauvais son abbaye de Saint-Symphorien.
L’abbé de Rancé était revenu en Touraine le huitième jour de mai. Ses propres réflexions aussi bien que ses voyages ne firent que l'affermir dans son parti pris de refuser les dignités ecclésiastiques qu’on lui proposait. Obligé par « raison de devoir » de se rendre quelque temps auprès du duc d’Orléans à Blois, il s’empressa, sa mission remplie, de rentrer dans son ermitage et on le voit à Véretz le 14 mai. Plus que jamais il était résolu, ainsi qu’il nous l’apprend, à « jouir de quelque repos, en restant dans sa maison et en se livrant exclusivement aux exercices et aux emplois d’un homme de sa profession. » Renfermé « chez lui seul et vu de très peu de gens, toute son application est pour ses livres », ainsi qu’il l’écrit à son ancien maître, M. l’abbé Favier.
Armand faisait trêve à sa solitude et allait à Tours, quand il en était besoin. En vain son oncle et ses amis mirent tout en œuvre pour le conduire à la cour et le décider ainsi à accepter quelque liant emploi; il résista obstinément aux « raisons sur lesquelles on voulait l'embarquer » et s’enfonça de plus en plus dans sa retraite. Il y suivait un règlement de vie assez semblable à celui des solitaires de Port- Royal. Lever matinal, méditation, lectures pieuses, nourriture frugale, étude de l’histoire ecclésiastique et des Pères, en particulier de saint Basile cpi’il se mita traduire avec une joie bien naturelle à un dévot de la belle langue hellénique : c’étaient là comme « des remparts et
retranchements » derrière lesquels il occupait ses journées à l’abri des orages du monde. L'abbé passa dans son ermitage la plus grande partie de l’année 1G»8. Il ne le quitta guère que pour se rendre à son abbaye de la Trappe dont l’église, lui écrivait-on, menaçait de s’effondrer. Après avoir pourvu au nécessaire, il rentra sous son toit avec la conviction invincible « qu’il faut vouloir éternellement ce que
I on a voulu une fois par des raisons toutes justes et toutes véritables, car la vérité ne change jamais. »
Adieu les fêtes bruyantes et les visites mondaines d’autrefois ! Sa porte n’était ouverte qu’à quelques amis de sentiments religieux et de sage conduite, « gens d’honneur et de mérite». A l’automne, il reçut avec joie M. Paul de Barillon d’Amoncourt, maître des requêtes et, plus tard, ambassadeur en Angleterre; Louis Le Fèvre deCaumartin, conseiller au parlement, puis intendant en Champagne; enfin M. de Sainte-Marguerite, et sa tante, Mme Le Bouthillier. A la mioctobre, la visite du duc de Luynes, venu dans ses terres de Touraine, lui apporta les instantes sollicitations des hôtes de Port-Royal. « Je fus plus de deux heures avec lui et j’en sortis charmé », écrit à ce sujet Armand. Le solitaire n’en persista pas moins « à passer son hiver à Véretz avec la perspective de cinq ou six mois de parfait repos qui ne serait aucunement traversé. »
L’abbé Armand ne fut guère troublé que par un fort rhume avec accès de fièvre que ses bronches délicates contractèrent par suite du froid rigoureux. 11 trouva un adoucissement dans la joie de recevoir et d’héberger Jacques Testu, abbé de Bclval, aumônier et prédicateur du roi, futur membre de l’Académie française. Doué d’un esprit élevé et d'un remarquable talent oratoire, l’abbé Testu s’était proposé de mériter les applaudissements qui l’accueillirent en se livrant avec ardeur à l'étude de l’Ecriture et des Pères. Un contemporain nous a laissé de lui ce portrait : « L’abbé Testu étoit un homme fort singulier, mêlé toute sa vie dans la meilleure compagnie de la ville et de la cour et de fort bonne compagnie lui-même; il ne bougeoit autrefois de l’hôtel d’Albret, où il s’étoit lié intimement avec Mme de Montespan, qu’il voyoit tant qu’il vouloit dans sa plus grande faveur, et à qui il disoit tout ce qu’il vouloit; il s’y lia de même avec Mme de Maintenon; ils s’écrivirent toute leur vie souvent, et ilavoit un vrai crédit auprès d’elle. Il etoit ami de touL ce qui l’approchoit le plus, et en grand commerce surtout avec M. de Richelieu et sa femme, dame d’honneur.
II avoit une infinité d’amis considérables dans tous les états, ne se
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contraignent pour pas un, pas même pour Mme de Main tenon; ne l'avoit pas qui vouloit.
« C’est un des premiers hommes qui aient fait connoitre ce qu’on appelle des vapeurs; il en étoit désolé, avec un tic qui à tous les moments lui démontoit tout le visage. Il primoit partout, on en rioit, mois on le laissoit faire. Il etoit très bon ami et serviable, il a fait sous la cheminée beaucoup de grands plaisirs et avancé et fait même des fortunes; avec cela, simple, sans ambition, sans intérêt, bon homme et honnête homme, mais fort vif, fort dangereux, fort difficile à pardonner, et même à ne pas poursuivre quiconque 1 avoit heurté, il etoit grand, maigre et blond, et à quatre-vingts ans il se faisoit verser peu à peu une aiguière d'eau à la glace sur sa tête pelée, sans qu il en tombât goutte à terre, et cela lui arrivoit souvent depuis beaucoup d’années. » L’abbé Testu mourut en 1706, et « ce fut une perte pour ses amis, et une encore pour la société; c étoit en tout un homme fort considéré et recherché jusqu’au bout » (1).
Durant environ six mois, les deux ermites suivirent un régime vraiment monastique. L’étude, la lecture et la prière remplissaient les heures de la journée. Sur la table on plaçait d’ordinaire du bœuf et, les jours maigres, des légumes. Une promenade, à la façon des péripatéticiens, servai t de récréa tion .
Le travail des mains complétait l’analogie de celte existence avec celle des anciens solitaires. Une maladie nerveuse obligea l’abbé Testu à retourner à Paris, où il voyait ses entretiens goûtés d’une élite de grandes dames, parmi lesquelles Mmes La Fayette, de La Sablière et de Sévigné. On sait comment la spirituelle épistolière appréciait les dons de l’esprit et du cœur de l’abbé et comment elle déplorait l’hypocondrie qui gâta l'existence tout entière du brillant académicien.
(1) Mémoires de Saint' Simon, t. V, p. 193,
Au printemps de l’année 1659, Armand de Rancé fit une visite à ses bénéfices de Saint-Clémentin et de Beauvais, puis il salua ses amis de Port-Royal, et sa tante à Pons-sur-Seine, ainsi que l’évêque de Chalons. A la fin du mois d’août, sa solitude fut partagée par un abbé gentilhomme comme lui. M. Le Roy, son ancien collègue au chapitre de Notre-Dame, avait renoncé à ses avantages ecclésiastiques pour se retirer dans son château de Mérentais et y vivre en ermite. « J’ai dans mon désert, écrivait Armand, un homme qui en partage les jouissances avec une sensibilité extraordinaire à ceux qui ne les ont point encore goûtées. Vous en connaissez le génie et les talents. 11 est avec moi pour un temps assez considérable, et qui ne s’emploiera, s’il plait à Dieu, qu’à des choses utiles. On ne peut avoir de meilleurs sentiments que ceux qu'il a, ni aimer le bien plus qu’il fait. Paris ni le monde n’entre pas volontiers dans nos conversations, si ce n’est pour déplorer la misère de ceux qui s’imaginent que l’on ne peut s’en passer ». L’abbé Le Roy, étant tombé malade, se vit contraint de quitter son ami pour retourner à sa maison, et ce fut une privation pour l’hôte de Vérelz.
Cependant l’abbé de Rancé conservait le titre de premier aumônier du frère du roi. En cette qualité, il dut se rendre à Blois auprès de Gaston d’Orléans. Le prince, sérieusement désenchanté des vanités mondaines, s’ouvrit à Armand du projet qu’il avait formé de se retirer dans la retraite de Chambord pour y vivre en solitaire, uniquement occupé de son salut. Cette confidence donna à l’abbé la pensée de choisir pour ermitage le prieuré de Boulogne, situé dans le voisinage et qu’il tenait en commende. Mais ces projets restèrent sans exécution et Rancé revint à Véretz où allait se poursuivre le travail mystérieux qui le détachait progressivement des vanités humaines, auxquelles il se reprochait de s’être laissé prendre. A peine était-il de retour qu’on lui annonça que Gaston d’Orléans venait d’être pris d’une lluxion de poitrine aiguë. Il accourut en hâte auprès du prince qui reçut les derniers sacrements et fut emporté en quelques jours, le 2 février 1660, dans la plénitude de l’âge et des joies terrestres. L’abbé Armand fut très affecté de cette mort rapide. « Je suis tellement touché d’un spectacle si déplorable, écrivait-il à un ami, que je ne puis m’en remettre. Quelle leçon pour ceux qui ne sont pas détachés du monde, et pour ceux qui sont persuadés de son néant et qui travaillent pour s’en déprendre ! »
Revenu dans sa Thébaïde, Armand de Rancé renonça de plus en plus aux satisfactions qu’il trouvait en la retraite et se mit à répandre autour de lui le sentiment et le goût des vérités et des pratiques reli-
RANGÉ, RELATIONS ET CONVERSION
gieuses, dont sa vie mondaine était loin d’avoir toujours montré l’exemple. Ses méditations solitaires favorisaient le retour qu'il était en train de faire sur lui-même. «. Un jour, raconte-t-il, je joignis un berger qui conduisait son troupeau dans la campagne, par un temps qui l’avait obligé de se mettre à l’abri sous un arbre. Comme je lui remarquai un air qui me parut extraordinaire (il avait environ soixante ans), je lui demandai s’il prenait plaisir à l'occupation à laquelle il passait sesjours. Il me répondit qu’il y trouvait une paix profonde; que c’était pour lui une occasion bien sensible de conduire ces bêtes simples et innocentes ; que les jours ne lui duraient que des moments; qu’il trouvait tant de douceur dans sa condition, qu’il la préférait à toutes les choses du monde ; que les rois n’étaient pas si heureux ni si contents que lui ; que rien ne manquait à son bonheur, et qu’il ne voudrait pas quitter la terre pour aller dans le Ciel, s’il ne s’y trouvait des campagnes et des troupeaux à conduire. »
Ces réflexions touchèrent beaucoup l’abbé. « J’admirai, disait-il, la simplicité de cet homme en le mettant en parallèle avec les grands dont l’ambition est insatiable, qui ne trouveraient point de quoi se satisfaire, quand même ils jouiraient de toutes les fortunes, et de tous les plaisirs et honneurs d’ici bas. Je compris que ce n’était point la possession des biens de ce monde qui faisait notre bonheur, mais bien l'innocence des mœurs, la simplicité et la modération des désirs, la privation des choses dont on peut absolument se passer, la soumission aux volontés de Dieu, l’amour et l'estime de l’état dans lequel il lui a plu de nous mettre. » (1)
C’en est fait. L’abbé de Rancé sent qu’il ne doit pas s’arrêter à mi-chemin dans la voie d’amendement où il est entré. Son âme eut alors des intuitions profondes et révélatrices. « Dieu, écrivait-il à la ctesse qe La Fayette, me fit connaître qu’il m’en fallait davantage et qu’un état doux et paisible, tel que je me le figurais, ne convenait point à un homme qui avait passé sa jeunesse dans les égarements et les maximes du monde. Je vis clairement, dit-il, que c’était sa volonté que je renonçasse absolument à tout commerce, et que j'embrassasse une solitude exacte et rigoureuse. »
L’heure est décisive, et l’abbé Armand entend triompher de ses affections les plus profondes en portant le fer au plus intime de son cœur. Quelle lutte douloureuse il va soutenir! Ses amis ne négligent rien pour
(1) Traité des obligations des chrétiens, p. 192.
contrarier son dessein : il leur répond qu’il est bien décidé. Son oncle se met de la partie cl lui remontre ses cheveux blancs, l’honneur de la famille, la nécessité des revenus pour soutenir le train de maison. Afin de l’attacher davantage à la Touraine, l’archevêque de Tours le nomme Directeur des couvents de religieuses de sa ville épiscopale. C’était assurément une situation fort honorable. Victor le Bouthillier avait, en effet, doté le diocèse d'institutions importantes. D'un côté, il seconda puissamment la création de l’hospice général, fonda un séminaire, institua les conférences ecclésiastiques, établit la division hiérarchique par doyennés, embellit l’archevêché, obtint un marché pour Vernou, où les prélats avaient une maison de campagne, et fit bénir sa mémoire par quelques autres œuvres utiles. D’autre part, il étendit sa protection sur les communautés religieuses. 11 favorisa l’établissement des Augustines à Beaulieu et à Sainte-Maure, et celui des Ursulines à Tlle-Bouchard et à Montrichard, alors de notre province. A Tours, il accorda sa protection aux sœurs de l’Annonciadc, de Saint-Vincent-de-Paul et de l’Union-Chrétienne, dont la chapelle sert aujourd’hui de temple protestant; de plus il bénit l’église des Récollets, à cette heure transformée en caserne, celle des Minimes , actuellement chapelle du Lycée-Descartes, et celle des Feuillants, dont la demeure appartient à Mme du Chàtel.
Devant la proposition si Batteuse de son oncle, M. de Rancé
demanda la liberté de réfléchir. Après y avoir mûrement pensé, il répondit que cette charge ne convenait pas « à des jeunes gens et qu’il fallait se savoir conduire avant que de prétendre conduire lesautres. » Au surplus, avantde prendre aucune décision il avait résolu de visiter au moins encore une fois ses bénéfices. Vers la mi-avril 1660, il se rendit en Normandie à l’abbaye de Notre-Damedu-Val, qu'il trouva livrée à l’abandon Trappe, vers laquelle il se sentait attiré
L’abbé Armand commençait à entrevoir ce que la Providence demandait de lui. De retour à Vérelz vers la fin du mois d’avril, il sentit croître en lui le mépris du monde et de ses vanités. Sa pensée s’orientait progressivement vers les hauteurs divines. Il connaissait des
Couvent des Feuillants à Tours.
Dessin de G aignières .
matériel et spirituel, puis à la par une force mystérieuse.
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prélats vénérés pour leur sainteté et leur sagesse, tels que les évêques de Comminges, d’Aleth et de Pamiers. « A l’insu de tous ses amis », il partit le 21 juin pour les Pyrénées afin de leur soumettre ses anxiétés et ses desseins, et « de mettre la dernière main à sa conversion ». Au milieu de cette nature abrupte et sauvage, l’exemple et les conseils des prélats, non moins vénérables par l’austérité de leur vie que par la gravité de leur doctrine et la maturité de leurs conseils, achevèrent de déterminer sa résolution. Éclairé de la pleine lumière d’en Haut, il comprit qu’il ne pouvait conserver les divers bénéfices dont il se bornait à toucher les revenus, sans remplir aucune des obligations spirituelles qui y sont attachées. Quant à ses biens patrimoniaux, il lui sembla qu’il n'avait rien de mieux à faire que de les vendre, de remettre une partie du produit à sa famille et de laisser l’autre pour l’entretien des pauvres, des églises et des hospices. Pour ce qui est du genre de vie qu’il devait embrasser, il se décida pour la fuite du monde, en laissant à la Providence le soin de le diriger dans la voie où elle l’appellerait avec une clarté manifeste.
Vers la mi-octobre, Armand de Rancé réintégra son ermitage. Il eut alors conscience que le moment était venu de revêtir l’æs triplex circa pectus dont parle le poète, ou mieux de faire front à « toutes les considérations humaines », pour suivre les saintes et pures maximes de l’Evangile. Ce fut comme une levée de boucliers de la part de ses amis et de ses parents. Eh quoi! allait-il renoncera ce qui faisait l’honneur de la maison, abandonner un vieillard qui se reposait sur l’espoir de sa collaboration, vendre un domaine qui offrait tant de charmes, et délaisser des commendes qui apportaient des revenus si beaux et si légitimes? Puis ce fut le tour du passé de faire entendre sa voix. Sa mémoire dans les longues soirées d’hiver, à la lueur du feu qui pétillait dans l’àtre et au bruit du vent qui gémissait dans les grands arbres, évoqua le souvenir des heures enivrantes qu'il avait connues. Les plaisirs du monde, du jeu et de la chasse, la joie des relations, l’allégresse des libres chevauchées et des jolies équipées par monts et par vaux, la douceur de l’existence sous les lambris dorés en compagnie d’amis de distinction et de savoir, les charmes vainqueurs de la liberté que rien n’enchaîne, toutes ces choses délicieuses à tour de rôle vinrent fredonner à son oreille leur séduisante chanson et danser devant ses yeux leur ronde troublante. Et du fond de son cœur il sentit une larme monter jusqu’à sa paupière. Il l’essuya vivemen t en se reprochant cette faiblesse; prenant sa volonté à deux mains il se leva
soudain et, le regard au Ciel, d'une voix: ferme il s’écria : « C'en est fait ! Ma résolution est irrévocable ! »
Plus tard, quand l’émotion de la lutte fut passée, l'abbé de Rancé, rendant compte des motifs qui avaient déterminé sa conversion, écrivait : « Je laissai le monde parce que je n’y trouvais pas ce que je cherchais. Les conversations agréables, les plaisirs, les desseins d'établissement et de fortune me parurent des choses si creuses et si vaines que je commençai à ne plus les regarder qu’avec dégoût. » Dans ma retraite, ajoute-t-il, avec mes livres, la prière et la lumière divine, « mes yeux: s’ouvrirent, je me laissai aller au mouvement qui me pressait, et je résolus, de ce moment, d’être autant à Dieu que j’avais été au monde. »
La décision était définitive. Six mois lui suffirent pour en mettre les détails à exécution. Il se démit de l’abbaye de Saint-Symphorien en faveur du vénérable abbé Favier, et de l'abbaye de Notre-Dame-du-Val au profit de Nicolas Druel ; il remit le prieuré de Saint-Clémentin à son ami Pierre Félibien des Avaux, prêtre distingué (pii avait plus d'une fois partagé sa vie solitaire de Véret/.. Il conserva pour lui le prieuré de Boulogne et l’abbaye de la Trappe, se réservant de choisir l’un ou l’autre pour sa retraite, lorsque l’heure du départ aurait sonné. Quant au beau domaine des bords du Cher, qui n’était pas sans supporter les charges d’une gestion assez obérée, il fut vendu par l’abbé de Rancé d’accord avec son frère. A l’été de 16(12. la terre fut acquise par l’abbé d’Effiatet par le duc de Mazarin en vertu d’un contrat dont nous donnerons plus loin les détails. Puis, l’abbé de Rancé, simplement et sans bruit, dit adieu à cette délicieuse maison où il avait coulé des jours enchanteurs et qui avait été le théâtre des luttes intimes, dont les dernières étreintes venaient de s’achever dans la pleine lumière de sa conversion. Il ne devait plus revoir ces bords riants et ces bois charmants qui gardèrent longtemps la trace de ses pas, l’écho de sa douce voix et le souvenir des années qu’il passa dans une tranquille insouciance. A notre tour, nous l’avouons, ce n’est pas sans une pénétrante émotion que nous nous sommes appliqué à recueillir, en ces lieux, la mémoire des événements privés ou publics qui marquèrent l’existence de ce grand homme, de ce génie qui fut l’égal de Bossuet, de ce héros de l’honneur et du sacrifice qui fera l’admiration de tous les siècles.
Armand possédait encore à Paris deux maisons valant chacune environ 70.000 livres. Par acte du 2 août 1662, il les donna à l’Hôtel-
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Dieu, et maintenant encore la table de marbre noir des « Noms des bienfaiteurs » garde celui de M. Bouthillier de Rancé, abbé de la Trappe. » Dans sa générosité, il trouva le moyen de concilier la simplicité de sa nouvelle existence avec la charité. De son train de maison il ne conserva que deux domestiques, et fit des largesses à ceux dont il se sépara; il donna notamment une rente à celui qui le servait depuis son enfance. Il rendit compte aux siens de ce qui leur revenait et paya les dettes de famille. Il mit de côté un peu d'argent pour les réparations nécessaires de la Trappe et ne se réserva que les revenus de la mense abbatiale, montant à trois mille livres. Tout le reste fut distribué dans les mains des pauvres. Assurément, rien ne rappelle davantage la conduite d’un chrétien parfait et d’un prêtre accompli. L’austère bure de moine était seule capable de mettre un digne couronnement à cet acte de noble virilité et de sublime désintéressement.
Nous n’avons pas à suivre l’abbé de Rancé dans sa nouvelle existence. En cessant d’être châtelain de Véretz, il cesse de faire partie de cette his
toire. On sait d’ailleurs les grandes lignes de sa carrière toute d’héroïsme. Il franchit en humble postulant le seuil du monastère dont il était officiellement supérieur depuis 1637, et revêtit le pauvre habit de novice en 1663, le même jour que son valet de chambre — touchante fraternité des cœurs dans l’égalité religieuse; enfin il prononça ses vœux au mois de juin 1664 et fut consacré liturgiquement abbé le 18 juillet.
Dès lors sa vie entière fut consumée dans la mortification, la discipline, la prière, le silence, la pratique de la charité et l’exemple des œuvres les plus méritoires.
Ces belles et fécondes plantes des vertus monastiques, l’abbé les fit refleurir dans le couvent délaissé en ramenant ses frères à la pratique de la primitive observance, c’est-à-dire à la règle la plus rigoureuse.
L’abbé de la Trappe, par ses mérites, sa sainteté, son génie et ses travaux lut l’oracle de son temps. De ce cloître partirent plus de vingt mille lettres de direction des âmes, et sous ses voûtes se rendirent plus de
Tombe de Victor le Bouthillier.
( Dessin de Gaignières 1699.)
cent cinquante mille pèlerins, avides de voir, d’entendre et de consulter le saint Docteur (1). Quant à son oncle, l’archevêque de Tours, il ne survécut que de quelques années et sa mort, en 1G70, ne fut pas sans émouvoir douloureusement lame de l’abbé, qui, pour avoir quitté le monde, n’avait, pas renoncé aux plus nobles sentiments du cœur. On sait que le prélat fut inhumé dans la cathédrale en la chapelle du chevet, à gauche de l’autel : une tombe en cuivre figurait l’évêque revêtu des ornements pontificaux dans un encadrement formé de symboles mortuaires.
A propos d’un voyage que le Réformateur fit à Rome dans l’intérêt de son ordre, Chàteanbriand a écrit quelque part : « 11 n’y a peut-être rien de plus considérable dans l’histoire des chrétiens que l'abbé de Rancé priant à la lumière des étoiles, appuyé contre les aqueducs des Césars, à la porte des catacombes. » Nous pensons, quant à nous, qu’il y a quelque chose de plus grand. C’est l’abbé de Rancé quittant les lambris dorés, les délicieuses compagnes, la vie mollement bercée au souffle des lettres, des arts, des entretiens et des agréments du monde, pour se claquemurer, lui de santé délicate et réclamant sans cesse des précautions, derrière les murailles humides, ouvertes à tous les vents et à toutes les privations; pour vivre là jusqu’à l’àge de soixante-quatorze ans et, dans l’abandon de tout et de tous, faire refleurir sur ce sol, et par là dans le monde entier, les mâles vertus du devoir, de l’honneur, de la charité, du labeur ininterrompu de l’esprit et des mains, du dévouement, de l’amour intégral et souverain de Dieu et de son Eglise. Aussi bien, d’une plume dont l’énergique précision n’exclut pas la suave beauté, l’abbé de Rancé a laissé l’admirable tableau des Vertus et des Devoirs du religieux dans plusieurs ouvrages, en particulier dans le superbe livre De la sainteté et des devoirs de la Vie Monastique .
Armand de Rancé quitta cette terre en l’année 1700. Alors, dit l’écrivain le plus indépendant du siècle de Louis XIV, « j’éprouvai une des plus grandes afflictions que je pusse recevoir, par la perle que je fis de M. de la Trappe. Vie sublimement sainte, mort grande et précieuse devant Dieu. Les louanges furent d’autant plus grandes et plus prolongées que le roi fit son éloge en public, qu’il voulut voir des relations de sa mort, et qu’il en parla plus d’une fois aux princes, ses petits-fils, en forme d instruction. De toutes les parties de l’Europe,
(1) La vie de l’abbé, envisagée plus particulièrement au point de vue religieux, a été racontée avec un vif intérêt par l’abbé Dubois, Histoire de l'abbé de Rancé et de sa Réforme 2 vol. in-8. Paris, 1869.
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on parut sensible à l’envi à une si grande perte : l’Eglise le pleura et le monde même lui rendit justice. Ce jour si heureux pour lui et si triste pour ses amis fut le 26 octobre, vers midi et demi, entre les bras de
son évêque, et en présence de la communauté, à près de soixante-dixsept ans, et de quarante ans de la plus prodigieuse pénitence. » El Saint-Simon d’ajouter : « Je ne puis omettre la plus touchante et la
plus honorable marque d’amitié. Etant couché par terre sur la paille et sur la cendre pour y mourir comme tous les religieux de la Trappe, il daigna se souvenir de moi Le saint et fameux abhé a été l’homme que j’avais le plus profondément admiré et respecté, et le plus tendrement et réciproquement aimé » (1).
Autour de cet homme, au sens le plus élevé du mot, Ton a entendu, à travers les siècles, comme un concert unanime d'hommages et d’admiration. En considérant l'œuvre grandiose de l’abbé de Rancé, l’aigle de Meaux n’a pu se défendre d’écrire : « C’était un autre saint Bernard en doctrine, en piété, en mortification, en humilité, en zèle et en pénitence, et la postérité le comptera parmi les restaurateurs de la vie monastique. » Plus près de nous Châteaubriand, mesurant l’envergure de ce front génial et le comparant, à ses contemporains, a dit : « L’abbé de Rancé se montre au monde entre Richelieu, son parrain, et Bossuet, son ami. 11 fallait que ce prêtre fût grand, pour ne pas disparaître entre ses acolytes. »
Cette noble physionomie ne s’est pas évanouie sous la touche jalouse du temps, et pour en conserveries traits vénérables, la plume a trouvé des auxiliaires précieux dans le pinceau et le burin. Nous ne connaissons pas de portraits d’Armand de Rancé en abbé, tel que nous nous sommes plu à le considérer en son manoir de Touraine. En revanche le Réformateur delà Trappe a été maintes fois « portraicturé ». Il a été reproduit par les peintres E.-C. de la Grange, Rigaud et Jouvenet. De leur côté, les graveurs ont rivalisé de talent pour populariser sa mémoire (2). On raconte qu’il fallut recourir à une pieuse supercherie pour exécuter fidèlement le portrait de l’abbé. Ses amis, en particulier Saint-Simon, désiraient vivement posséder ce souvenir de M. de la Trappe, mais a son humilité ne permettait pas qu’on put lui demander la complaisance de se laisser prendre. » On en parla à Rigaud, le célèbre peintre de Louis XIV, et il fut convenu qu’il se présenterait au couvent comme un visiteur désireux d’entretenir l’abbé des choses de sa conscience. Deux ou trois entretiens suffirent à l’artiste pour dessiner en secret les traits du visage, et les amis et admirateurs de M. de Rancé curent ainsi la joie d’avoir le portrait authentique d’un des hommes les plus éminents qu’ait produits la Erance
(1) Mémoires, 1. II, p. 166; t. V, p. 196.
(2) Nous mentionnerons les portraits faits par les graveurs Van Sehupen, 1635, in-f.; Tliomassin, in-8: Habert d’après de la Grange, 1691, in-f. et in-4, ainsi qu’une petite médaille en 1700 ; Mad. Masson, in-8; Langlois, in-8; Gilfart, 1699. in-4; Bazin d’après Rigaud, 1700, in-f. ; Drevet, 1702, in-8; J Crespy, 1702, in-4 ; Et. Desrochers, in-8, et Desplaces d’après Jouvenet, in-f.
RANCÉ, RELATIONS ET CONVERSION
Assurément les annales des bords du Cher, que nous allons continuer de dérouler à la seule lumière des documents, pourront nous présenter des fêtes plus éclatantes et des personnalités plus voisines du trône, mais elles ne sauraient nous offrir de figure plus sympathique et plus attirante que celle d’Armand de Rancé. Son séjour à Yéretz donne à cette résidence comme une auréole dans laquelle toutes les gloires mondaines s’achèvent dans le couronnement des harmonies divines et des transfigurations surhumaines.
L’ile, l’église et le château de Véretz, vus de la rive droite.
üïabbé d’Effiat
Il avoit de l’esprit, la conversation agréable, savoit mille choses.
Saint-Simon, Mémoires , II, 222.
abbé de Rancé avait laissé le domaine de Véretz dans un état satisfaisant ; nous en trouvons la preuve dans une « visitation » faite à l’occasion de la vente. Bien que sommaire, la description nous est d’autant plus précieuse que nous n’en possédons pas d’autre pour cette époque. D’ailleurs rapprochée du dessin de Gaignières, exécute quelque trente ans plus tard, elle montre les changements que le manoir subit dans la suite. « La maison seigneuriale, y lisons-nous, est composée de deux gros pavillons, une grande salle entre deux, a costé desquelz pavillons y a deux aisles de bastimens regardans sur la rivière du Cher. Au bas duquel chasteau, y a un parterre et une fontaine d’eau vifve au
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meillieu, joignant ledit parterre aux basses-cours, où sont les escuryes à tenir 70 ou 80 chevaulx, la grange des dixmes, le pressoir, les caves et un corps de logis où loge le fermier; et au-dessus dudit chasteau, une belle terrasse plantée en buys ». Le procès-verbal de visite constate que « le chasteau, les jardins et le parc sont en bon estât, hormis que les allées ne sont pas nettoyées, y en ayant quatre petites de traverses et la grande, qui va à la chapelle, qui le sont entièrement et non les autres. »
C’est le 16 mai 1662 que « Messieurs de Rançay », Henri et Armand, dont le domicile à Paris était au « Carroy Nouveau », vendirent la terre de Vérelz à « Messieurs d’Effîat et Mazariny », demeurant « Vieille rue du Temple ». Des biographes de l’abbé de Rancé se sont mépris sur le montant de la vente et ont mis en avant des chiffres qui vont de cent cinquante mille à trois cent mille livres (1). Elle fut faite moyennant la somme de soixante mille livres, ou par « eschange de six mil huit cent livres de rente en quatre parties plus la terre de Banche ». Ces rentes appartenaient aux acquéreurs comme les ayant eues de M. de Grave. Du prix de vente il revenait deux mille deux cens livres de rente « au chevallier de Rançay pour la part qu’il a en ladite terre, et le surplus à l'abbé de Rançay ». Ce dernier avait la faculté de disposer « des rentes à luy cédées jusqu’à la concurrence de quarante neuf mille livres ». Les acheteurs versèrent en outre mil cinq cens livres pour les frais du contrat.
L’acquisition fut faite par l’abbé d’Effiat et par le duc de Mazarin en indivis. Mais l’argent fut fourni par le duc qui donna l’ordre à son trésorier de payer « sur les simples ordres de l’abbé d’Effiat » ; la somme, est-il dit, sera employée « au payement des créanciers de M. l’abbé de Rancé ». D’ailleurs, un acte fait observer que bien qu’il paraisse par le contrat que les acquéreurs ont payé « solidairement les 68.000 livres, néantmoinsle duc de Mazarin les a fournis de ses deniers », sans d’ailleurs prétendre « sur la moitié qui lui est afférente d’intérests d’iceux qu’après le déceds de Madame la Maréchalle d’Effiat », époque à laquelle l'abbé devra s’acquitter de sa dette (2). Dès maintenant nous avons à faire connaissance avec les nouveaux seigneurs de Véretz; mais afin d’apporter plus de clarté dans le récit, nous parlerons successivement des deux co-propriétaires, en commençant par l’abbé d’Effiat.
(1) Le Ms. de Septfond porte 150.000 1. — Le Nain, 2 0.000 1. — Marsollier, 210 000 1. — Maupeou. 300.000 1.
(2) Cf. Documents annexes.
C’était alors le privilège de la robe d’avoir le premier rang — je dis robe bien que l’abbé portât le costume laïque — et puis nous réservons pour la fin le rôle du personnage le plus considérable.
Les Ruzé étaient de famille ancienne. La fortune de cette maison commença avec Guillaume Ruzé, receveur des finances à Tours, mais surtout avec son fils Martin. Ce dernier, seigneur de Cbilly et de Longjumeau, fut secrétaire d’Etat, grand maître des mines et grand trésorier des ordres. Il légua ses biens, entre autres la seigneurie de Cinq-Mars (ou Saint-Mars d’après l’orthographe primitive), à son petit-neveu Coëffier, d’une famille originaire d’Auvergne, sous la condition que l'héritier prendrait le nom etles armes de son grand-oncle. C’est parce que son neveu, Gilbert II, fils de Bonne Ruzé, sœur de Martin, et de Gilbert 1er Coëffier d’Effiat, n’avait pas d’enfants pour perpétuer son nom, que le secrétaire d’Etat adopta son petit-neveu Antoine, fils de Gilbert Coëffier II et de Charlotte Gaultier.
Antoine Coëffier, dit Ruzé, marquis d’Effiat, bailli et lieutenant général de Touraine, se distingua par sa valeur aussi bien que par ses qualités diplomatiques et, entre autres dignités, il reçut le bâton de maréchal de France en l’année 1631. Il ne survécut qu’une année à
cet honneur souverain. I)e sa femme, Marie de Fourcy, fille d’un sous-intendant des bâtiments du roi, le maréchal Antoine d’Effiat eut trois garçons et deux filles. Les filles étaient Charlotte, morte religieuse, et Marie, que nous reverrons bientôt. Les garçons se nommaient Martin, Henri et Jean. On connaîtla findouloureusede Henri d’Effiat, « gentilhomme ordinaire du roi », auquel le cardinal de Richelieu fitpayer chèrement ses intrigues de conspirateur. Martin, marquis d’Effiat, qui avait épousé Isabelle d’Escoubleau, possédait de beaux domaines parmi lesquels celui de Montricbard, « où il couroit le cerf tous les étés », ainsi que « dans les forêts voisines de Montargis dont il était capitaine ; il voyoit peu la noblesse du pays, à qui il faisoit très courte chère. » 11 avait une
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grande quantité de pierreries et fut « le premier particulier » à porter une fort belle croix de l’ordre du Saint-Esprit en diamants au lieu de la croix d’argent brodée, ainsi qu’un habit garni de boutons et de boutonnières rehaussés de diamants. Il aimait à habiter sa superbe maison de Chilly, près de Paris. A la fin de mai 1719, il se trouva subitement fort mal à cette campagne, « où il était allé prendre du lait. » On le ramena dans la capitale et il y décéda le 3 juin 1719 à l’âge de quatre-vingt-un ans, non sans conserver « sa tête libre et entière jusqu’à sa mort. » Le marquis « laissa un prodigieux argent comptant, de grands biens et de belles terres, fit des legs considérables, et des fondations fort utiles pour l’éducation de pauvres gentilshommes. Il donna Chilly à M. le duc d’Orléans qui ne le voulut pas accepter, et le rendit à la famille ». Le duc de Mazarin, son neveu, hérita decette terre ainsi que de la plupart des biens (1).
Quant à Jean Coëffier, dit Ruzé d’Effiat, il entra dans le clergé et ne tarda pas à jouir de plusieurs importants revenus ecclésiastiques, sans d’ailleurs recevoir la prêtrise. Lorsqu’on le présenta à la cour en 1639, Jean d’Effiat fut bien accueilli par le roi ; on l'appela ironiquement « le petit cardinal ». Il reçut l’abbaye de Saint-Sernin à Toulouse, celle des Trois-Fontaines au diocèse de Châlons-sur-Marne, ainsi que le prieuré de Saint-Eloi de Longjumeau. L’abbé ressentit vivement l’événement douloureux qui frappa sa famille en la personne de son frère. Dans une lettre qu’il écrivit à sa mère aussitôt après sa condamnation, le marquis de Cinq-Mars lui disait: « Soit que vous obteniez du roy le bien que j’ai employé dans ma charge de grand-écuyer et ce que j’en pouvais avoir d’autre part auparavant qu’il fut confisqué, ou soit que cette grâce ne vous soit pas accordée, que vous ayez assez de générosité pour satisfaire à mes créanciers » ; et il ajoutait: « Pardonnez-moi si je ne vous ai pas assez respectée » (2). Néanmoins, les biens du marquis furent confisqués etvendusle lS avril 1643 ; le produit qui s’éleva â 116,309 livres fut remis à son frère l’abbé d’Effiat et à sonbeaufrère le duc de la Meilleraye. L’abbé d’Effiat reçut notamment la terre de Cinq-Mars, ainsi que celles de Rillé et de Channay. Il n’était certes pas un inconnu au château de Cinq-Mars et dès le 15 août 1642, c’està-dire près d’un mois avant ! exécution de son frère, il remplissait dans cette localité la fonction de parrain.
Ainsi que nous l’avons appris précédemment, Jean d’Effiat acheta
(1) Mémoires de Saint-Simon , l. Il, pp. 207-210
(2) Bibliothèque nationale, ms. n. !)LV27,
la terre de Véretzen 1 année 1662. 11 goûtait les charmes de son manoir et des délicieuses terrasses qui offraient les promenades les plus reposantes à sa pensée, fatiguée par les intrigues delà Cour et de la Ville. Il dota sa maison, en particulier la chapelle, d’embellissements, comme nous le verrons dans la suite. Il se plaisait à faire de longs séjours sur les bords du Cher, en même temps qu’il visitait ses domaines de Langeais et d’ailleurs. On le rencontre notamment à Véretzà l’automne de Tannée 1665, à cette heure où la saison fortunée suspend aux arbres les fruits dorés et découvre sous les pampres jaunissants les raisins empourprés qui font la gloire de la Touraine.
A cette époque, l’abbé d’Effiat tint sur les fonts un enfant du fermier général, comme nous l’apprend l’acle suivant que nous avons copié sur les registres paroissiaux : « Le xvue jour d’octobre 1665, a esté baptisé par nous curé soubsigné, Jean fils dedeffunctMe François Coueseau, vivant fermier de la terre et seigneurie de Verez, et de dame Anne Billot son épouse ; le parrain a esté Messire Jean Ruzé d’Éffiat cer du roy en ses conseils et abbé des abbayes de Nostre-Dame des Trois-Fontaines cl Saint-Sernin de Thoulouze, et la marraine demoiselle Marie Chivert, femme de Mre François Duval, advocat au parlement et au siège présidial de Touraine. (Signé) Jean Ruzé d’Effiat, Marie Chiverd, Coueseau. » Ce dernier, qui signe les actes en qualité de curé, est peut-être un parent du fermier général dont il vient d’être question .
Ce n'était pas l’une des moindres satisfactions du seigneur de Véretz que de voir son château visité par les membres de sa famille, tous personnages de marque. Son frère Martin Ruzé, marquis d’Effiat et de Cinq-Mars, y conduisit sa femme Isabelle, fille de Charles d’Escoubleau, marquis de Sourdis, et de Jeanne de Montluc. L’abbé, si tristement frappé dans ses affections par la mort du grand écuyer de France, décapité dans des circonstances si douloureuses, semble avoir reporté ses sentiments d’amitié sur sa sœur. Marie d’Effiat, ayant perdu en 1633 son mari, Gaspard d’Alègre, seigneur de Beauvoir, donna sa main au maréchal Charles de la Porte, duc de la Meilleraye. L’abbé était au comble de la joie lorsqu’il réunissait autour de lui ses neveux, dans lesquels il lui semblait voir revivre quelque chose de sa jeunesse, embellie encore par l’éclat de nouvelles alliances. 11 goûta ce contentement en particulier au printemps de Tannée 1666. Une cérémonie domestique accrut l’allégresse de tous les hôtes du manoir, rehaussée qu’elle était par la présence du duc de Mazarin.
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Le seigneur de Véretz ne se faisait pas prier pour remplir les fonctions de parrain, surtout quand c’était en compagnie d’une personne qui lui inspirait une particulière sympathie. 11 en était ainsi, par exemple, à l’occasion d’un
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Signatures de l’abbé d’Efliatet M"° de la Basinière.
baptême célébré le 6 décembre 1671. Ce jour-là, « Jean Ruzé d’Effiat , conseiller du roy en ses conseils, seigneur baron de Véretz et de Larçay,
abbé commendataire de Nostre-Dame des Trois-Fontaines en Champagne et de Saint-Sernin de Thoulouze », accompagnait comme marraine « damoiselle Marie-Anne, fdle de Mr de la Basinière, » qui signa l’acte avec lui.
Une sera pas sans intérêtde recueillir quelques indications au sujet de « cette damoiselle », qui fut la « rivale » de MUIC de Sévigné et pour laquelle l’abbé d'Eflîat gardait une profonde amitié. Les Bertrand de la Basinière — c’est leur titre — - étaient originaires de l'Anjou. Une branche s’implanta en Touraine et y prospéra si bien que la famille ne tarda à devenir l’une des plus riches de cette province. Le château du Grand-Pressigny tenta l’ambition des Bertrand et se présenta fort à propos pour favoriser leur désir d’expansion. Possédé durant le moyen âge par les de Craon, les Chabot, les de Beauvau et les de Prie, il avait été transformé par le bâtard René de Savoie et par son fils l’amiral, qui
en avaient fait une magnifique demeure dans le goût de la Renaissance. On sait que le souvenir de l’opulente maison de Savoie est attaché en particulier au beffroi de Saint-Antoine à Loches, dont la balustrade est ornée de lettres et d’armoiries bien significatives.
Sous des modifications répétées le château du Grand-Pressigny présente encore des parties du plus grand intérêt. En passant par les des Prez, de La Baume et d’Averlon, le dom aine vint à Pierre Brûlai t, secrétaire d’Etat, marié à Charlotte d'Etampes de Valençay, puis à leur fils. Ce
Château du Grand-Pressigny, d’après une gravure du xvi" s. Au-dessous celui de Preuilly, dans les environs.
dernier, marquis de Sillery, uni à Catherine de la Rochefoucault, qui lui donna une dizaine d’enfants, résolut de se défaire des terres du Grand-Pressignv et de Ferrière-Larçon
Ces propriétés étaient l’objet des rêves de Macé Bertrand, trésorier
de l’épargne du roi et possesseur de gros revenus. Au mois de juillet 1661, il acheta le Lout, moyennant 526,000 livres en y ajoutant plus 6,000 livres comme « chaîne d’or » à la marquise de Sillery ( I ). On sait que « la chaîne d’or » était comme une sorte de noble pot de vin offert à la châtelaine. Le trésorier eut pour héritier son fils, Macé Bertrand II, enfant unique qu’il avait eu de sa femme Marguerite de Verthamon , veuve de Daniel Voisin.
Le nouveau seigneur du Grand- Pressigny remplit les charges de trésorier de l’épargne du roi et de grand prévôt de ses ordres.
Un coup de feu tiré par Mathurin Haran termina ses jours dans le parc d’Etableaux, au mois de novembre 1672. Parmi les enfants (pie lui donna sa femme Françoise de Barbczicux, nous ne ferons que mentionner l’aîné, Louis, maître de camp de cavalerie, qui mourut célibataire; mais nous devons nous arrêter aux deux filles. La première, qui « n’était nullement jolie, » fut « accordée à Plessis-Chivray, frère de la maréchale de Grammont. » La cadette, qui « était jolie, » fut recherchée dans le monde.
La jeune demoiselle de la Basinière se nommait Marie-Anne. Elle se faisait remarquer par la beauté de ses traits, par la distinction de son esprit et par le charme de ses manières. L’abbé d’Efflat lui-même fut touché par les qualités de la gentille enfant et se plut à lui faire les honneurs de son manoir, où nous l’avons vue marraine avec lui vers la fin de l’année 1671. On lui prêta même des projets qui, tout au
Armoiries, initiales et symboles de la balustrade de la lour Saint-Antoine à Loches.
(1) Archives d’Indre-et-Loire , E. 163.
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moins, ne furent pas réalisés. Quoiqu’il en soit. Marie-Anne fut demandée en mariage par Claude Dreux, marquis de Nancré et de la Flocellière, conseiller d'Etat, lieutenant général des armées, gouverneur d’Arras, du Quesnoy et d’Ath; il était veuf de Aimée-Thérèse de Montgommery, qui lui avait donné plusieurs enfants. Elle contracta cette union le 20 septembre 1683, sans goûter ensuite la joie de voir son foyer domestique se parer des fleurs et des fruits si vivement souhaités de part et d’autre. Un peu plus tard, Marie-Anne vit croître sa fortune par la mort, en 1686, de son frère aîné Louis, dans le partage domanial duquel elle reçut la belle terre de Pressigny. Son union ne dura que quelques années et, à la mort de son mari, Marie-Anne, qui se plaisait fort dans sa charmante demeure des bords de la Glaise, s’entendit avec les héritiers de Macé Bertrand pour racheter le domaine au mois d’août 1690. Elle en jouit jusqu’à son décès, pendant une période de 35 ans, et laissa la propriété à ses héritiers en ligne collatérale.
Cependant le château de Véretz était de plus en plus la résidence favorite de l’abbé d’Effiat. Ayant encouru la disgrâce des conseillers du souverain, il fit de son manoir son séjour de prédilection. Il n’est guère de personnage en vue qui traversât la Touraine sans venir saluer le spirituel et gracieux seigneur. A l’occasion de l'ouverture des Etats de Bretagne à l’hiver de 1675, le roi désigna comme commissaire, pour assister à ces assises toujours importantes dans une province aux tendances très autonomes, M. de Harlay et son beau-père M. Boucherat, dont la science juridique faisait autorité. Les envoyés royaux rendirent visite à l’abbé, ainsi que nous l’apprenons de Mme de Sévigné dans une lettre datée des Rochers, le 3 novembre 1675. « J’eus ici, le jour de la Toussaint, écrit-elle, M. Boucherat et M. de Harlay son gendre à dîner. La présence de M. Boucherat sera salutaire à la province. C’est un homme aimable et d’un très bon sens; il a passé par Veret; il a vu, à Blois, Mme de Maintenon et M. du Maine qui marche; cette joie est grande. Mme de Montespan fut au-devant de ce joli prince, avec la bonne abbesse de Fontevrault et Mme de Thianges. » Ajoutons que Mme de Maintenon ramenait des eaux de Barèges le jeune duc du Maine, fils de Louis XIV et de Mme de Montespan .
L’année suivante, à l’automne, le château donna l’hospitalité à un hùtc bien autrement connu : j’ai nommé le duc de La Rochefoucauld, qui lui aussi avait été enveloppé dans la disgrâce royale. Cette défaveur n’était pas, il est vrai, sans quelque fondement. Le prince de
Marcillac et duc de La Rochefoucauld avait amassé sur sa tête les foudres des politiques. Par son opposition au cardinal de Richelieu et son projet de favoriser la fuite de la reine, il s’attira quelque huit jours de retraite à la Bastille. Entraîné par le prince de Gonti et par la duchesse de Longueville, à laquelle il était intimement attaché, il se jeta dans le parti de la Fronde et, de ce chef, encourut la disgrâce de la cour.
Mais ce qui vaut mieux pour le duc que son rôle politique et a plus fait pour sa réputation, ce sont ses ouvrages. S’il ne fut pas heureux dans le maniement du mousquet à la porte de Paris, où un coup de feu le rendit aveugle pour quelque temps, en revanche sa plume lui a conquis les lauriers de l’immortalité. Son livre des Maximes, qui ne saurait d'ailleurs servir de manuel du parfait dévouement, a exercé une sérieuse i n fluence sur la formation et la direction du goût dans notre pays. Ainsi qu’on l’a fait observer, « il accoutuma à penser et à renfermer des pensées dans un tour vif, précis et délicat. » La première édition
parut en 1665. Elle avait été précédée [de trois ans par ses Mémoires, dans lesquels l'auteur raconte avec clarté et vivacité, je ne dis pas avec une absolue impartialité, l'histoire de la régence d’Anne d’Autriche.
Dans sesMaximcs, La Rochefoucauld n’a pas entendu écrire un traité moral et exposer la théorie des principes de nos actions, qui pour l’honneur de l’humanité ont plus d’une fois d’autres mobiles que l’intérêt et l’amour-propre ; en observateur sagace il a tenté d’analyser pratiquement les motifs intéressés, qui trop souvent nous font agir.
A cet égard, il convient d’éviter le pessimisme qui est une calomnie décourageante, et l’optimisme qui est une duperie inconséquente. Si d’aucuns pèchent par ce dernier travers, d’ailleurs sans doute plus favorable à l’action sociale, de son coté l’auteur, cédant à l’inclination
Le duc de la Rochefoucauld gravé par Moncornet
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de son tempérament mélancolique et quelque peu taciturne, ne s’est pas assez tenu en garde contre la tendance à chercher dans l’égoïsme, au sens plus ou moins large, la raison de notre conduite. Du moins, et il faut lui en savoir gré, il a fait la guerre aux apparences et démasqué l'hypocrisie en homme qui eut été fort bien à sa place dans la carrière diplomatique.
La Rochefoucauld nous a tracé lui-même son portrait au double point de vue physique et moral. « Je suis, écrit-il, d’une taille médiocre, libre et bien proportionné ; j’ai le teint brun, le front élevé et d’une raisonnable grandeur; les yeux noirs, petits et enfoncés, et les sourcils noirs et épais, mais bien tournés, les cheveux noirs, naturellement frisés. J’ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine : cela fait croire à la plupart des gens que je suis méprisant, quoique je ne le sois point du tout. J’ai l’action fort aisée, et même un peu trop, et jusqu’à faire beaucoup de gestes en parlant. Je suis mélancolique, la plupart du temps ou je rêve sans mot dire, ou je n’ai presque point d'attache à ce que je dis. J’ai de l’esprit, mais que la mélancolie gâte ; j’ai les sentiments vertueux, les inclinations belles, les passions assez douces et assez réglées : on ne m’a presque jamais vu en colère et je n’ai jamais eu de haine pour personne. L’ambition ne me travaille point. Je suis fort secret, extrêmement régulier à ma parole ; je n’y manque jamais. J’aime mes amis, et d’une façon que je ne balancerais pas un moment à sacrifier mes intérêts aux leurs ; seulement je ne leur fais pas beaucoup de caresses, et je n’ai pas non plus de grandes inquiétudes en leur absence ».
Le seigneur de Véretz était au nombre des meilleurs amis de La Rochefoucauld. On conçoit quel plaisir l’abbé d’Elfiat éprouva à recevoir le fin moraliste, qui était en même temps un délicieux causeur, et à s’entretenir avec lui des événements de la cour et de la capitale, de la ville et de la province. Que les terrasses du parc n’ont-elles gardé l’écho des réflexions tour à tour philosophiques et humoristiques, toujours quelque peu frondeuses, qui furent échangées entre l’abbé et le duc, tous deux disgraciés et pleins d’esprit! Du moins Mme de Sévigné, dont l’oreille fine et le regard perçant ne laissaient presque rien échapper, dans une lettre du 7 octobre 167G, nous a transmis le souvenir du voyage du duc dans les Charentes et de son séjour en Touraine. «. Pour M. de La Rochefoucauld, dit-elle, il allait comme un enfant revoir Verteu il [jadis à François III, comte de La Rochefoucauld], et les lieux où il a chassé avec tant de plaisir; je ne dis pas où il
a été amoureux, car je ne crois pas que ce qui s’appelle amoureux, il l’ait jamais été. Il revient plus doucement que son fils, et passe en Touraine chez Mmc de Valentiné et chez l’abbé d’Efliat ».
« Mme de Valentiné», qui partagea avec le seigneur de Véretz la
joie de fixer quelque temps le spirituel penseur, est la femme de Louis Bernin de Valentinay , contrôleur général de la maison du roi. Leur résidence était le magnifique château d’Ussé, si remarquable par sa situation, sa chapelle, son beau parc, ses somptueux édiliccs à la lois inspirés de l’architecture militaire et des grâces de la Renaissance, par ses nombreuses et imposantes tours, l’interminable chemin de ronde à mâchicoulis, aussi bien que par ses larges terrasses, refaites par Vauban, qui était de la famille des châtelains.
À plusieurs reprises déjà, nous avons eu l’occasion de parler de M"1C de Sévigné, et nous avouons ingénument ne la négliger jamais. Parmi les personnes célèbres qui honorèrent de leur visite le château de Véretz, l’une des plus illustres est assurément la spirituelle marquise. Nous lui devons d’autant plus d’insister qu'elle fut particulièrement liée avec l'abbé d’Effiat. De son père Celse de Rabutin, baron de Chantal, et de sa mère Marie de Coulanges, Marie de Rabutin -Chantal, née en 1626, avait hérité non seulement des biens de la fortune mais encore, ce qui vaut mieux, d’une intelligence remarquablement line et d’une probité à toute épreuve. Privée de bonne heure de ses parents, elle reçut de son oncle l’abbé de Coulanges une culture des plus soignées, qui développa les dons précieux de son esprit et de son cœur. Elle, se maria en 1644 au marquis de Sévigné. Il paraît qu’elle ne trouva pas la satisfaction de ses aspirations auprès de son époux, qui fut tué en duel en 1661. Du moins elle en eut un fds et une fille qui jouèrent un rôle de tout premier ordre dans son existence, tant par l’éducation qu’elle s’appliqua à leur donner que par le culte maternel qu’elle entretint à l'aide d’une correspondance ininterrompue.
La marquise de Sévigné, sans le chercher, se vit entourée de l’élite de son temps. Ses qualités supérieures et la rare distinction de ses ma-
Entrée du château d’Ussé.
D'après un dessin de Gaipnières.
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nières la conduisirent tout naturellement à l’hôtel de Rambouillet et à la cour. Elle y brilla entre toutes par la grâce sans recherche de ses traits, par l’aménité de ses procédés et par sa tenue d’une correction irréprochable, non moins que par la souplesse de son esprit, la richesse de son savoir et le charme de sa conversation.
Ces dons merveilleux se reflètent comme en un miroir de cristal dans l'œuvre épistolaire de Mme de Sévigné. Les relations suivies qu'elle entretint avec les personnes de sa famille, et surtout avec sa fille, la marquise de Grignan, mariée en Provence, nous ont valu une série de lettres qui ne forment pas moins de vingt volumes et qui sontunemine incomparable pour l'histoire du siècle de Louis XIV. Chef-d’œuvre inimitable pour le charme du style, l’élégante sobriété du récit, l’élévation des sentiments, le tour simple et gracieux de la pensée, cette correspondance demeure l’un des monuments les plus achevés du grand siècle. La perfection de l’œuvre a pu être égalée ; elle n’a pas été dépassée. A côté des Pensées de Pascal et du Discours sur la Méthode de Descartes, des Tragédies de Corneille et de Racine, des Comédies de Molière, des Caractères de La Bruyère et des Maximes de La Rochefoucauld, des Oraisons funèbres de Bossuet et des Fables de La Fontaine, les Lettres de Mme de Sévigné constituent l’une des créations les plus parfaites de la langue française et l'une des œuvres admirables qui font le plus d’honneur, non seulement à notre pays mais à l’esprit humain, sous quelque latitude qu’on l'envisage.
J’ai rapproché à dessein le Fabuliste et la marquise de Sévigné. Ce n’est pas seulement par la finesse et l’enjouement de l’esprit, par la fraîcheur et la grâce exquise du langage que leur personnalité se rencontre, c’est encore par la fidélité jamais démentie que tous deux témoignèrent à leurs amis disgraciés. En l’un et l’autre Fouquet trouva l'appui constant qui adoucit l’amertume du malheur. Les sympathies dont Mme de Sévigné entoura le surintendant malheureux, à l’instar d’ailleurs de Pomponne et d'autres, fut pour l’accusé le rayon de soleil au milieu des affres ténébreuses de la douleur. Mais il est un disgracié à l'égard duquel Mme de Sévigné se fit un devoir de cœur de redoubler de généreuses sympathies et qui nous touche de plus près, je veux parler de l’abbé d’Effiat.
Il est vrai qu’un commun sentimen t de bon vouloir animait l’abbé et la marquise à l’endroit de Fouquet. Le 18 novembre 1644, Fouquet était mené à l’audience de la Chambre de l’Arsenal. A ce propos, Mmc de Sévigné écrit à M. de Pomponne : « Aujourd’hui, notre cher
ami est encore allé sur la sellette. L’abbé d’Effiat l’a salué en passant. Il lui a dit, en lui rendant son salut : « Monsieur, je suis votre très humble serviteur », avec cette mine riante et fine que nous connaissons. L’abbé d Effiat en a été si saisi de tristesse qu’il n’en pouvait plus. »
Mais je n'ai pas encore dit de quelle défaveur le seigneur de Véretz fut victime. Son crime était de ceux qui se pardonnent difficilement sous une monarchie absolue, quand les rênes du gouvernement sont aux mains d’un roi comme Louis XIV. A l’égard d’un pareil prince la critique la plus inoffensive devient aisément un crime de lèse-majesté et c’est s’exposer à de rudes châtiments que de parler du souverain avec un peu trop de liberté. Parmi les gentilshommes qui se rendirent coupables de ce méfait, on cite le comte d’Ülonne, de Vineuil et le marquis de Vassé ; ce dernier épousa Marie, sœur aînée de la duchesse de Créquy, et mourut en 1684. Tout naturellement, l’abbé d’Effiat à l’esprit aiguisé et indépendant fut de ce nombre. En punition de leur incartade, ils se virent exilés de la cour en 1674, et ce bannissement dura jusqu’au mois de janvier 1679.
Pour se rendre compte de la gravité de la mesure et du poids de la privation que cet éloignement apportait avec soi, il faut se rappeler la fascination que la cour du Roi-Soleil exerçait sur la noblesse tout entière. La moindre faveur du prince était l’objet des convoitises universelles, et partant la privation était considérée comme la pire des amertumes. Pour un gentilhomme être renvoyé dans son domaine de province, — et aussi, détail de mœurs bien typique, pour un évêque être invité à rejoindre son diocèse, — c’était une punition dont plus d’un n’avait pas la force d’âme nécessaire pour prendre son parti.
L’abbé d’Effiat éprouva, lui aussi, ce sentiment de mélancolie, avec le tempérament que son caractère savait mettre en toutes choses. Certes il goûtait les délices de sa résidence des bords du Cher, mais elle lui devint moins aimable le jour où ce fut un tête à tête forcé, qu’il se plaisait à comparer aux effets de l’affection obligatoire. Le trait fut trouvé charmant et fit le tour de la France. Mme de Sévigné s’en fit l’écho et elle écrivait à sa fille, à l’été de 1677 : « Vous dites que votre château est une grande ressource : j’en suis d’accord, ma fille; mais j’aimerois mieux y demeurer par choix que d’y être forcée. Vous savez ce (pie dit l’abbé d’Effiat: il a épousé sa maîtresse; il aimait Véretz quand il n’était pas obligé d’y demeurer ; il ne peut plus y durer, parce qu’il n’ose en sortir. »
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Pourtant ce n’est pas chose perdue que l’épreuve, d’où 'qu’elle vienne et quel qu’en soit le caractère. Après les angoisses delà douleur et les ombres de la nuit, on goûte davantage la douceur des rayons du soleil et de la santé. Mais cette philosophie ne vient parfois qu’après coup. C’est sous cette impression que le comte de Bussy-Rabutin disait : « Vous avez trouvé la véritable raison pourquoi j’ai plus de patience que l’abbé d’Effiat et Vineuil. Le chagrin qu’ils ont de passer leur vie hors du monde les fait malades ; et moi qui ai passé par la prison, je suis trop heureux de n’être plus qu’exilé. » Quoiqu’il en soit, Mme de Sévigné, qui avait de l’amitié pour l’abbé d’Effiat, souffrait doublement de cet exil. Le seigneur de Yéretz, de son côté, lui en montrait plus d’attachement. Séduit par ses brillantes et solides qualités, il se plaisait à exprimer ses sentiments pour elle en se disant, avec l’humour qui lui était propre, a le mari » de Mme de Sévigné.
La marquise ne demeurait pas en retard en fait de sympathie ni d’enjouement. Une amie charitable, comme on en rencontre toujours, avait jugé à propos de lui faire un tableau peu flatteur de la sincérité de l’affection de l’abbé. Sous les beaux ombrages de Yéretz on le disait en train d’ébaucher une idylle, appelée à changer les rôles. Adieu donc les marques d’amitié dont il faisait montre envers elle ; autant en emportait la brise qui soupirait harmonieuse à travers les hautes futaies. M,ne de Sévigné ne s’émut pas plus que de raison et, dans une lettre du 28 octobre 1671, elle écrivait à sa fdle : « Mais que dites-vous de l’infidélité de mon mari, l’abbé d’Effiat ? Je suis malheureuse en maris : il a épousé une jeune nymphe de quinze ans, fille de M. et de Mme de la Bazinière, façonnière et coquette en perfection : le mariage s’est fait en Touraine; il a quitté quarente mille livres de rente de bénéfice pour... Dieu veuille qu’il soit content : tout le monde en doute et trouve qu’il aurait mieux fait de s’en tenir à moi. »
L’auteur de l’information avait grossi l’événement, et tout au moins le renseignement était prématuré. Quelques jours plus tard, la marquise disait à Mme de Grignan : « Le mariage de l’abbé d’Effiat n’est point fait comme on me l’avait mandé. Il demande du temps pour y penser et je crois cette affaire rompue. » Ce qu’il y a de certain c’est que le bruit courut alors du mariage de l’abbé d’Effiat avec Marie-Anne Bertrand delà Basinière ; ce qui ne l’est pas moins c’est qu’elle n’épousa pas le seigneur de Véretz, mais dans la suite donna sa main au comte de Nancré, ainsi que nous l’avons vu précédemment. Pour la spirituelle marquise, elle était unie à l’abbé par des liens
d’estime réciproque et de sérieuse sympathie, et cela suffirait à lui mériter une place dans notre récit.
A l’automne de l’année 1675, Mllie de Sévigné se rendit en Bretagne, comme elle aimait à le faire de temps à autre. Parmi les étapes
de son itinéraire, elle marqua en première ligne le manoir de Yéretz. Le 13 septembre, elle s’embarqua sur la Loire à Orléans et suivit le cours du beau lleuve jusqu’à Montlouis. Elle fit escale en ce lieu et une voiture la conduisit durant les six kilomètres qui, en cet endroit, séparent la Loire du Cher. On devine l’accueil empressé qu’elle reçut au château où l'on fit fête pour la recevoir. Mais elle était pressée de poursuivre son voyage et elle ne consentit qu’à prendre l'hospitalité d’une journée. Le lendemain, « M. d’Effiat » la conduisit à Tours avec le regret de la voir
sitôt partir. C’est de cette ville que, le samedi quatorze, la marquise adressa à sa fille des nouvelles de sa visite. « J’ai couché, dit-elle, à Véret cette nuit. M. d’Effiat savoit ma marche; il me vint prendre sur le bord de l’eau avec l’abbé; sa maison passe tout ce que vous avez jamais vu de beau, d’agréable, de magnifique ; c’est pays plus charmant
M”" de Sévigné, peinle par Nantcuil et gravée par Edelinck.
Qu’autre qui soit sur la terre habitable.
« Je ne finirois point. M. et Mme Dangeau y sont venus dîner avec moi, et s’en vont à Yalençay. M. d’Effiat nous vient de ramener ici; il n’y a qu’une lieue et demie de chemin semé de Ileurs ; il vient de nous quitter, en nous faisant mille sortes d’amitiés Je n’ai point de quoi vous écrire, c’est le vilain papier de l’hôtesse qui me force de finir. Nous reprenons demain notre bateau, et nous allons à Saumur. » Le
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marquis Dangeau, que nous voyons au nombre des hôtes de Véretz, était gouverneur de Touraine depuis quelque dix années; on connaît ses riches domaines et ses mérites littéraires.
La vision enchanteresse la suivit longtemps et, dans la première quinzaine d'octobre, elle écrivait : « Je suis venue par la rivière de Loire: cette roule est délicieuse. J'y ai vu en passant l’abbé d’Effiat à Véret, cette maison est merveilleuse. » Le cœur avait sa part, et des plus larges, dans le souvenir ému, et l’illustre visiteuse ajoutait non sans mélancolie : « Les pauvres exilés de la rivière de Loire ne savent point encore leurs crimes ; ils s’ennuient fort. Yassé était à six lieues de Véretz, je ne pus le voir. » Le marquis de Yassé dont parle la marquise avait pour résidence le château d’Azay-le-Rideau, ce bijou de la Renaissance placé sur l’Indre parGilles Berthelot.
L’abbé d’Effiat avait un naturel bon et enclin à faire plaisir, non seulement aux personnages de son rang, mais encore aux gens de condition moins élevée. Ce témoignage de bon vouloir, il le donna plus d’une fois en acceptant la fonction de parrain dans l’église paroissiale. En parcourant les registres, témoins aussi fidèles que discrets, nous y relevons quelques notes utiles. Le 11e d’octobre 1677. l’écuier Marin Baudart, sieur des Coutures, ayant eu « deux jumeaux » de sa femme, Marthe Drugeon, l’un des enfants reçut le nom de Jean de son parrain de l’abbé d’Effiat, « seigneur baron de Veretz, Cinq- Mars, Langeais, Rilly (Rillé) et autres lieux», et de sa marraine Hélène Le Haier, femme de Dalmas, avocat; l’autre enfant fut nommée Marthe par son parrain Claude-Emmanuel Lliuillier, sieur de la Chapelle, de la paroisse Saint-Louis à Paris, et par la marraine Marie-Marthe Barré, de la paroisse Sainte-Croix de Tours. La petite Marthe mourut en bas âge et fut enterrée le 31 octobre suivant. Le 22 juillet 1678, eut lieu le baptême de « Jean, fils de Jean Sembresq, chirurgien de Monseigneur d’Effiat, et de Catherine Soubron son épouse » ; l’abbé fut parrain avec « damoiselle Marie-Marthe Barré » de Tours. Il est encore question de lui le 8 novembre 1681, jour auquel fut enterré Jean Moineau, « palefrenier de Monseigneur l’abbé d’Effiat. » L’année suivante, à Cinq-Mars on le voit parrain par procureur d’une cloche, nommée Jean, avec Catherine Coudreau, femme de Louis Bcrnin de Valenlinais, seigneur d’Ussé. A Véretz, le dernier acte où il se trouve mentionné est du 28 décembre 1684, à propos du « cocher de Mgr d’Effiat. »
A cette époque sans doute le domaine des bords du Cher sera
devenu la propriété exclusive du duc de Mazarin. On se rappelle que celui-ci avait baillé lous les fonds de l’acquisition, sauf pour l’abbé l’obligation de restituer la moitié de la somme ; peut-êtrela condilion n’aura pas été remplie par Jean d’Effiat, et dès lors le duc sera devenu tout naturellement l’unique seigneur de Véretz. Quoi qu'il en soit, les dernières années de l’abbé d’Effiat furent attristées par la cécité qui gâta une partie des jouissances de la fin de sa vie. En revanche il recouvra les bonnes grâces du roi et put mourir dans la capitale. Mme de Sévigné ne cessa pas de s'intéresser à lui, et Mmfi de Coulanges qui le savait bien écrivait, en 1694, à la marquise : « La maréchale d’Humières, devenue veuve, se retire aujourd’hui chez les Filles de la Croix, dans le faubourg Saint-Antoine, sous les auspices de l’abbé d’Effiat, qui pourra lui servir de caution envers les religieuses. »
Les seigneurs de Véretz, nous l’avons vu, furent liés de bonne heure avec les seigneurs de Maillé, localité depuis nommée Luynes. C’est en faveur de Charles d’Albert, grand fauconnier du roi, que la terre de Maillé fut en 1619 érigée en duché-pairie. En possession des bonnes grâces royales en même temps que de la fortune, il n’avait pas attendu ce moment pour rehausser son nom par une alliance avec une famille considérable de Touraine. Il avait obtenu la main de Marie de Rohan, fille de Hercule de Rohan, duc de Montbazon, et de Madeleine de Lenoncourt. Il est vrai qu’à son tour Charles d’Albert fil rejaillir sur les Rohan une partie desfaveurs dont il jouissait. Au rapport de Saint-
Simon : « Le connétable de Luynes, qui ne l’était pas encore, voulut entrer agréablement dans la maison du duc de Montbazon, en épousant sa fille en septembre 1617, et faire en même temps éclater sa faveur par une distinction extraordinaire. U obtint que Mllc de Montbazon seroit assise dès la veille de son mariage avec lui, grâce qui se terminait là sans influer sur le reste de la famille.
Tabouret de grâce pour faire briller la faveur du favori et témoigner à M. de Montbazon combien ce mariage étoit agréable au roi. A la promotion de 1619, il obtint une dispense d’âge pour le frère de sa femme qui n’avoil que vingt et un ans, qu’on appeloit alors le comte deRochc-
Montbazon . d’après un dessin de Pringot, au xvm' siècle.
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fort, qui prit après le nom de prince de Guéméné, jusqu’à la mort de son père. » (1)
Le connétable eut, entre autres enfants, Louis-Charles d’Albert, aussi grand fauconnier du roi et duc de Luynes. Celui-ci contracta une nouvelle alliance avec la maison de Rohan par son mariage avec Anne, fille du duc Hercule et de sa seconde femme Marie de Bretagne. Auparavant en 1641, Louis-Charles d’Albert avait épousé, en premières noces, Louise Séguier qui lui donna, entre autres descendants, Charles Honoré d’Albert. Ce dernier porta le litre de duc de Luynes, de Chev reuse et de Chaulnes; en 1667, il unit son existence à celle de Jeanne-Marie Colbert, fille de Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelay, ministre et secrétaire d’Etat.
Le duc et la duchesse de Chaulnes menaient un train de maison vraiment princier et leur hôtel de Paris était le théâtre des réunions les plus brillantes et les plus recherchées. L’amitié qu'ils avaient pour l’abbé d’Effiat faisait qu’on l’invitait de temps en temps. On donna notamment un dîner en- son honneur le mercredi deux mars 1695. Cette date revêt presque un caractère historique, et l’on verra pourquoi. Au nombre des invités se trouvait M. de Coulanges, qui prit sa meilleure plume pour raconter à Mme de Sévigné les détails de la soirée. Nous lui empruntons le tableau de cette réunion mondaine, dans laquelle le seigneur de Véretz avait la première place.
« Leduc et la duchesse font, dit-il, une bonne chère qu'on ne peut assez vous vanter; leurmaistre d’hostel, Honoré, est un homme admirable, et qui contribue beaucoup à ce triomphe, mais faut-il que la compagnie qui s’y trouve soit quelquefois aussi meslée ? Jugez-en par l'échantillon de mercredi dernier. Les Divines (Mme de Fontenac et M1,e d’Outrelaise) toujours d’un fort bon commerce, mais Mme de la Salle et sa fille, Mme de Roussillon, Mme de Saint-Germain, Mme du Bois delà Roche, qui est plus haut que jamais, et le bon abbé d’Effiat, pour qui principalement lafeste se fa i soi t . J’aurois juré d’abord que je me serois contenté de manger pour vivre seulement; mais la chère se trouva si bonne, si grande et si magnifique que je l’assaisonnai de toute ma bonne humeur: je mangeai comme un diable, je bus comme un trou, et je fis convenir Mme de la Salle, Mme de Saint-Germain et Mme du Bois qu’il n'estoit rien tel qu’une bonne compagnie, d’un mesme pays, qui parloit la mcsmc langue, et qui estoit fort aise de se voir rassemblée.
(1) Mémoires , t. II, p. 151.
« Mnie de la Salle dit cenL jolies choses, plus délicates et plus françaises les unes (pie les autres ; Mme de Saint-Germain y applaudit avec son air de confiance ordinaire, etMme du Bois en rit plus haut que jamais; les cueillers sales redoublèrent dans les plats en mesme temps, pour servir l’un et pour servir l’autre, et ayant par malheur souhaité une vive, Mme de Saint-Germain m’en mit une toute des plus belles sur une assiette pour me l’envoyer; mais j’eus beau dire que je ne voulois point de sauce, la propre dame, en assurant que la sauce valoit encore mieux que le poisson, l’arrosa à diverses reprises avec sa cuiller, qui sortoit toute fraische de sa belle bouche. M,ne de la Salle ne servit jamais qu'avec ses dix doigts ; en un mot je ne vis jamais plus de saleté, et notre bon duc, avec les meilleures intentions du monde, fut encoi’e plus sale que les autres. Voilà, ma belle gouvernante, comment se passa cette belle fête. » On doit songer, pour comprendre ces mœurs, que l’on n’était guère séparé que par un siècle et demi du temps qui vil 1 invention de certains ustensiles de table. Ce queM. de Coulanges ne dit pas, c’estque dans son admiration pour le maître d’hôtel il improvisa ce couplet, d’ailleurs sans recherche :
En nous mettant à table Honorons Monsieur Honoré,
Car il est honorable.
Nous approchons delà fin de la carrière de l’abbé d’Effiat. Il avait pour beau-frère le maréchal de La Meilleraye, dont nous aurons bientôt à parler. Grâce à sa haute influence, le maréchal lui fit donner un bel appartement à l’Arsenal. Mais, hélas ! les lambris dorés ne défendent pas contre les traits de la souffrance et de la mort; l’abbé décéda à l’automne de l’année 1698, à l’âge de soixante-dix ans. Son portrait a été retracé par un contemporain très expert. « Toute sa vie il avoit été fort galant et fort du grand monde. Tout vieux et tout aveugle qu’il étoit devenu, il en étoit encore tant qu'il pouvoit, et avoit la manie, quoique depuis plus de vingt ans aveugle, de ne le vouloir pas paroître. Il étoit averti, et retenoit fort bien les gens et les meubles qui éloient dans une chambre, les plats qu’on devoit, servir chez lui et leur arrangement, et se gouvernoit en conséquence comme s’il eut vu clair. On avoit pitié de cette faiblesse et on ne faisoit pas semblant de s’en apercevoir. Il avoit de l’esprit, la conversation agréable, savoit mille choses et étoit un fort bon homme » (1).
(1) Mémoires Je Saint-Simon, t. 11. p 222,
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Le portrait de i’abbé d’Effiat, peint à l'huile, est conservé au château de Chézelles , en Touraine, belle résidence dans laquelle’ Mme la baronne Dujon garde religieusement les précieux souvenirs de famille qu’elle a reçus de M. le Mis d’Effiat. La physionomie répond bien à ce que nous connaissons du seigneur de Yérctz. On sait que la remarquable galerie de Chézelles possède d’autres portraits de membres de cette famille, en particulier celui du maréchal, qui a été attribué à Simon Vouetet reproduit dans le remarquable album de l’Exposition archéologique de Tours, publié en 1900 par les soins de l’éminent Léon Palustre, et celui de son fils Henri, plus connu sous le nom de Cinq- Mars et dont la fin tragique ne laisse pas que de nous émouvoir.
L’abbé reçut la sépulture dans l'église de Longjumeau dont il avait le prieuré, à la réserve de son cœur qui fut placé dans celle de Chilly, située dans le voisinage au diocèse de Versailles.
C’est dans ce dernier asile que les cœurs du maréchal Antoine Ruzé d’Effiat et de sa femme Marie de Fourcy avaient été inhumés en un mausolée de marbre blanc et noir avec ornements de bronze, élevé à leur mémoire, et c’est dans la môme église que fut mis le cœur de sa sœur Marie, épouse du maréchal de La Meilleraye.
Si nous interrogeons le marquis Dangeau, que nous avons rencontré comme hôte de Véretz, son Journal nous fournit quelques indications relatives aux affaires du défunt. C’est le 18 octobre 1098, que
Tombeaux des d’Effiat dans l’église de Chilly.
Dessin de Gaignières.
<( l’abbé d'Effiat mourut à Paris après une longue maladie et dans 1 le temps où on le croyoit tout à fait hors de danger ». Il avait désigné son neveu le marquis Antoine d'Effiat pour son légataire universel, et M. de Fourcy pour son exécuteur testamentaire. La succession, dit-on, s'élevait à 800.000 livres et les legs qu'il avait institués montaient à peine au quart de la somme. Parmi ces legs, se trouvaient «. 70.000 livres à des religieux qui sont dans l’a van t-cour d'Effiat », et 20.000 livres à Mazarin ». Il s’agit de son neveu, Armand de la Porte, avec lequel il avait acheté en indivis la terre de Véretz. Mais, avant d'introduire ce dernier seigneur dans son château des bords du Cher, nous devons esquisser à grands t rai ts l’histoire de sa famille.
Ancienne entrée, dite « Porte de Saint-Pierre », au bout de la terrasse
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Le maréchal de LaMcilleraye résista tant qu’il put à la volonté du cardinal Mazarin, qui choisit son fils pour en faire son héritier en lui donnant son nom et sa niece.
(Mémoires de Saint-Simon, t. X. p. 277.)
n sait que le duc de Mazarin appartenait à la famille de La Porte et que celle-ci était d’origine poitevine. François de La Porte, avocat distingué au parlement, eut trois enfants : Suzanne qui épousa François du Plessis III, « clair et prompt esprit, » et qui donna le jour au cardinal de Richelieu; le grand-prieur « homme de bien et d honneur », et Charles (1). De ce dernier sont sortis les de La Porte de La Meilleraye, dont l’histoire est intimement liée avec celle du château de Véretz. Charles de La Porte, un instant huguenot et étudiant au collège de Saumur, ne tarda pas à abjurer et devint écuyer de son cousin l’évêque de Luçon. C'était comme l’apprentissage de sa carrière, au cours de laquelle il fut
(1) Cf. Mémoires de Monlylal dans la collection Petitot, 2e série, t. XLIX, p. 21.
successivement enseigne et capitaine des gardes de Marie de Médicis. De son coté, le cardinal de Richelieu plaça près de la reine-mère MUede La Porte, qui devint plus tard abbesse de Chelles.
Celui qu'on appelait à la cour « le petit Meilleraye » songea un instant à la main de Mlle de Villeroy, mais le cardinal lui fit épouser Ma rie d’Effiat, la fille du maréchal, et c’est ainsi que le domaine de Vérelz devait entrer tout à la lois dans les maisons d’Effiat et de La Porte. Au dire d'un contemporain, Marie « étoit belle et traita toujours La Meilleraye de haut en bas ; c’était une extravagante. » Elle mit au monde un fils, dont nous aurons à parler, et a mourut jeune d’une fausse couche. » En 1037, le duc s’unit en secondes noces à Marie de Cossé-Brissac, dont la vie se prolongea jusqu’à quatre-vingt-neuf ans (1710).
Le tempérament du maréchal de La Meilleraye était cassant eL belliqueux, et on lui reproche d'avoir occupé « tyranniquement» son poste de gouverneur de Nantes et de lieutenant du roi en Bretagne. « C’est un grand assiégeur de villes, disait-on, mais il n’entend rien à la guerre de campagne ; il est brave mais fanfaron, violent à un point étrange. » Mais, dans « la tranchée » Charles ne le cédait à personne en bravoure et il reçut l’enseigne de maréchal des mains du roi. « Petit homme mal fait et jaloux, » poursuit Tallemant des Réaux, « il n’y a pas grand plaisir d’avoir affaire à lui. Il a tyrannisé et tyrannise encore tous ceux sur qui il a quelque pouvoir. Il a fait battre des gens, il en a fait jeter par les fenêtres. Il a fait interdire les officiers qui n’ont pas jugé à sa fantaisie; il a fait affront à tous ceux dont les femmes n'étoient pas allées assez tôt voir la sienne. Enfin c’est un diable d’homme, mais il n’est pas si méchant à ceux qui sont mal endurants. »
Au rapport du même écrivain, le duc de Roannez « fi t faire une peinture qui est encore chez lui à Oiron, où le cardinal de Richelieu est peint habillé comme la Fortune, qui tend un bâton de maréchal à un petit grimaud qui représente La Meilleraye, donne un ancre à un fort vilain gobin, le général des galères Pont de Courlay, et les enseignes des Suisses au colonel marquis de Coislin, autre bossu. Le duc y est représenté en habit de jardinier, bêchant la terre. »
Ce portrait semble quelque peu poussé au noir, et nous en possédons un de la plume d'un autre contemporain plus autorisé, qui paraît approcher davantage de la réalité. « La Porte qui s’appelait le marquis de La Meilleraye fut, dit Saint-Simon, un homme de grand sens dans le cabinet, de grande valeur et de grande capacité à la guerre,
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tellement que lui et le commandeur furent fort utiles au cardinal de Richelieu. La Meilleraye étoit homme d’honneur et de vertu, doux, affable, poli, obligeant, à ce que j’ai ouï dire à mon père, dont il était ami particulier, et n’avoit pas la rudesse et la hauteur de son oncle. 11 eut le gouvernement de Bretagne, Nantes, Port-Louis, et fut chevalier de l’ordre en 1633, fit la charge de grand maître de l’artillerie par commission après le maréchal d’Effiat, son beau-père, l’eut après en titre, lorsqu’en 16341e célèbre duc de Sully, après la mort de son fils, consentit enfin à en donner la démission pour un bâton de maréchal de France, et M. de La Meilleraye reçut de la main même de Louis XIII le bâton de maréchal de France sur la brèche de Hesdin qu’il venoit de prendre d’assaut » (1).
La haute situation et l’opulente fortune du maréchal se reflétaient dans son train de maison et dans le luxe de ses appartements. Parmi les objets mobiliers dont le souvenir nous a été transmis, il est une tapisserie d’un caractère bien personnel, que Gaignières nous a conservé dans sa collection de dessins. Dans un fastueux encadrement formé de trophées et d’insignes militaires de tous genres se détache un panneau rouge, occupé par les instruments qui se rapportent à l'artillerie. Au centre un grand ovale montre une nuée d’où s’échappent des éclairs avec la
légende très significative Tapisseri° aux armcs devise et symboles du maréchal ® ° cle La Meilleraye.
Solo lamine terrel, au-dessus ( Dessin de G aiguières.)
d’une ville fortifiée. Aux
angles resplendissent les armoiries de La Meilleraye timbrées de la couronne ducale, soit isolées, soit unies à celles d’Effiat et de Cossé- Brissac, qu’il eut par alliance.
(1) Mémoires , t. X. p. 281.
La maréchale — il s’agit de la seconde femme du duc de La Meilleraye — aimait passionnément le monde et le luxe. Un écrivain du temps a dit : « Elle est jolie et chante bien a. Elle eut les faveurs du cardinal qui l'appelait sa bonne cousine. Sa famille, d’ailleurs illustre, lui paraissait comme un rejeton des dieux dont la souche devait être l’empereur romain Cocceius Nerva. À Nantes, le chef-lieu du gouvernement de son mari, elle s’entourait d’une cour brillante au milieu de laquelle elle était jalouse déjouer le rôle de princesse, et « c’eut été un crime capital que d’avoir fait une soirée quand Madame avoit témoignée qu’elle n’en pouvoit être. » D’ailleurs « coquette, badine et follette naturellement, » elle se montrait néanmoins fort attachée à son mari. « Elle d isoi t qu’elle rendoit grâces à Dieu de deux choses : l’une, d’être née princesse ; et l’autre, d’être la femme de. M. le maréchal de La Meilleraye, car, disoit-elle, si je ne l’avois épousé, «je ne pourrais pas m’empêcher de l’aimer d’amour, a Sur ce Tallemant ajoute malicieusement à son ordinaire: « Elle ment comme tous les diables : c’est un petit homme mal fait et jaloux. »
Mais notre pensée se porte de préférence sur le premier mariage du maréchal. La sœur de l’abbé d’Effiat, Marie Goëffier, mit au monde un (ils, Armand-Charles de La Porte, qui, ainsi que nous l’avons vu, fut seigneur de Véretz conjointement avec son oncle. La terre acquit un lustre tout particulier de l’union du grand-maître de l’artillerie avec une nièce du cardinal de Mazarin.
Le xvuft siècle, glorieux entre tous, s’ouvre sur le règne fécond et bienfaisant de Henri IV, et se ferme par l’installation d’un descendant de Louis XIV sur le trône d’Espagne, par-dessus les Pyrénées, pacifiquement abaissées. Quelle trilogie magnifique que celle des trois illustres ministres: Richelieu, Mazarin et Colbert! Richelieu légua son disciple Mazarin à Louis XIII, comme Mazarin laissa son collaborateur Colbert à Louis XIV. Mazarin seul doit fixer ici notre attention.
Giulio Mazarini, né en 1U02, d’une famille que l’on croit originaire de Sicile, fut attiré d’Italie en France par le cardinal de Richelieu, qui se l’attacha pour ses remarquables qualités. Sous un langage en révolte parfois avec la syntaxe française, il gardait un cœur profondément dévoué aux intérêts de la nation. Esprit fin et souple, caractère doux et agréable avec une entente merveilleuse des affaires, intelligence rompue aux secrets de la diplomatie, ami des arts et de toutes les nobles choses qui constituent le véritable trésor de la patrie, Mazarin a laissé un nom éclatant qui, sans étinceler à l’égal de ceux de son
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prédécesseur et de son successeur, fait le plus grand honneur à sa patrie d’adoption aussi bien qu’à son pays d’origine. Les luttes qu’il eut à soutenir contre de puissantes cabales ne font que mieux ressortir la solidité de la politique bien nationale dont il avait puisé la tradition près de son maître, et il suffit à son honneur d’avoir conclu les traités de Westphalie (1648) et des Pyrénées (1659), qui, de toutes parts, étendirent glorieusement les frontières de la France.
Nous n’avons pas ici à apprécier au fond la carrière de Mazarin, ni à rechercher si la sagacité de son esprit et la souplesse de son naturel ne frisèrent pas parfois la ruse et la duplicité, non plus qu’à examiner si sa fortune n’atteignit pas un degré peu en rapport avec ses origines et son rang de cardinal. A cet égard nous aurions à faire des réserves, mais il nous suffit de constater que, nonobstant ses défauts, Mazarin occupe un rang de premier ordre parmi les ministres qui ont dirigé les affaires politiques de notre pays, et que ses richesses servirent en partie à fonder le collège des Quatre-Nations, la Bibliothèque Mazarine et l’Académie de peinture et de sculpture.
Mazarin fut emporté dans tout l’éclat de sa puissance à l’âge de cinquante-neuf ans — Richelieu était mort à cinquante-sept ans. Ainsi qu’il était arrivé au prédécesseur de la part de ses neveux, le nom du cardinal-ministre ne fut pas sans recevoir quelque atteinte du fait des nièces qu’il avait fait venir en France. Comme la vie de l une au moins de celles-ci se rattache intimement à l’histoire de Yérelz, nous avons à évoquer le souvenir de ces gracieuses enfants venues d’Italie pour l’accroissement de leur fortune, sinon pour leur bonheur.
Les Mancini apparaissent, dit-on. dès le xive siècle, mais dans une situation modeste. On connaît une Jacqueline Mancini, mariée à Jean-Paul Orsini, et on leur voit le castel de Leprigna, aux portes de Rome. Avec le xvit° siècle paraît Paul Mancini, (pii épousa, en 1605, Vittoria Capoccia, fille d’un patrice romain. Paul aimait les lettres et les sciences, et sa maison fut le berceau de l’Académie de^ Humoristes. Devenu veuf, il entra dans le clergé, non sans avoir eu de sa femme trois garçons et deux enfants du sexe féminin. Des filles, l'une épousa Jacques Vellii, et l’autre, Sartorio Teofilo. Les garçons se nommaient Michel-Laurent, François-Marie et Laurent-Grégoire. Le dernier mourut jeune; le second fils fut créé cardinal par Louis XIV en 1660, et décéda douze ans plus tard .
C’est Michel-Laurent qui fut la souche des rejetons les plus glo-
rieux de la famille Mancini, grâce à son union avec Ilieronyme Mazarini, sœur cadette du cardinal, contractée en 1634. Il ne vit pas l’éclat dont sa descendance devait un jour être environnée, mais sur sa couche funèbre, en 1657, il put deviner quelque chose de ce brillant avenir, aussi bien que sa femme, qui le précéda d’une année dans la tombe. Leur foyer domestique eut la joie de recevoir et de conserver trois garçons et cinq lilles , et cette aimable floraison tempéra la tristesse causée par la perte de deux enfants, mortes à Rome en bas âge. 11 est vrai que des garçons furent enlevés assez jeunes; l’aîné fut tué, en 1652, au combat de Saint-Antoine, et le dernier n’avait que quatorze ans lorsque, en 1658, il mourut au collège des Jésuites, des suites d’une brimade à la couverture, alors trop en honneur dans les gymnases. Le cadet remplit une carrière plus longue et plus éclatante sous le titre de duc de Nevers.
Mazarin avait une autre sœur, l’aînée celle-là, qui épousa Jérôme Martinozzi, qualifié du titre de gentilhomme romain. De ce mariage naquirent deux lilles, Laure et Anne-Marie. D’après certains auteurs, Mazarin aurait eu d’autres sœurs, mais leur histoire ne nous intéresse pas. Le cardinal au faîte des honneurs et de l’autorité comme premier ministre songea, après une période de désintéressement au moins apparent, à faire venir en France une colonie de ses nièces pour lesquelles il enLrevoyait la perspective de brillantes situations. C’est à l’automne de 1647 qu’arrivèrent en France Anne Martinozzi en même temps que les deux petites Mancini, Laure et Olympe, avec leur frère Michel. Laure Mancini était « une agréable brune qui avait le visage beau, âgée de douze ou treize ans » ; Olympe était « brune, avait le visage long et le menton pointu, ses yeux étaient petits, mais vifs » ; Anne-Marie Martinozzi « était blonde, elle avait les traits du visage beaux et de la douceur dans les yeux » ; ces dernières « avaient environ neuf à dix ans ». (1)
Les enfants furent reçues avec tous les égards qui voulaient flatter Mazarin; elles eurent pour gouvernante la marquise de Sénecé, et le maréchal de Villeroy, sans faire d’ailleurs un grand effort d’imagination, leur prédit à bref délai « de beaux châteaux, de bonnes rentes, de belles pierreries et peut-être de grandes dignités ». Plus tard, au printemps de 1653, le cardinal voyant les faveurs dont ses nièces étaient l’objet de la part des dames et gentilshommes, et aussi du roi et de la
(1) Mémoires de Mme de Motteuille , coll. Pclitot, t. XXX VII, p. 270-274»
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reine, commanda une nouvelle émigration. Sous la conduite des deux sœurs de Mazarin on vit arriver à la cour Laure Martinozzi avec ses deux cousines Marie et Ilortense Mancini ; elles furent suivies à quelque temps de là par Philippe Mancini. Des uns et des autres le cardinal eut soin comme s’il se fut agi de ses propres enfants, selon les réflexions d’un contemporain.
Notre cadre ne nous permet pas de raconter, même brièvement, la carrière des nièces de Mazarin, et il nous suffira d’en dire quelques mots (1). En dépit des frondeurs, ayant « mine de penser creux » et qui plus d’une fois chansonnèrent les « illustres Mancines » et « belles Mazarinettes, » le cardinal prépara une série de mariages de nature à consolider son pouvoir et à donner à ses nièces de brillantes situations. De la sorte, l’oncle et le diplomate s’entendaient à merveille pour faire « un gran coup », suivant les expressions qu’on lit sur un de ses carnets. Trois des nièces épousèrent des ducs entre tous considérés en France, une autre s’unit à un prince et il ne tint qu’à la dernière de devenir reine de France. Laure-Victoire Mancini — ■ quel nom riche d’augure — se maria en 1651 au fils aîné du duc de Vendôme, bâtard d’Henri IV, c’est-à-dire au duc de Mercœur. Elle donna le jour au duc de Vendôme et au grand prieur de France. Laure n’avait guère dépassé la vingtaine quand elle mourut, à Paris, en 1657, « sensiblement regrettée de ses proches et de la cour, car la vertu et la beauté attirent la bonne volonté », selon l’expression de M'"e de Motteville. Son mari entra dans le clergé et devint cardinal, mais vite la mort lui ravit son chapeau l’année d’après, en 1668. L’année et le mois même du décès de Laure, sa sœur Olympe donna sa main à Eugène-Maurice de Savoie, comte de Soissons, colonel général des Suisses et Grisons, et gouverneur de Champagne et de Brie. On connaît la vie remplie d’éclat de leurs enfants, le comte de Soissons et surtout le prince Eugène.
Quant à la belle Marie Mancini, elle pût rêver un instant de voir poser sur son front la couronne de France par la main même de Louis XIV. Suivant les expressions d’un historien d’alors, elle « fut l’objet des premières amours du roi qui la voulut épouser ». Mais le cardinal Mazarin sut placer le devoir au-dessus de la gloire même la plus haute; il préféra l’intérêt supérieur de la patrie à ce qui pouvait flatter son amour propre et ses convenances personnelles. Le loutpuissant ministre « fit dépayser » sa nièce, qui retourna en Italie. Un
(1) Cf. Les Nièces de Mazarin, par A Ronéo, in-8. Paris, 1856.
parti des plus honorables l'attendait ; elle épousa, au mois d’avril 1661, le connétable Colonna, d’une des plus illustres familles patriciennes de Rome. On sait comment une union, inaugurée sous d’heureux auspices, dégénéra en mésintelligence et comment après avoir erré à travers l’Europe, comme sous l’impulsion de la nostalgie du grand roi, elle s’enferma dans un couvent d'Espagne où elle reçut la nouvelle de la mort de son mari. (1) Si nous avions à suivre l'ordre de naissance des nièces de Mazarin, nous placerions ici ce qui regarde Hortense Mancini, mais comme celle-ci doit fixer longuement notre attention, nous mentionnerons de suite sa sœur puînée. Marie-Anne — c’est son nom — toute parée des grâces de seize printemps s'unit, au mois d’avril 1662, au duc de Bouillon, de la famille de l’illustre maréchal de Turenne. Le duc avait la charge de grand chambellan de France, et son frère obtint la dignité de cardinal et de grand aumônier.
Marie-Anne avait une nature pleine d’ardeur et d’entrain, qui se trouvait chez soi partout et traitait de pair avec les personnages les plus qualifiés. Chez elle la hauteuret la liberté n’avaient d’égales que l’intelligence et la beauté. On eut dit Junon descendue de l’Olympe pour donner le ton à la capitale. En amitié d’ailleurs elle était d’une fidélité à toute épreuve. Mais pour retracer le portrait de la duchesse de Bouillon nous ne saurions mieux faire que d’emprunter le crayon d’un contemporain. « Elle n’était ni grande, ni mince, mais tout le reste admirable et singulier. L'esprit de domination de la duchesse s’étendait à tout ce qui l’environnait. Mais, en même temps, comme elle avoit beaucoup d’esprit et de tact, et d’agrément dans l’esprit, elle sentoil les proportions, et avoit le jugement de ne les outrepasser guère et de couvrir son jeu de beaucoup de politesse pour les personnes qu’il ne falloit pas heurter, et d’un air de familiarité avec les autres qui voiloit comme par bonté celui d’autorité. En quelque lieu qu’elle fut elle y donnoit le ton et y paroissoit la maîtresse. Il étoit dangereux de lui déplaire ; elle se refusoit peu de choses, et encore n’était-cc que par rapport à elle-même, d’ailleurs très bonne amie, et très sûre dans le commerce. » Chez elle, « c’était grande table soir et matin, grand jeu et de toutes les sorles à la fois, et en hommes la plus grande, la plus illustre et souvent la meilleure compagnie. Au demeurant, une créature très audacieuse, très entreprenante, par conséquent toujours embarrassante et dangereuse. Elle sortit plus d’une fois du royaume;
(l) Cf. Une princesse romaine au XVIIe siècle , Marie Mancini Colonna, par Lucien Percy, in-8. Paris, 1896,
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elle se promena en Italie et en Angleterre sons prétexte de ses sœurs, et vit aussi les Pays-Bas; mais elle régna moins à Rome et à Londres qu’à Paris. » Cependant une maladie grave de son mari réveilla les sentiments d’amitié enveloppés sous le voile de ses cheveux blancs, à travers lequel on découvrait encore en elle « de la beauté et mille agréments, » et elle s’empressa d’aller le trouver à Clichy, où il était à prendre le grand air. Mais soudain en entrant dans la chambre elle s’affaissa subitement, emportée par une attaque d’apoplexie qui l’avait déjà menacée deux ou trois fois. L’écrivain que nous nous plaisons à citer, dans ses appréciations d’ordinaire sans ménagement, nous apprend que du reste « en tout ce fut une perte pour ses amis, surtout pour sa famille ; c’en fut meme une pour Paris. » (1) C’était le mercredi 20 juin 1714, et la duchesse était dans sa soixante-huitième année.
L’influence de Mazarin ne fut pas moins profitable aux enfants de sa sœur aînée. Laure Martinozzi épousa, sans l’avoir vu, Alphonse d’Este, duc de Modène, et elle donna le jour à Béatrice qui devint reine d’Angleterre en se mariant au duc d’Yorck, depuis Jacques IL Sous le ciel d’Italie elle conserva un attachement inaltérable pour la France, qu’elle avait appris à aimer. A la mort de son mari, en quittant Modène où elle laissait un souvenir ineffaçable, elle se retira dans la capitale du monde chrétien et y termina ses jours dans la pratique des bonnes œuvres ; la fin de sa carrière fut pareille au soir d’une journée d’automne, parée de tous les dons du ciel et de la terre. Sa sœur Anne- Marie unit son existence à celle d’Armand de Bourbon, prince de Conti et frère du grand Condé; elle en eut deux fils qui portèrent le titre de princes de Conti ; Louis-Armand, qui épousa Mlle de Blois, fille naturelle de Louis XIV ; et Louis-François, « si connu par sa réputation, un instant roi de Pologne », et qui s’unit à Marie-Thérèse de Bourbon, fille ainée du prince de Condé, Henri-Jules de Bourbon. La princesse Anne-Marie eut la joie de voir son mari quitter une vie dissipée pour embrasser l’austérité janséniste. Elle-même, de concert avec sa bellesœur la duchesse de Longueville, mena une existence si parfaite de dévotion et de charité que Mme de Sévigné les appelai t Mè res de l'Eglise. Aussi bien, entre les nièces de Mazarin ce fut une des plus dignes de sympathie et d’estime. « Avec de la beauté, elle avait beaucoup de douceur, beaucoup d’esprit et de raison ». (2) Au témoignage de la Mise de
(1) Mémoires (le Saint-Simon , t. X.
(2) Mém. de M"'1 2' de Motleuille , Coll. Petitot, t. XXXIX, p. 537.
Sévigné, qui vit sur son lit de mort « cette sainte princesse », son décès causa « une douleur universelle. »
Le sexe aimable ne fut pas seul à jouir du bénéfice de la protection de l'oncle ministre d’Etat. Sans parler de son frère qui reçut l’archevêché d'Aix et le chapeau du cardinal, et des maris de ses nièces qui obtinrent des avantages plus ou moins considérables, Mazarin ne négligea certes pas ses propres neveux, et le duc de Nevers, en particulier, fut l’enfant gâté de l’opulent ministre. Peut-être trouvera-t-on que Mazarin pratiqua par trop ouvertement le népotisme et qu’il oublia un peu les réflexions qu’on l’entendit faire au début, dans une heure de noble désintéressement. Il ne voulait, disait-il, faire venir d’Italie d’autres parentes que les belles statues qu’on lui envoyait de la Ville Eternelle. Trop heureux pour lui, et peut-être aussi pour elles, si ses nièces n’eussent pas pris le chemin des « images de marbre », comme on parlait au vieux temps.
Quoi qu’il en soit, entre ses nièces, il en est une pour laquelle le cardinal sembla montrer quelque préférence, et c’est elle qui va fixer tout spécialement notre attention. Hortense Mancini — c’est d’elle qu’il s’agit • — se distinguait si fort par le charme séducteur de ses dehors et brillait tellement par l’éclat de sa beauté que la reine d’Angleterre songea à la demander pour son fils ; il paraît que l’oncle n’eut pas vu sans satisfaction la réussite de l’affaire, qui d’ailleurs n’aboutit pas. Hortense était réservée pour une destinée moins éclatante, mais qui ne pouvait être plus romanesque.
Il y avait à la cour un gentilhomme d’une grande fortune et d’un rang élevé, petit-neveu du cardinal de Richelieu comme füs de Charles de la Porte, marquis de la Meilleraye et maréchal de France, et de Marie Coëffier d’Effial, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer. Le maréchal était (( un des hommes du plus grand mérite, de la plus constante faveur et le plus compté de son temps », selon les expressions d’un contemporain. Quant au fds Armand-Charles, c’était un mélange de qualités piquantes et de travers peu communs. On dit qu’il ne manquait pas d’esprit, était « affable et poli dans le commerce »; il possédait des connaissances variées et jouissait de l’intime familiarité du souverain. Les agréments du dehors ne contribuaient pas à le faire valoir. De taille plutôt petite, il était considéré comme un « gros homme de bonne mine. » Le grand maître de l’artillerie — c’était le titre d'Armand-Charles — porta ses regards sur la belle Hortense et
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manifesta le désir de l’épouser. Mazarin, qui la réservait pour un prétendant plus voisin du trône, lui promit la sœur aînée, celle qui devait se marier plus tard avec le comte de Soissons. Le sollicitant préféra attendre : peut-être avait-il appris du cardinal luimême l’art de mettre le temps du côté de ses intérêts. Il ne fut pas trompé dans son espoir. Mazarin se vit bientôt conduit par une maladie incurable jusques aux portes du tombeau et, pressé par le désir de voir ses nièces s’établir, il consentit au mariage. Une autre version, il est vrai, affirme que le choix venait du cardinal, qui se fixa sur le fils du maréchal de la Meillerave « comme le plus riche parti qu’il connut pour en faire son héritier ».
Ce qui est certain c’est que le vieux maréchal, instruit par l'expérience, lit tout le possible pour empêcher la réalisation de cette union entourée, à ses yeux, de trop d’éclat et de trop de richesses inespérées. « Ces biens lui faisaient peur et leur immensité, disait-il, accablerait et ferait périr sa famille. » Peut-être aussi avait-il deviné ce que le tempérament de la jeune fiancée pouvait faire présager d’amères inquiétudes. Il concevait quelque doute sur l’harmonie préétablie, comme parlent les philosophes, entre les charmes séducteurs d’Hortense et les qualités extérieures, sinon morales, de son fils. Néanmoins, le mariage fut célébré avec une solennité princière, le 28 février 16G1. Le cardinal combla la fiancée « de millions en argent, en terres, en maisons, et en pierreries, » tout en imposant à son neveu la douce obligation de laisser son nom pour prendre celui de Mazarin. Le ministre, lorsqu’il quitta ce monde peu de temps après, se consola dans la pensée qu’il avait « établi sa maison sur des fondements inébranlables », et que sa nièce trouverait auprès du grand maître la
Portrait du duc de Mazarin.
Gravé par Larmessin , 1660.
protection, sinon le bonheur qu’il avait rêvé pour elle. A' son tour, Louis XIV fit entrer le duc de Mazarin « dans tous ses conseils, lui donna les entrées des premiers gentilhommes et le distingua en tout. » Un peu plus tard, le père et le lils furent « faicts ducs et pairs parmi les quatorze que le roi érigea et reçut en son lit de justice de décembre 1663. » Le maréchal, devenu « fort goutteux », ne survécut pas longtemps à tant d’honneurs et mourut le 8 février 1664. Ses restes furent inhumés dans l’église Sainte-Croix de Parthenayoù son tombeau subsista jusqu’à la Révolution.
Le duc de Mazarin réunissait, du moins en apparence, ce qui semblait de nature à lui assurer la félicité. Honneurs, fortune, dignités, alliances superbes, tout ce qu’un gentilhomme peut rêver de plus séduisant s’empressait de lui sourire. Avec « du goût et de la valeur », il fut très aimé du roi, « qui le distingua en tout ». A sa dignité de grand maître de l’artillerie « lors absolue », il joignit les charges de gouverneur de Bretagne, d’Alsace, de Brisach et de Vincennes, ainsi que le grand bailliage de Ragueneau, qui valait seul trente mille livres de rente. Lieutenant général dès 1654, « il avait beau jeu à devenir maréchal de France et général d’armée ». Par malheur, des défauts étranges et des travers désagréables menaçaient de gâter de si riantes promesses. Un jour que l’on demandait à un capitaine des gardes du roi ce qu’il pensait du grand maître, il répondit : « C’est bourse fermée et bouche ouverte. » A quoi Tallemant des Réaux d’ajouter avec sa malice d’observation : « lia toujours la bouche ouverte et est de fort mauvaise grâce. »
« Bouche ouverte et bourse fermée, » ce pronostic est-il d’heureux augure? Un physiologiste n’hésiterait pas à voir dans le premier caractère le signe d’une intelligence commune et très prosaïque ; quant au second, le moraliste y trouvera certainement la marque d’une générosité assez limitée. Mais il convient d’ajouter qu’« il était alors assez à la mode», et nous n’avons garde de devancer les événements. Pour l'instant, avec les châtelains nous sommes tout à la joie d’un hyménée qui s’annonce sous de brillants auspices. Leduc s’empressa de conduire sa femme dans la liberté du plein air qu’elle rechercha toujours et de lui faire les honneurs de superbes domaines.
Au château de Véretz, ce fu t grande fête quand la ravissante duchesse fit son entrée solennelle au milieu du brillant cortège de gentilshommes et de dames d’honneur qui formaient sa cour. La nouvelle châtelaine fut accueillie avec toutes les démonstrations de respectueuse sym-
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pathie à laquelle son nom, sa situation et ses qualités lui donnaient droit. Les arcs de triomphe et les illuminations à travers les longues avenues et les larges terrasses associèrent leurs décorations et leurs feux: à la joie universelle. Les métayers et les serviteurs modestes confondirent leurs acclamations avec celles des seigneurs et des officiers de haut lignage. La jeune duchesse dut être sensible à ces témoignages de respect et d’allégresse. Partout où elle parut, elle suscita l'admiration générale. On ne se lassait pas de la voir et tous souhaitaient de l’approcher. Son teint était d’un éclat à la fois vif et suave, et l'ovale de sa figure était exquis. Suivant le portrait fait par un contemporain, « c’était une de ces beautés romaines qui ne ressemblent point à des poupées comme la pluspart des nostres de France, et dans qui la nature toute pure triomphe avec majesté de tout l’artifice des coquettes. La couleur de ses yeux n’a point de nom ; ce n’est ny bleu, ny gris, nv tout à fait noir,' mais un mélange de tous les trois, qui n’a que ce que chacun a de plus beau, la douceur des bleus, la gayeté des gris et surtout le feu des noirs; mais ce qu’ils ont de plus merveilleux, c’est qu'il n’y en a point au monde de si doux et de si enjouez pour l’ordinaire, enfin de si propres à donner de l’amour; et il n’y en a point de si* sérieux, de si sincères et de si sensez quand elle est dans quelque application d’esprit ».
La visite de la duchesse de Mazarin fut presque un événement à Véretz et dans la Touraine. Les salons n’entendirent plus guère d’autre conversation que le récit des charmes de la belle Llortense. Les bords de la Loire et du Cher ne furent pas seuls à redire les louanges de la jeune épouse. Son mari la conduisit en Poitou et, au printemps de l’année 1665, ils rendirent visite à leurs cousins, le duc et la duchesse de Richelieu. Ce palais, dans lequel l’éminent cardinal avait réuni des merveilles apportées du monde entier, charma les regards d'IIortense qui avait puisé au foyer domestique le goût naturel du beau. On leur fit le plus gracieux accueil sur les rives du Mable, et leur passage fut marqué en particulier par une cérémonie religieuse ; le duc et la duchesse de Mazarin tinrent sur les fonts baptismaux l'enfant d'un officier du palais, l’écuyer Louis de Bled, sieur de la Massetière.
La facilité des communications entre la capitale et la Touraine dutattirerde temps à autre les châtelains sur les bords du Cher, où nous avons appris jadis que l’abbé d’Effiat aimait à faire sa résidence. Le printemps qui ramène l’azur au ciel et la fouillée aux bois reconduisit du moins à Véretz le duc de Mazarin, au commencement de l’année
1606. Le 21 avril, c'élait fête au manoir à l’occasion du baptême de « noble Jacques Toullet, sieur de Chantoiseau, capitaine du chasteau de
Véretz ». Le nouveau-né fut nommé Charles- Armand par son parrain « très hault et puissant seigneur Armand-Charles duc de Mazariny, de la Meilleraye et de Maienne, gouverneur et lieutenant général pour le roy en la haulte et liasse Alzace, lieulenantgénéral pour sa Majesté en son païs et duché de Bretagne, pair et grand maître et capitaine général de l’artillerie de France. » La marraine fut« demoiselle Elizabeth deSancto-Domingue la Prévostière, fille d’honneur de Madame la duchesse de Mazariny » (1).
Pour laisser ainsi à l’une de ses fdles d’honneur le soin d’être marraine avec son mari, il est à croire que la duchesse ne se trouvait pas à la campagne à cette époque. Hortense, dès ses plus jeunes années, avait été gâtée par l'entourage de son oncle. A mesure qu’elle grandis- * sait, les charmes de sa personne lui gagnaient les cœurs. Mais aussi, écrit Mme de La Fayette, « c’éloit non seulement la plus belle des nièces du cardinal, mais encore une des plus parfaites beautés de la cour. Il ne lui manquoit que de l’esprit pour être accomplie et pour lui donner la vivacité qu’elle n’avoit pas. Ce défaut même n’en étoit pas un pour tout le monde, et bien des gens trouvoient son air languissant et sa négligence capables de se faire aimer » (2). A Paris comme à Versailles, tout lui faisait fête et sa beauté merveilleuse groupait autour d’elle une légion d’adulateurs parmi lesquels les princes tenaient le premier rang. Ce milieuétait mieux fait pour plaire à sa nature expansive d’enfant des bords du Tibre que la solitude d’un manoir au fond de la province, si pittoresque que fut le site et si riche que fut l’ameublement.
Du moins le duc de Mazarin, (pii s’intéressait à sa jolie résidence, ne négligea pas de doter le château d’embellissements dignes du grand siècle, tout en paraissant laisser à l’abbé d’Effiat le soin de présider aux travaux. En parlant ainsi, nous n’entendons certes pas attribuer d’éloges à certaines restaurations ou créations artistiques, par lesquelles de trop serviles imitateurs du style néo-grec ont altéré parfois de précieux legs du moyen âge ou de la Renaissance; en effet, plus d’un château,
Signatures du duc de Mazarin (Registres de Véretz.)
(1) Mairie de Véretz. Registres d'Etat civil.
(2) Mémoires de Mnu- de la Fayette, colt. Petitot, t. LXIV. p. 366,
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comme ceux de Blois ou d’Oiron, garde l’ineffaçable empreinte, j’allais dire d’un vandalisme presque aussi regrettable que celui des démolisseurs. Mais nous songeons ici aux décorations inspirées par un goût assez sûr qui, s’il sacrifie parfois aux tendances et aux caprices de la mode — il est si difficile de lutter contre le courant — du moins se refuse aux mutilations sans cause et aux altérations sans raison.
Le duc et son co-seigneur Jean d’Effiat firent décorer le château et la chapelle de peintures de valeur bien inégale ; les premières sont l’œuvre d'un médiocre artisan de Tours, et les autres sont dues au pinceau de Jouvenet. Nous aurons l’occasion d’en parler d’une manière spéciale à propos des arts à Véretz. Dans les peintures de la chapelle, à côté d'un cardinal et d’un saint Jean-Baptiste qui rappellent les patrons des deux châtelains, on remarque une représentation de la Madeleine à laquelle le Sauveur apparaît. Faut-il voir dans le choix de ce sujet quelque allusion au caractère et aux habitudes d’indépendance de la belle Ho rtense ? Nous n’osons le penser, bien que ce soit assez conforme à ce que nous verrons plus tard des excentricités de son mari.
Cependant le « mesnage » du duc et de la duchesse n’avait pas encore traversé les heures de douloureuse inquiétude.
Les riches domaines, les voyages dans les différentes parties de la province, les hommages et les compliments empressés qu’elle reçut partout sur son passage, aussi bien que l’affection que lui témoigna son mari, occupèrent l’esprit d’Hortense pour quelques années. La naissance de quatre enfants parut, en les consacrant, donner plus de force à ces liens intimes. L’aîné, Paul-Jules, né en 1666, devait continuer le nom de Mazarin et de la Meilleraye. Trois filles apportèrent au foyer l’animation de leur joyeux babil. Ce sont Marie-Charlotte, née en 1662, et que nous
retrouverons au château de Véretz ; Marie-Anne, qui devint abbesse du Lys el mourut en 1720; eniin Marie-Olympe, qui épousa en 1681
Louis Gigault, marquis de Bellefons, lils du maréchal de ce nom et gouverneur de Vincennes, auquel elle porta en dot le château de Langeais, type admirable de l’architecture militaire à l’époque de Louis XI, par l'ordre duquel il a été construit, et qui a pour pendant la remarquable église romane, dont le style va du mérovingien au moyen âge.
Hélas! ce ne fut là qu’un bonheur éphémère dans une union trop lot assombrie par les effets de la divergence d’âge, de caractère et de goûts. Il semble que la vie du duc de Mazarin se soit passée à vérifier les craintes que son père avait conçues. Dans l’opulence d’une fortune colossale et la possession d’une des femmes les plus belles de son temps, on pouvait penser qu’il trouverait les éléments sinon d’une vie heureuse — le bonheur n’habite guère sur les cimes — du moins d’une carrière satisfaite et remplie. Il n’en fut rien, et il coula une existence tissue d’amertumes bien plus que de satisfactions. Il est vrai que la faute en fut trop souvent à ses caprices et à ses bizarreries.
Le duc de Mazarin, sans doute, n’avait pas complètement tort,, quand il s’en allait répétant que « des biens qu’il a eus de M. le Cardinal, il y en a de mal acquis ».
Mais il lui était facile de purifier la source et de réparer les injustices commises, en créant des œuvres utiles au pays et en répandant la charité dans les mains des malheureux qui furent toujours légion dans la classe populaire. Tout autre que lui ne se fut pas arrêté à croire que la chicane était la voie que la Providence lui réservait pour rétablir l’équilibre rompu. Son caractère
L cglise Saint-Jean dans l'état ancien avec sa galerie détruite.
1. Chevet de l’église Saint-Jean. — 2. Chevet de l’anc. église Saint- Laurent, à Langeais.
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difficile et étroit gâtait le bien qu’il semait autour de lui, et plus de trois cents procès, engagés sans raison et malgré les conseils les plus autorisés, lui ôtèrent l’estime des gens sensés. Bien qu’il les perdit presque tous, tout n’était pas perdu, il est vrai, puisqu’il garnissait ainsi l’escarcelle des avocats. Au surplus, sa religion mal éclairée y trouvait, paraît-il, une satisfaction d’autant plus intense qu’elle est plus rarement goûtée. « Du moins, disait-il avec une désolante sincérité, quand j'ai un arrêt en ma faveur c’est un titre et ma conscience est’en repos ».
Le grand maître poussa-t-il le scrupule jusqu’il ranger sa femme parmi les biens indûment acquis et à lui faire courir l’aléa d’un procès ? Nous ne le pensons pas, du moins au cours de la lune de miel, comme on dit vulgairement. Mais au bout de quelque temps, le caractère difficile et les tendances tracassières du duc de Mazarin, d’une part, et, d’une autre, l’humeur remuante et le tempérament ardent de la duchesse formèrent entre eux comme une zone d’indifférence, bientôt transformée en antipathie, qui ne fit que s’élargir avec les années.
Assurément la vie ne pouvait qu’être remplie d’aspérités sous la lourde main et avec l’esprit bizarre de Mazarin. Ses procédés revêtaient le caractère le plus étrange et le plus anormal. « Il désoloit les officiers de ses terres par les détails où il entroit, et les absurdités qu’il leur vouloit faire faire. Il défendit dans toutes ses terres aux filles et femmes de traire les vaches, pour éloigner d’elles les mauvaises pensées que cela pouvoit leur donner. On ne finiroit point sur toutes ses folies. 11 voulut faire arracher les dents de devant à ses filles, parce qu’elles étaient belles, de peur qu’elles y prissent trop de complaisance. » La religion, en tout temps favorable à la direction des idées et à l’amendement des mœurs, devenait chez lui une autre source de résolutions ridicules. « La piété, toujours si utile et si propre à faire valoir les bons talents, empoisonna tous ceux qu’il tenoit de la nature et de la fortune, par le travers de son esprit. Il fitcourir le monde à sa femmeavecle dernier scandale ; il devint ridicule au monde, insupportable au roi par les visions qu’il fut lui raconter avoir sur la vie qu’il mcnoit avec ses maîtresses. » (1). Leduc « se retira dans ses terres, où il devint la proie des moines et des béats, qui profitèrent de ses faiblesses et puisèrent dans scs millions. Il mutila les plus belles statues, barbouilla les plus
(1) D’après les Mémoires de l'abbé de Choisy , le duc déclara un jour au roi que l’ange Gabriel l’avait averti qu’il lui arriverait un malheur s’il ne rompait pas vite avec Mn° de La Valiière. — Coll. Petilot, t. LXIli, p. 207.
rares tableaux, lit des loteries de son domestique en sorte que le cuisinier devint son intendant, et son frotteur secrétaire. Le sort marquoit selon lui la volonté de Dieu. Le feu prit au château de Mazarin où il étoit ; chacun accourut pour l'éteindre, lui pour chasser ces coquins qui attentoient à s’opposer au bon plaisir de Dieu. » (1)
La duchesse de Mazarin était alors dans l’épanouissement de son éclatante beauté. Un témoin nous a laissé la peinture de la séduction quelle exerçait partout autour d’elle. « Les yeux de la duchesse, dit-il, sont si vifs et si riants que, quand elle s’attache à regarder quelqu’un fixement, ce qui ne luy arrive guère, on croit en estre éclairé jusqu’au fond de l’âme, et on désespère de pouvoir luy rien cacher. Ils sont grands, bien fendus et à fleur de teste, pleins de feu et d’esprit ; mais avec toutes ces beautez, ils n’ont rien de languissant ou de passionné comme si elle n’éloi! née que pour estre aimée et non pas pour aimer. Sa bouche n’est ny grande ny de la dernière petitesse, mais tous les mouvements en sont pleins de charme, et les grimaces les plus étranges ont une grâce inexprimable quand elle contrefait ceux qui les font. Son rire attendriroit les cœurs les plus durs, et charmeroit les plus cuisants soucis; il lui change presque entièrement l’air du visage, qu’elle a naturellement assez froid cl fier, et il y répand une certaine teinture de douceur et de bonté, qui rassure les âmes quesa beautéa d’abord alarmées cl leur inspire cette joie inquiète qui est la plus prochaine disposition à la tendresse. Elle a le sonde la voix si touchant qu’on ne sçauroil l’entendre parler sans émotion.
« Son teint, continue le même témoin, a un éclat si beau, si naturel, si vif et si doux que je ne pense pas que personne se soit jamais avisé, en la regardant, de trouver à redire qu’il ne soit pas de la dernière blancheur. Ses cheveux sont d’un noir luisant qui n'a rien de rude. A voir le beau tour qu’ils prennent naturellement, et comme ils se tiennent d’eux-mêmes quand elle les a tout à fait abattus, pour peu qu’on eut l’âme poétique, on diroil qu ils sejouent à plaisir, tout enflés et glorieux de couvrir une teste si belle. C’est le plus beau tour de visage que la peinture ait jamais imaginé. On la voit quinze jours de suite coiffée d’autant de différentes manières sans pouvoir dire laquelle luy va mieux ; celles qui défont toutes les femmes la parent, et celles qui ne conviennent jamais à une mesme teste font également bien sur la sienne. Il en est de ses habillements comme de sa coiffure; il faut la
(1) Mémoires de Saint-Simon , t. X, p. 278, etc.
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voir enveloppée dans une robe de chambre pour en juger, et c’est en cette seule personne qu’on peut dire véritablement que l'art le plus délicat, le mieux entendu et le mieux caché ne sçauroit égaler la nature. »
L’admiration qu’excitait partout la duchesse ne servait qu’à exciter la jalousie de son mari, qui avait pris le parti de la tenir sans cesse par monts et par vaux. « Il aurait voulu, dit Hortense, que je n'eusse vu que lui seul au monde» (1). Les débuts de leur union avaient été heureux et, de son propre aveu, Hortense « n’avait pas de plus sensible joie que celle de le voir. » Mais le naturel tyrannique du grand maître, sa mentalité étroite et ses procédés ridicules firent si bien que l’indépendance de caractère de l’italienne se réveilla et qu'elle se refusa à porter plus longtemps un joug qui s’aggravait sans cesse. La vie conjugale étant devenue intolérable, sur l’indication de son mari, elle alla au monastère de Chelles, dont l’abbesse était tante de Mazarin, puis à celui des Filles de Dieu de Sainte-Marie de la Bastille, où son mari la fit conduire par une escouade de gardes du corps.
La duchesse sollicita du Parlement un arrêt qui l'autorisât à demeurer au palais Mazarin, tandis que son mari l’esterait à l’Arsenal. Comme l’affaire traînait en longueur et que le grand maître voulait la reprendre à tout prix, après huit jours d’angoisses et d’amères réflexions, Hortense résolut d’aller attendre la conclusion définitive en Italie, auprès de sa sœur la connétable. Elle cédait sans doute aussi au besoin de revoir son pays d’origine et les bords du Tibre qui avaient porté son berceau. Elle ne confia son projet qu’à peu de personnes, comme le roi, son frère le duc de Ncvers et de rares amis, tels que le chevalier Charles de llolian, qui lui donna un écuyer pour l’accompagner durant le voyage. Un soir d’été de l’année 1668, elle partit secrètement avec une de ses femmes, gagna Nancy, puis Genève, Milan et Home. Hortense était déjà loin quand le duc de Mazarin se réveilla en possession d’un arrêt du Parlement, qui l’autorisait à faire appréhender sa femme en quelque lieu qu’elle fut.
Hortense, accueillie avec joie par sa sœur Marie, fut vite l’objet des empressements des seigneurs, se donna le plaisir de parcourir l’Italie et, sur les instances des siens, se défit de Guberville, l’écuyer de Rohan, auquel on reprochait des manières trop libres. Pour prévenir les démarches de son mari, elle se retira au couvent de Campo-Marzo.
(1) Mém . de la duchesse de Mazarin , clans les OE livres de Saint-lléal, t. III, p. 507.
Comme son frère, le duc de Nevers, rentrait en France pour épouser M1,e de Thianges, elle revint avec lui à l'été de 1670. Peut-être avaitelle songé à un rapprochement avec le duc, mais, en l’état, il lui sembla qu’elle n'avait qu’à retourner près de sa sœur, qui désirait vivement la voir. Elle repartit à la fin de l’hiver suivant, et la marquise de Sévigné, dont l’oreille attentive ne perdait aucun des faits divers intéressants et dont la plume alerte les racontait si agréablement, écrivit à cette occasion, dans une lettre du 27 février : « Mme de Mazarin partit il y a deux jours pour Home. M. de Nevers n’ira que cet été avec sa femme. M. de Mazarin se plaignit au roi de ce qu’on envoyoit sa femme à Rome sans son consentement ; que c’étoit une chose inouïe qu’on ôtât ainsi une femme de la domination de son mari et qu’on lui fit donner 24.000 francs de pension par an, et 12.000 francs présentement pour un voyage qu’il n’approuvoit pas et qui le déshonoroit. Sa Majesté l’écouta, mais tout étant réglé, et le voyage résolu, il n’en fut autre chose. Sur tout ce qu’on disoit à Mme de Mazarin pour l’obliger de se remettre avec son mari, elle répondoit toujours en riant, comme pendant la guerre civile : Point de Mazarin. point de Mazarin. »
La connétable Colonna fut toute joyeuse de recevoir sa sœur, « plus belle que jamais, » selon ses expressions. Elle aussi était aux prises avec les angoisses d’un foyer domestique troublé et, transportée du désir de revoir le roi qu’elle n’avait cessé d’aimer, elle fit part à sa cadette de son projet de venir en France. Hortense l’engagea à ne pas donner suite à cette idée, mais ce fut en vain. Les deux sœurs, accompagnées d’une servante et d’un valet, quittèrent Rome en secret à la fin du mois de mai et, déguisées en costume d’homme, à travers mille dangers sur terre et sur mer, elles abordèrent sur les côtes. Leur situation ne leur permettait pas de demeurer libres en France; à la suite des démarches du connétable, Marie dut entrer dans un couvent en attendant de s’en aller à l’étranger, et, devant les prétentions du grand maître, au mois de juillet 1672, Hortense prit le chemin de la Savoie.
Désormais le sort en est jeté et la duchesse a rompu ses amarres avec le sol français. Si le château deVéretz pouvait encore garder quelque espoir de la voir respirer le grand air, il doit maintenant et à toujours faire son deuil du séjour de la belle Hortense, et le duc de Mazarin sera réduit à promener seul sur les (errasses son incurable mélancolie. On sait que la chapelle seigneuriale est décorée d’une peinture représentant la maison telle qu’elle était au milieu du xvne siècle. Dans le gentilhomme et la dame, qui se tiennent sur le grand balcon bordé
DUC ET DUCHESSE DE MAZAR1N
d’une balustrade monumentale, l’artiste a-t-il voulu figurer le duc et la duchesse à l’aurore de leur union ? Nous inclinons à le penser : costumes et attitudes conviennent bien aux personnages. Aussi, ce n’est pas sans quelque vague tristesse que notre pensée se fixe sur ce détail de la peinture murale. En effet, toute fruste qu’elle soit, elle a l’avantage de conserver d’une manière sensible le souvenir de Mazarin et de sa femme, à l’époque où le même toit, et semble-t-il, quelque affection les rapprochait encore. Peut-être la simultanéité des événements demanderait-elle que nous parlions du duc. Mais, avant d’exposer ce qui concerne celui-ci, pour ne pas briser le fil de notre récit nous continuerons de raconter brièvement la suite de l’histoire de celle qui fut quelques années dame de Véretz, et qui n’y reviendra qu'enclose dans un cercueil conduit par le grand maître de l’artillerie. Quoi qu’il en soit, dès maintenant nous sommes autorisé à appliquer à ce dernier l’expression par laquelle Lucain désigne un personnage célèbre de l’antiquité : Stat magni nominis timbra (Pharsale, liv. I).
Visite à la ferme. — Villiers. maison (lu siècle.
lia duchesse de JVIazamn à l’étranger
Le due à Yéretz
La duchesse de Mazarin est dispensée des règles ordinaires.
Mm« de Sévigné, lellre du 12 août 1689.
a duchesse de Mazarin s’éloigna de la France, pour ainsi dire, sans la quitter : elle y avait passé les plus charmantes années de sa vie, et elle y laissait un mari qu’elle avait aimé, des sœurs, un frère et des enfants qu’elle aimait toujours. Elle avait obtenu une sentence favorable en première instance, mais le grand maître en appela à la justice « des vieux » conseillers de la grand’chambre, selon les réflexions d’Hortense, et elle trouva plus sûr d'attendre au delà des frontières un jugement qu’elle redoutait. Elle choisit peur sa résidence une région qui était comme le trait d’union entre son pays d’origine et sa patrie d’adoption. La Savoie, avec ses montagnes aux grands sommets et aux
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neiges éternelles, l’attirait et elle pensait pouvoir y donner libre carrière à son penchant, trop longtemps contrarié, pour les exercices de plein air en rapport avec son naturel ardent et curieux d’aventures. Elle se rendit à Chambéry et s’y fixa avec l’agrément du duc de Savoie Charles-Emmanuel II, dont la cour était à Turin et qui avait conquis l'affection de son peuple par sa bonté et par son caractère chevaleresque.
Hortense s’installa au château de Chambéry, gracieusement mis à sa disposition par le prince, qui recommanda de lui rendre tous les honneurs et tous les services qui étaient en son pouvoir. Elle était sous la protection du gouverneur d’Orlier lequel, à la demande du prince, écrivit quelque temps le Journal de l’emploi des journées d’Hortense, qui est aujourd’hui conservé aux archives de la capitale du Piémont*. La duchesse, là comme partout, suivit l’entraînement de ses goûts et s’adonna aux distractions mouvementées en compagnie des personnes qui l’approchaient. La chasse était son plaisir et elle excellait à abattre le gibier, non sans que ses chevauchées fussent parfois marquées par quelque accident. Ellesoignaitparticulièrement ses chiens, ses oiseaux et un petit « More », pris sur un navire corsaire. Les représentations qu’elle aimait à donner ou à suivre alternaient avec les promenades dans les environs.
D’un tempérament fougueux, Hortense nourrissait une véritable passion pour les exercices si recherchés de nos modernes amis des sports, comme on dit aujourd’hui. On savait si bien ses goûts de plein air que le duc de Savoie lui fit présent d’armes d’une grande beauté et d’une rare élégance. « Elle ne pouvoit se lasser de les regarder » et de les montrer; la nuit d’après, elle fit lever plus de six fois sa fille de chambre pour se faire apporter les armes sur son lit et observer si l’on verait quelque chose pour tirer à la clarté delà lune. » 11 est vrai qu’en certaines circonstances elle portait du côté de la dévotion cette fougue qui lui était naturelle, si bien que, au rapport du gouverneur, « toutes les fois qu’elle fait ses dévotions, elle les fait avec tant de zèle et de ferveur qu’elle en est malade » pour quelque temps.
Au printemps de 1673, Hortense reçut la visite de sa sœur Marie qui se fixa à Turin sous la haute protection du prince de Savoie, très dévoué pour sa personne, en attendant dese retirer dans les Flandres puis en Espagne. Royalement installée au palais ducal, Hortense y était entourée d’une petite cour formée de la noblesse et des fonctionnaires. Un de ses familiers écrit qu’au milieu de cette belle nature
montagneuse elle trouva « en elle-même par ses réflexions, dans le commerce des sçavans, par les conférences, par les livres et par ses observations ce que la cour ne donne point aux courtisans. »
Sans avoir l’élévation et la culture d’esprit de ses soeurs, la connétable Colonna et la duchesse de Bouillon, Hortense était douée d’une intelligence au dessus de la moyenne et sa nature primesautière était ouverte à tout ce qui touche l’entendement humain. Sa vie, pleine de soubresauts et d’aventures, était comme un roman qu’elle eut la pensée de raconter ; et puis la jalousie et la méchanceté n’exerçaient-elles pas leur droit venimeux contre « la vagabonde », et il était à propos de faire taire les mauvaises langues par l’exposé fidèle des événements. A Chambéry, Hortense était en relation avec l’abbé de Saint-Béal, esprit vif, lettré et nourri de science. Elle s’entendit avec lui pour la publication de ses Mémoires. On a voulu y reconnaître le travail de cet écrivain, et, défait, ils ont été publiés dans les OE uvres de Saint-Réal (t. III. édit, in-4) ; mais on n'y retrouve pas son style précis et soigné, tandis que la grâce abondante et un peu négligée, qui caractérisait souvent la tenue île la duchesse, y règne visiblement et porte à croire qu’elle-même les a dictés, laissant à l’abbé le soin de faire les retouches de forme jugées utiles, sinon nécessaires.
Hortense demeurait depuis trois ans à Chambéry, quand les événements la portèrent à se retirer au pays d’Outre-Manche. Sa nièce, la duchesse d’York, l’ayant vue en Savoie, lui montra tant d’amitié qu’Hortense résolut de l’accompagner. Le voyage, un instant différé, fut déterminé par la mort du duc de Savoie. « Le prince avait eu pour elle un sentiment commun à tous ceux qui la voyoient. 11 l’avait admirée à Turin, et cette admiration avait passé devant l’esprit de Madame de Savoye pour amour». Afin d’échapper à la jalousie de Jeanne de Nemours, devenue régente, Hortense, malgré les supplications des personnes qui lui étaient profondément attachées, résolut de partir pour l’Angleterre. Elle quitta ses chères montagnes à l’entrée de l’hiver.
Nous ne nous arrêterons pas à constater avec Mme de Sévigné qu’alors Mme de Mazarin était « avec son mari jusqu’à la dernière frénésie » (1), non plus qu’à vanter le courage que l’on prétendait nécessaire pour « un voyage si long, si difficile et si dangereux. » A la distance où nous nous trouvons, nous sommes légèrement tenté de
(lj Lettre à M"‘c de Grignan du 13 octobre 1673.
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sourire devant ces tableaux de « nations sauvages et armées, de montagnes, de forêts, de rivières à passer, de vents, de neiges et de pluyes. » Ce qui demeure hors de doute, c’est l’impression produite par la noble voyageuse. « Elle avoit l’air, l'habit et l’équipage d’une reine des Amazones: elle paroissoit également propre à charmer et à combatre ». Ces réflexions d'un admirateur d’Hortense n’ont pas, il est vrai, le même timbre que les observations d’un témoin féminin, d’après laquelle la folle duchesse se joue des coups du sort en cheminant « à cheval, en plume et en perruque avec vingt hommes à sa suite, ne parlant que de violons et de parties de chasse, enfin de tout ce qui donne du plaisir». (1). Mais le lecteur saura trouver la note juste entre les critiques amères et les louanges exagérées, en faisant la part équitable du tempérament, du milieu et des circonstances.
La duchesse passa par la Hollande. Elle ne resta « à Amsterdam que le temps qu’il faut pour voir les raretez d’une ville si singulière et si renommée; sa curiosité satisfaite, elle partit pour la Brille, où elle s’embarqua pour l’Angleterre. » Line existence aussi pleine d’imprévu et de mouvement ne pouvait manquer d’avoir sa tempête, et de premier ordre. Hortensela désirait-elle, nous l’ignorons. Toujours est-il qu’il « en vint une qui dura cinq jours, aussi furieuse que longue qui fit perdre conseil et résolution aux matelots. » La duchesse fut digne d’elle-même : le navire ne portait-il pas Hortense et sa fortune ? « Il etoit arresté qu’elle verroit l’Angleterre. Elle y aborda et se rendit à Londres en peu detems. » A propos de ce voyage au pays des horizons embrumés et des habitants d’une réserve discrète comme le soleil luimême, la malicieuse marquise de Sévigné écrivait en une lettre datée du 25 décembre 1675 : « Mme de Mazarin court les champs : on la croit en Angleterre; il n'y a, comme vous savez, ni foi, ni loi, ni prêtre ; mais, je crois qu’elle ne voudrait pas. comme dit la chanson, qu’on errent chassé le roi. »
C’est sous un aspect tout différent que la duchesse nous est représentée parla plume d’un autre maître de la langue française, qui fut le témoin enchanté des journées de la belle voyageuse. Hortense Mancini, en tout temps et en tout pays, avait vu autour d’elle une cour d’adulateurs épris de son admirable beauté, et il semble bien qu’elle n’ait rien fait pour écarter ce concert de flatteries, harmonieux
(1) Mémoires et correspondance de la marquise de Courcelles , p. 106, in- 18, Paris, Janet, 1855.
murmure qui a si parfaitement le don de plaire et d’illusionner. A Londres, elle ne tarda pas à être la reine de l’élégance et des salons. Le souverain, dit-on, voulut lui donner la place de sa favorite, la duchesse de Porstmouth, et lui attribua une pension de quatre mille livres sterling ; dès lors elle lut de tou tes les fêtes. Un des chevaliers servants les plus fidèles et les plus célèbres d’Hortense, Charles de Saint-Evrcmont, était depuis plusieurs années retiré en Angleterre, par suite d'une disgrâce encourue pour avoir attaqué la politique du cardinal Mazarin.
Fort agréable et distingué, il passait pou r u n des hommes les plus polis et les plus spirituels de son siècle. Il était lié avec les plus grands princes et les écrivains les plus illustres, et tous s’honoraient de sa compagnie partout recherchée.
D’un esprit fin, d’un naturel enjoué et d’une imagination brillante, Saint-Evremont parlait et écrivait de la façon la plus heureuse. 11 avait l’art de traiter d’une manière neuve et élevée les sujets les plus communs et les plus rebattus, La délicatesse et le relief de l’expression rivalisent avec la vigueur et la netteté de- la pensée pour donner à ses travaux un caractère bien à part de précision, d’élégance et de charme qui en font un rival tout à la fois de La Bruyère et de La Fontaine. Sous sa plume, l’antiquité revit parée des grâces d’un style éminemment français. Personne plus que lui n’eut, suivant ses expressions, « le goût des sels attiques et des urbanités romaines », qu’il sut revêtir du charme de notre langue. Saint-Evremont professait un attachement solide à la religion, et ses pensées sur ce sujet demeurent dignes des
Saint-Evremont
peint par Parmentier 1695, et gravé par Gunst (v. p. 259).
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méditations de nos contemporains; mais, en même temps, il ne dissimulait pas une certaine tendance vers la philosophie peu austère d’Epicure, prise au sens mondain. « Je me fais, disait-il, une sagesse égalementde rejetercequi me déplaît etde recevoir ce qui me contente. Je n’ai quasi jamais senti en moi-même un combat intérieur de la passion et de la raison. La passion ne s’opposoit point à ce que j’avois résolu de faire par devoir, et la raison consentoit volontiers à ce que j’avois envie de faire par un sentiment de plaisir » (1).
Le spirituel chevalier, qui s’est peint lui-même en écrivant : « Ce que l’amour a de délicat me flatte, ce qu'il a de tendre me sçail toucher, » céda à ce penchant à la fois idéal et sensible en recherchant l’affection de la duchesse de Mazarin. Ce n’est pas qu’il se fit tout à fait illusion sur les sentiments du cœurhumain. a II n’y a rien, pense-t-il, de si naturel aux belles personnes que la complaisance qu’elles ontenleur beauté; elles sont les premières à se trouver aimables et à s’aimer ». Mais il éprouvait une profonde inclination pour la duchesse et le lui manifesta en France et à l’étranger. Leur amitié, nouée sur les rives de la Seine, se poursuivit sur les bords de la Tamise. Londres remplaça Versailles, Charles II fit oublier Louis XIV, etprès d’Hortense il se consola de la belle Ninon de Lenclos. Saint-Evremont, qui fut gâté par l’opinion, ne tarissait pas d’éloges sur les charmes de la duchesse et ses œuvres sont émaillées de pièces de poésies, de lettres ou de panégyriques à la louange de « l’Hélène » du xvne siècle. Dans sa virtuosité à manier la langue, savoureuse entre toutes, il ne trouve pas d’expressions pour dire combien elle l’emporte sur toutes « les fictions » de la poésie ancienne et moderne. Tout en faisant la part des exagérations de plume inspirées par l’amitié, nous lui emprunterons parfois le tableau de l’existence de la duchesse.
A peine Hortense eut-elle mis le pied sur la terre d’Albion que ce fut comme une surprise d’admiration, puis une secrète conspiration des Anglaises qui étaient en possession de l’empire de la beauté, selon la remarque d’un contemporain, d’ailleurs tout prêt à lui décerner la pomme de ce nouveau jardin des Ilcspérides. Cette conjuration, il est vrai, fut moins à craindre que « la dernière contre les armées du roy de France», et « les confédérées durent battre en retraite ». « Après avoir gardé la chambre, moins pour se remettre des fatigues de son voyage que pour se faire faire des habits, elle parut à White-Iiall » et.
(1) Œuvres de M. de Saint- Euremont. Paris, 1697, t. III, p. 6-7.
« depuis ce jour, l'on ne lui disputa rien en public. » Bien plus, elle devint l’objet de tous les regards et les plus grandes dames copièrent sa coiffure et ses vêtements, de façon que « tout le monde l’imita et personne ne lui ressembla. » Ses réceptions, heureux mélange de liberté et de discrétion, sont, au dire du même témoin, le sujet des conversations et des curiosités de chacun. On y cause avec entrain, on y joue pour se divertir et non par appât du gain, sans « dissipation» ni « triste économie ». Hortense sert avec une grâce incomparable « tout ce qui vient de France pour les délicats, et tout ce qui vient des Indes pour les curieux ». Le goût le plus aimable règne autour d’elle. Elle « répand sur tout je ne sçai quel air aisé, je ne sçai quoi de libre et de naturel qui cache la règle. On diroitque les choses iroient d'ellesmêmes, tant l’ordre est secret et difficilement apperceu. »
Hortense touchait à la trentaine et était dans tout l’éclat de sa ravissante beauté, qui la faisait appeler « la merveille aux cheveux blonds. » Le roi Charles IL qui sentait pour elle une vive inclination, lui donna comme résidence le pavillon de Saint-James. Sa cour était formée non seulement de gentilshommes aux brillantes manières, mais d’esprits fort distingués avec lesquels elle aimait à s’entretenir. Elle n’avait pas de meilleurs moments que lorsqu’elle causait avec le poète Waller, avec le spirituel Saint-Réal, avec le théologien Juste! et avec le docte chanoine Vossius, sans parler du maître de tous, le tin et caustique Saint-Evremont.
T^a duchesse de Mazarin goûtait fort les charmes de cette existence exempte des entraves de la vie de cour. Elle en fit la peinture à sa sœur Marie-Anne, duchesse de Bouillon, et l’attira pour quelque temps en Angleterre. Mme de Bouillon, sans être aussi Belle que sa sœur, se faisait remarquer par l’expression de son visage non moins que parla finesse et la culture de son esprit. Le bonhomme La Fontaine était du nombre de ses admirateurs et se consola de son absence par une correspondance comme il savait l’écrire. « Nous commençons, dit-il en l’une de ses lettres, de murmurer contre les Anglois de ce qu’ils vous retiennent un peu trop longtemps. Je suis d’avis qu’ils vous rendent avant la fin de l’automne et qu’en échange nous leur donnions deux ou trois islcs dans l’Océan. S’il ne s’agissoit que de ma satisfaction je leur cèderois tout l’Océan même. Mais peut-être avons -nous plus de sujet de nous plaindre de vostre sœur que de l’Angleterre. On ne quitte pas Mm,î de Mazarin comme l’on voudroit. Vous êtes toutes deux
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environnées d’enchantemens, de grâce et de tout ce qui fait oublier le reste du monde fort aisément ». Lcà-dessus La Fontaine prend son luth et é voque le souvenir du Jugement de Paris, en célébrant « celle aux yeux bleus, celle aux bras blancs », sous les pas desquelles « les champs se vêtiront de roses. » 11 se répand ensuite en éloges sur la justesse et la force d'intelligence de Mme de Bouillon, capable comme César de dicter à quatre secrétaires à la fois et de discuter avec maturité sur les sujets les plus divers. Quant à lui, il songe à « ressusciter Anacréon » et il ira peut-être soumettre son oeuvre à son aristarque, si sa santé lui permet ce lointain voyage. Il aurait plaisir à visiter le souverain, animé « de véritable passion pour la gloire », et M. l’ambassadeur qu’il a vu a rue des Petits-Champs, » épris de dévotion pour la duchesse de Bouillon.
L’amitié de J^a Fontaine pour i\lme de Bouillon et celle de Saint- Evremont pour Mme de Mazarin nous ont valu une spirituelle correspondance, dans laquelle chacun d’eux fait valoir les mérites de son idole. Saint-Evremont fut chargé de répondre à la première épître du fabuliste. 11 commence par décocher une malice en disant à La Fontaine : « Si vous estiez aussi touché du mérite de Mme de Bouillon que nous en sommes charmés, vous l’auriez accompagnée en Angleterre », où vos ouvrages font les délices. des dames. Après une discrète allusion au souverain :
Ce sont des dieux vivants que j’adore en silence,
il vante les grâces que Mme de Bouillon répand « sur tout ce qu’elle fait, sur tout ce qu’elle dit », n’ayant « pas moins d’acquis que de naturel, de sçavoir que d’agrément ». Dans les conversations, elle apporte de l’esprit, de l’entrain, « une raison animée qui paroit de la passion aux connaisseurs médiocres, et que les délicats même auroient de la peine à distinguer de la colère dans une personne moins aimable. » Pour ce qui est d’Hortense, il convie le « grand poêle » à se mettre en frais d’imagination, avec la certitude de ne pouvoir trouver « rien d’égal à ses moindres beautéz. » Dans son élan, il adresse un appel aux belles dames des bords de la Seine, et leur dit :
Empcchcz-la de revenir en France,
Par tous moyens traversez son retour.
Jeunes beautez, tremblez au nom d’ÏIorlense.
Si la mort d’un époux la rend à votre Cour,
Vous ne soutiendrez pas un moment sa présence,
Saint-Evremont fait ensuite des vœux pour son ami, « nouvel Orphée » qui par sa bonté et par « la beauté du génie » est « un arbitre délicat des plaisirs les plus doux. » Puis, tout naturellement, il ferme sa lettre par une tirade sur « le plus parfait modelle de la beauté ».
La Fontaine répliqua, lui aussi, par un agréable mélange de prose et de poésie. Hélas! il a son rhumatisme, « invention du diable », et les Muses lui ont « dit adieu jusqu’au printemps. » En correspondant courtois, il se défend de mériter ces éloges « glorieux et bien doux », et proclame que Saint-Evremont est pour lui un maître et un modèle dont il a profité, ainsi que de Marot et de « maître François », autrement dit Rabelais. On l'a convié à chanter les grâces de Mrae de Mazarin, lui « que l'on a cru jusqu'ici ne sçavoir représenter que des animaux ». Comment, écrit-il au chef de ses dévots, célébrer dignement « la grâce, la beauté, l’esprit, les qualitéz du cœur » de l’Héroïne qui « rend nos deux peuples rivaux !' »
En ce duel de traits d’esprit et de sympathie, La Fontaine s’en tira, comme toujours, avec la finesse à part qui le caractérisait. « Puisque vous voudriez, écrivait-il à Saint-Evremont, que la gloire de Mme de Mazarin remplît tout l'univers, et que je voudrois que celle de Mrae de Bouillon allât au-delà, ne dormons, vous ni moi, que nous n’ayons mis à fin une si belle entreprise. Faisons-nous chevaliers de la Table Ronde. Aussi bien est-ce en Angleterre que celte chevalerie a commencé. Nous aurons deux lentes en notre équipage; et au haut de ces deux tentes, les deux portraits des divinitéz que nous adorons.
Au passage (l’un pont ou sur le bord d’un bois, INos héraults publiront ce ban à haute voix. :
« Mariane sans pair, Ilortense sans seconde,
« Veulent les cœurs de tout le monde. »
Pour ce qui le regarde, jadis La Fontaine n’eût pas hésité à partir sur-le-champ, mais, à cette heure, il attend « le retour des feuilles et celui de sa santé ». Il redoute de chercher les aventures en litière et de se voir appeler « le chevalier du Rhumatisme, nom qui, ce semble, ne convient guère à un chevalier errant. »
Cependant un coup imprévu changea ces ris en pleurs en frappant la duchesse de Mazarin. Alors qu’elle se portait le mieux en apparence, « une maladie extraordinaire » mit ses jours en danger. Son familier n’a pas manqué de nous dépeindre ses propres angoisses en présence
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des « beaux yeux languissans » et de « la pâleur du visage ». Par lui nous connaissons les personnes qui donnèrent leurs soins à la malade et nous apprenons les noms de « l’apothiquaire Harel », de Grenier, sa femme de chambre, avec « la bonne Lot » ou Mme de Burevel, et de Mme Haide, depuis comtesse de Rochester. La duchesse avait une bonne constitution, et elle se remit assez rapidement, à la grande joie de ses amis. Saint-Evremont ne fut pas le dernier à se réjouir de voir que « sa souveraine est vivante ». Il la prie ironiquement de ne pas l'accabler de ses traits quand elle ira à Clifdam, maison de campagne du duc de Buckingham, près de Windsor.
Hortense se vit plus que jamais entourée des hommages de la Cité et de la province. En juillet 1687. elle quitta Windsor pour aller à Londres avec l’ambassadeur, M. de Bonrepos. Dès lors, en sa demeure, partout la joie fait place à la tristesse. Chop lui-même, le chien à la « dent meurtrière », est devenu un mouton insouciant. Le serin « Filis » dans « sa petite cage » prend un air langoureux; la senora espagnole, sa femme de chambre, est toute négligée, ce pendant qu’une autre prie en chapelle et couvent, et Milon, l’aumônier, se promène « morne et froid » sur la terrasse. Mais Hortense devait revenir, et avec elle la douce allégresse pour tous ; Saint-Evremont profita de cette circonstance pour composer une spirituelle chanson, en manière de dialogue entre lui et l’ambassadeur. Aussi bien, « elle est partie, elle s’en est allée. » Pourquoi ce départ ?
Est-cc que son éjiou v auroit quitté la terre Pour aller plaider dans les cieux Et mettre en jugement le Maistre du tonnerre,
Afin d’estre payé du service pieux Qu’a rendu son chagrin dans une sainte guerre. Qu’il a faite aux plaisirs que l’on goûte en ces lieux
— Je vivray, dit l’époux, en dépit de l’envie. La bonne justice, aux dépens De ma femme et de mes enfans.
Me rendra des arrests tout le temps de ma vie.
Le Procès est de Droit divin.
Et l’accommodement vient de l’esprit malin.
Il est ici question du duc de Mazarin. Le moraliste, qui chez l'historien ne perd jamais ses droits, éprouve bien quelques scrupules à accepter sans réserve la piquante ironie ainsi lancée des rives de la Tamise. Du moins a-t-il le devoir de s’enquérir des causes aussi bien que des effets, cl de recueillir les impressions de l’opinion publique.
De ce côté du détroit, le duc de Mazarin promenait sa mélancolie à travers les parcs de ses domaines. Peut-être rêvait- il à quelque nouveau procès, mais il ne pouvait certainement se défendre de penser à sa femme. D'aucuns l’estimaient « le plus malheureux des hommes, après en avoir été le plus heureux ». Mais, en général, l’opinion s’apitoyait médiocrement sur sou sort. Nous trouvons l’écho de ce sentiment de sévérité pour le duc et d’indulgence pour la duchesse dans une lettre que Mme de Sévigné écrivait à sa hile, en date d’Auray le 12 août 1689.
« Nous avons, dit-elle, fait depuis trois jours le plus joli voyage du monde au Port-Louis, qui est une très belle place située comme vous savez : toujours cette belle pleine mer devant les yeux; si on les détournoit, on verroit le visage effroyable de M. de Mazarin; de tant d’autres lieux où il pouvoit commander, il a choisi celui où il n’est pas le maître, car c’est son fds, et ce lieu se trouve dans le gouvernement de M. de Chaulnes. On ne sauroit faire un bon compte de l’extravagance de cet homme ; c’est un fou, il est habillé comme un gueux; la dévotion est tout de travers dans sa tête. Nous voulûmes lui persuader de tirer sa femme d’Angleterre, où elle est en danger d’être chassée, et peut-être pervertie, et où clic est avec les ennemis du roi. Il en revient toujours à dire qu’elle vienne avec lui; avec lui, bon Dieu ! et il en faut revenir à ce que dit Saint-Evremont, elle est dispensée des règles ordinaires, et l’on voit sa justification en voyant M. de Mazarin. »
La duchesse ne songeait aucunement à retourner avec son mari, mais, par instant, il semble que la vanité des choses humaines se lit sentir plus intimement à elle et qu’elle tentât d’en secouer le joug, comme si un fond traditionnel de sentiments religieux, réveillé par quelque intervention du saint abbé de la Trappe, l’eût inclinée à chercher le repos dans le calme du cloître. A cette pensée, son entourage s’effrayait et redoublait de soins et d’attentions délicates. Le vieux de Saint-Evremont prenait sa lyre et, après avoir commencé par mettre sur les lèvres d’IIortense un adieu aux « palais, habits, folle magnificence, jeu, luxe, beaux cheveux et amoureuses flammes », il finissait en protestant qu’il n’en pouvait être ainsi et qu’il « était plus aisé de mourir que de vivre sans elle. »
Et cependant il fallait bien se faire à cette idée. La forte constitution d’Hortense était consumée sourdement par un mal mystérieux. En apparence elle semblait absolument guérie des atteintes de sa der-
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nière maladie, mais en réalité elle devait à l’énergie de sa volonté de pouvoir dissimuler à son entourage la gravité de son état. L’avenir de sa fdle n’était pas sans lui causer quelque tourment et elle écrivait à cette époque : « On dit que Mme de Richelieu est débarquée à Ostende. Qu’est-ce qu’on dit d’elle à Paris ? Pourvu qu’on n’en parle plus ! » Au rapport d’un écrivain d’alors, Ilortense n’avait « pour tout domestique qu’un More, une servante et un valet. » Le mal ne tarda pas à reprendre sa marche pleine de menaces et en quelques semaines elle fut aux portes du tombeau. Sa sœur la duchesse de Bouillon et son fils le duc de la Meillcraye s’empressèrent d’accourir près d’elle et, s’il faut en croire un historien, elle rendit le dernier soupir entre leurs bras. Ce fut pour Hortense un adoucissement à sa souffrance que de sentir près d’elle ces deux êtres qu’elle aimait. Suivant le journal français le Mercure, c’est le 2 juillet 1699 qu’elle décéda « au village de Chclzea, près de Londres », et cette date a été suivie par les publicistes ; mais ce serait le 21 juin, d’après le Journal de John Evelyn. A propos de la mort d’Hortense, Saint-Simon a écrit : « La duchesse de Mazarin finit son étrange carrière en Angleterre, où elle était depuis plus de vingt-cinq ans. Sa vie a fait grand bruit dans le monde : malheureusement pour elle sa fin y répondit pleinement. » C’est à Chelsea, agréable résidence située sur les rives de la Tamise à quelques lieues de la capitale, que Ilortense avait coutume de passer les étés entourée de sa petite cour. Dans le pittoresque et la fraîcheur de cette localité, il lui semblait retrouver quelque cliose des beaux horizons de France et d’Italie, qu’elle avait tant aimés en ses jeunes années trop tôt évanouies. Un témoin de ses derniers moments a dit : « Ç’a été la plus belle femme du monde et sa beauté a conservé son éclat jusqu’au dernier moment de sa vie. Ç’a été la plus grande héritière de l’Europe; sa mauvaise fortune l’a réduite à n’avoir rien, et, magnifique sans biens, elle a vécu plus honorablement que les plus opulents ne sauraient faire. Elle est morte sérieusement avec une indifférence chrétienne pour la vie. »
Le séjour de la duchesse en Angleterre, qui fut pour elle la source de plus d’une angoisse, cul du moins cet avantage de n’êtrc pas sans fruit pour l’inlluence intellectuelle, littéraire et artistique de la France. Tandis que le roi Guillaume III d’Orange entrait dans la coalition de l’Europe contre notre pays, une sorte de puissance morale le contraignait à s’incliner devant la duchesse, qui était comme l’arbitre du goût,
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des lettres et des arts. Autour d'elle se groupa une colonie d'amis de notre généreuse nation, qui mettaient en commun leurs nobles sentiments. Devenue l’àme d’une brillante société, elle contribua puissamment à
La duchesse de Mazarin peinte par Lely, gravée par Valek en 1678.
faire aimer et à répandre notre belle langue, qui revêtait une nouvelle séduction en passant par une bouclie aussi écoutée. La France a le droit et le devoir de se rappeler que c’est à la duchesse qu'elle doit
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une partie du rayonnement, dont elle a joui naguère au-delà du détroit. A cet égard nous ne pouvons que nous associer aux louanges qui lui ont été décernées par les maîtres du Parnasse, dont la lyre éminemment française a chanté sa gloire en des vers immortels comme le génie.
La lyre ne fut pas seule, dans le concert des Muses, à célébrer la duchesse de Mazarin. Les artistes des différents pays rivalisèrent à fixer ses traits pour les contemporains et pour la postérité. En Angleterre, le célèbre peintre P. Lely fit son portrait de grande dimension; elle est représentée assise et de face, la tête agréablement encadrée dans les ondes de sa chevelure, la main gauche appuyée sur un vase à la manière antique, tandis que la droite retient le vêtement qui ne voile qu’en partie la poitrine.
Le burin, à son tour, a reproduit ce tableau, parfois avec des variantes. 11 a été gravé en in-folio par le hollandais G. Valck et c’est le portrait que nous donnons ici avec, au bas, la mention du peintre et du graveur. Une autre gravure, en manière noire, figure la duchesse sous des traits extrêmement fins et dans la même position, mais au lieu du fond de draperies avec un pilastre, on remarque des rochers avec de la verdure ; la légende porte : The Dutchess of Massarine — Lelii pinxit — R. Tomson excudit. D’autres foison l’a prise à mi-corps dans un ovale de feuilles de laurier ou dans un médaillon, avec la gorge plus ou moins décolletée et la figure plus ou moins soignée. Ces gravures in-8 gardent les -indications : Ortance Manzini duchesse de Mazarini — P. Lely pinxit — N. Vischer excudit — A. de Blois fecit ; ou bien : Ex formis Nicolai Wischer cum privileg . ordin. general. Belgii Fœdcrati — P. Stephani sculps. ; ou enfin ; L. Lely pinxit — D. Cosler seul.
C’est en l’année 1678 que le hollandais Valck grava sa belle planche : la duchesse approchait alors de la quarantaine. La France, on le devine, ne demeura pas en retard pour payer son tribut d’admiration à la belle Hortense. On possède notamment un buste dans un ovale avec la signature: P. Lombart sculpsit, Parisiis, 1669, et ce quatrain :
Telle est la charmante duchesse Dont la gloire obscurcit tous les siècles passez Et que tous les suivans admireront sans cesse Sans pouvoir jamais l'admirer assez.
A la nouvelle de son décès, les artistes reprirent leur burin et tentèrent, parfois sans succès, de reproduire ses traits. Ainsi en est-il du
buste au-dessous duquel ou lit : « Hortense Mancini duchesse de Mazarin, née à Rome, morte à Chelsey en Angleterre le 2 juillet 1699 — Peint par Leris — à Paris chez Dumont rue Saint-Martin. » Le socle porte les vers suivants :
Fuyant loin de la France un fâcheux hymen Dans Londres elle voit changer son destin.
Elle y fut libre, elle y fleurit Et ce qui rend son nom pour toujours mémorable Saint-Evremond, cet auteur admirable,
Célébra ses vertus, ses grâces, son esprit.
Moraine.
A la série, dans laquelle Hortense paraît en cheveux, il faut ajouter celle où elle est coiffée d’un turban à la façon orientale. Au bas du buste de l’une de ces estampes, on lit : Ferdinand pinxil — Et. Fessard scalp., ainsi qu’une légende historique analogue à celle du portrait précédent, c’est-à-dire avec une fausse indication de la date de la mort .
Nous n’avons pas à porter ici sur la duchesse de Mazarin un jugement détaillé que nous nous proposons de donner un jour dans une histoire d’Hortense Mancini, et nous nous bornerons à quelques observations. Dans l’exaltation de sa nature aigrie, Hortense répétait la boutade de la Fronde : « Pas de Mazarin ! » Dans l’austère sincérité d’une appréciation impartiale nous ajouterions sans doute en regard : « Pas de Sainl-Evremont ! » L’un et l’autre, celui-là dans la rancœur d’un abandonné, et celui-ci dans l’enthousiasme d’un familier, nous font certainement entendre des paroles qui ne sauraient être absolument ratifiées par l’histoire. Bussy-Rabutin a pu dire quelque part avec l’àpreté qu’on lui sait : « Quand je fais réflexion sur la postérité de ces deux grands cardinaux de Richelieu et de Mazarin, je trouve qu’il semble que Dieu ait pris un soin particulier de rendre leur mémoire ridicule par toutes les sottises qu’il fait faire à ses héritiers. » Mais l’historien ne s’en lient pas à ces appréciations sommaires ; il a le devoir de rechercher les effets dans leurs causes et de remonter des événements à leur principe.
D’une famille originaire de l’ardente Sicile àu ciel et au volcan de feu, Hortense, amenée tout enfant des bords du Tibre aux rives de la Seine, fut ainsi privée des sages conseils de son père et de sa mère. Elevée dans une cour mondaine et légère au milieu de gentilshommes qui ne cherchaient qu'à flatter sa vanité, elle s’habitua à voir tout
LA DUCHESSE DE MAZARIN
s’incliner devant ses moindres caprices. Le cardinal Mazarin, en oncle avide de richesses et en homme d’Etat rêvant de combinaisons politiques, sans consulter, bien entendu, la principale intéressée, octroya Hortense, âgée de dix-huit ans, au grand maître de l’artillerie qui n’avait pas ce qu’il fallait pour fixer cette nature passionnée. En la circonstance, que ne suivit-on plutôt les avis autorisés du maréchal, père du fiancé, qui jugeait son fils incapable de « porter une pareille fortune! » Le caractère indépendant de la jeune duchesse, dont la beauté attirait tous les regards, ne tarda pas à se heurter contre l’esprit étroit, la volonté tyrannique et l’humeur jalouse de Mazarin, et dès lors, devant la main de fer du grand maître de l’artillerie qui prétendait la garder en « prison », soit dans sa chambre, soit dans un couvent, Hortense en appela à la justice de son pays et à l'opinion publique, et elle se réfugia à l’étranger.
Nous n’oserions soutenir que cette séparation et cette existence soient la solution la plus conforme aux lois supérieures de la morale chrétienne, et que la duchesse, n’eut pas eu plus de mérite à faire de nécessité vertu et à s’accommoder de l’existence contrainte que son mari entendait lui imposer. Mais, le moyen de ployer sous le joug certaines natures d’une fière indépendance et d'une indomptable ardeur, mieux faites pour les chevauchées de l’amazone que pour les mièvreries des salons : et Hortense avait ce tempérament difficile à maîtriser.
L’histoire, qui ne doit être ni un pamphlet ni un dithyrambe, mais la résurrection d’un passé enseveli dans le linceul du temps, n’a garde de s’inspirer aux sources passionnelles qui altèrent la vérité. Elle n’ose suivre les amis dévoués d’IIortense, quand ils proclament avec son frère que belle comme Vénus elle fut « chaste comme Lucrèce, » et avec Saint-Evremont, qu’elle fut d’une vertu inflexible unissant à « la beauté de l’ancienne Grèce une vertu de l’ancienne Rome. » Mais elle n’a garde aussi d’écouter ses ennemis qui, se fondant sur des racontars suspects, nous l’ont dépeinte sous les couleurs sombres d’une femme sans dignité, livrée aux plaisirs des sens, du jeu et de la bonne chère. Sans doute sa vie errante, son caractère ardent et sa merveilleuse beauté attirèrent auprès d’elle un essaim de gentilshommes et de princes, ce qui portait La Fontaine à chanter : « Mazarin, des Amours déesse tutélaire », et aussi ce qui fui l’occasion de plus d’une rencontre fâcheuse entre rivaux ; mais, si sa dignité connut quelques défaillances, du moins son existence ballottée par l’orage des
événements, loin de susciter la réprobation réservée aux grandes coupables, mérite que l'on fasse la part des qualités, des vocations et des dons précieux que la nature avait, déposés en elle et qui ne trouvaient pas un milieu favorable à leur épanouissement normal. En tout cas, ce n'est pas au duc de Mazarin qu’il appartient de lui jeter la première pierre, pour employer une expression biblique.
Nous avons vu s’éteindre sur la terre étrangère, sous des apparences de satisfaction, mais en réalité dans la mélancolie d’une existence douloureusement arrachée de sa tige, celle dont une gazette du temps écrivait que « sa beauté et son esprit faisaient grand bruit à la cour quand elle épousa le duc de la Meilleraye, le 28 février 1661 ».
Le seigneur de Véretz ne put se défendre d’éprouver un sentiment de tristesse à cette nouvelle inattendue et nous ne doutons pas qu 'autour de lui tous n’aient ressenti quelque émotion au souvenir de la prestigieuse duchesse, dont la beauté avait excité une si vive admiration parmi la société de Touraine. Le grand maître donna l’ordre de ramener d’Outre-Manche la dépouille mortelle de la duchesse qu’il eut l’étrange idée de transformer en une sorte de funèbre compagne de voyage, comme pour se venger après sa mort de l’abandon où elle l’avait laissé durant sa vie. Cette dernière excentricité de la part du grand maître est comme le couronnement des autres. « Je ne pouvois, dit Ilortensc dans ses Mémoires, parler à un domestique qu’il ne fut chassé le lendemain. Je ne recevois pas deux visites de suite d’un même homme, qu’on ne lui fit défendre la maison. Si je témoignois quelque inclination pour une de mes filles, on me l’ôtait aussitôt. Si je demandois un carrosse, il défendoit en riant qu’on y mit les chevaux et plaisantoit avec moi sur cette défense. » Pour le coup le duc était absolument maître de conduire sa femme à son gré, et elle n’avait plus le choix du carrosse pour ses restes mortels sur lesquels, nous voulons l’espérer, sans en être bien sûr, l’insensé fit au moins trêve de plaisanterie.
Les circonstances de ces derniers temps nous ont été transmises par un écrivain nullement suspect de sévérité pour le grand maître de f artillerie. A l’annonce de la situation désespérée, « Mine de Bouillon et ce que Mme de Mazarin avoit ici de plus proche partirent pour l’aller trouver, la trouvèrent morte en arrivant à Douvres et revinrent tout court. M. Mazarin, depuis si longtemps séparé d’elle et sans aucun commerce, fit rapporter son corps et le promena près d’un an avec lui
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de terre en terre. Il le déposa un temps à Notre-Dame de Liesse où les bonnes gens la prioient comme une sainte en y faisant toucher leurs chapelets. A la fin il l’envoya enterrer avec son fameux oncle, en l’église du collège des Quatre-Nations à Paris » (1). Le même auteur ajoute qu'en cette année-là mourut également le duc de Montbazon, Charles de Rohan, dont le père était Louis de Rohan, duc de Montbazon, prince de Guémené et tils de la célèbre duchesse qle Chevreuse, et la mère, Anne de Rohan, princesse de Guémené. Depuis bien des années, son état dément le faisait garder dans une abbaye des faubourgs de Liège, où il décéda.
L’ami le plus fidèle d’Hortense Mancini, Charles de Saint-Evremont, continua de résider en Angleterre où il vécut jusqu’à plus de quatrevingt-dix ans. Il mourut à Londres au mois de septembre 1703 et reçut la sépulture dans la superbe église de Westminster. Le tombeau, que ses amis érigèrent à sa mémoire, se voit dans la chapelle dite « des poètes ». Il est encastré dans le mur et comprend un buste de marbre du défunt, au dessous duquel un élégant compartiment renferme une inscription funéraire gravée sur marbre en lettres capitales (2).
« Ut pictura poesis », a dit le législateur antique du Parnasse. Les lettres et les arts étant frères et sœurs, issus de la même souche, se sont tout naturellement prêté un mutuel appui. Le talent si fin de Saint Evremont, ou Saint-Evremond, — on trouve les deux manières — n’a pu manquer d’éveiller l’inspiration du pinceau et du burin. Son portrait fut exécuté en Angleterre par M. Parmentier à plusieurs reprises, notamment au cours des années 1691, 1695 et 1700. Charles de Saint-Denis (il était originaire de Saint-Denis-le Guast non loin de Coutances) a été gravé, d’ordinaire d’après Parmentier, par les meilleurs artistes de son temps. C’est d’abord P A. Gunst, dont nous reproduisons l’œuvre et sur le socle de laquelle, entre les noms du peintre et du graveur, on remarque : B. Artaud de lin. ; cette
(IJ Mémoires de Saint- Simon, i. II, p. 293.
(2) La légende est ainsi conçue :
Carolus ‘de St-Denis, Dns de St-Evremont | Nobilis gencre in Normannia ortus | A prima juventùte | Militiæ nomen dédit | Et per varia munera ! Ad castrorum Marescalli gradum evectus | Condteo Turennio | Aliisque Claris belli ducibus | Fidein suam et fortitudinem \ Non semel probavit | Relicta patria Ilollandiam | Dcimle a Carolo II accitus Angliam | Ycnit | Pliilosophiam et humaniores litteras | Féliciter excoluit | Gallieam linguam | Cum soluta tum numeris astricta oratione | Expolivit adornavit locupletavit | Apud potent. Anglic reges benevolentiain et favorem j Apud regni proeeres gratiam et familiaritatem | Apud omnes laudem et applausuin | Meruit | Nonaginta annis major | Obiit IX. septembris MDCC11I.
Dans un médaillon à la partie inférieure on lit :
Viro clarissi mo | Inter præstantiores | QEvi sui scriplores | Semper memorando | Am ici mœrentes. P. P.
(Inscription relevée à Londres par notre ami M. fionnandel.)
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superbe estampe fut reprise en 1700. Les traits clu chevalier furent reproduits également par les graveurs J. B. Scotlin le jeune, B. Picart et Desrochers.
En ces divers portraits l’on voit à Saint-Evremont une loupe à la naissance du nez; elle disparut, soit réalité soit plutôt délicate flatterie, sous le burin de Martin Lépicié et d’Edelinck ; le travail de ce dernier porte l’indication : « ætatis 85 ». Enfin deux ans après sa mort, le brillant écrivain fut gravé par Baudran en une belle planche in-folio, sur le socle de laquelle il y a : « Charles Marquetel de Saint-Denis, cher seigneur | de St-Evremond . mort à Londres le 9 septembre | 1703 âgé de 92 ans et enterré dans l’abaye de | Westminster auprès des scavans Casaubon, Candcm, etc. » Au-dessous on lit : « Peint à Londres en 1691 et se vend à Paris chez Mortain sur le pont Nostre- Dame ».
La carrière du gentilhomme a été fixée à grands traits et d’une façon sincère par un écrivain du siècle de Louis XIV, qui fui bien en mesure de l’apprécier. En 1703, mourut « Saint-Evremond, si connu par son esprit, par ses ouvrages et par son constant amour pour Mme qe Mazarin, qui acheva de le fixer en Angleterre jusqu’à l'extrême vieillesse dans laquelle il y finit ses jours. Sa disgrâce l’avait conduit aux Pyrénées. Il él ait ami particulier du duc de Créqui ; il lui en écrivit une lettre de détails qui lui développa les replis du cœur du cardinal de Mazarin. L’esprit et les grâces qui sont répandus dans cette lettre en rendent encore les raisonnements plus forts et plus fréquents. Les ministres à qui elle fut portée, craignirent un si judicieux censeur. Ils piquèrent le roi sur la jalousie du gouvernement et sur ses sentiments d’estime et d’amitié pour la mémoire encore récente de son premier ministre. 11 entra en colère et fit chercher Saint-Evremond partout qui, averti à temps par ses amis, se cacha si bien qu’on ne put le trouver. Las enfin d’errer de lieu en lieu et de ne trouver de sûreté nulle part, il se sauva en Angleterre où il fut bientôt recherché par tout ce qu’il y avait de plus considérable en esprit, en naissanceet en places. Il employa longtemps ses amis pour obtenir son pardon ; la permission de revenir en France lui fut constamment refusée. Elle lui fut offerte vingt ou vingt-cinq ans après, lorsqu’il n’y songeoit, plus. Il avoit eu le temps de se naturaliser à Londres ; il éloit fou de Mrae de Mazarin, il ne se soucioitplus de sa patrie; il ne jugea pas à propos de changer de vie, de société et de climat à soixante-douze ans. Il y vécut encore une vingtaine d’années en philosophe et y mourut de même avec sa tête
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entière et une grande santé, et recherché jusqu’à la fin comme il l’avoit été toute sa vie. » (1)
Et maintenant nous devons rétrograder de quelques années. Afin de ne pas fragmenter la carrière si émouvante de la duchesse de Mazarin, nous avons dû renvoyer toute une série de faits qui se rapportent plus directement à l’histoire de Véretz. Après avoir assisté au dernier soupir d’Hortense, nous revenons à ce qui touche son mari et le château des bords du Cher.
Le duc de Mazarin ne fut pas contrarié seulement du côté de sa femme. Sa fille Marie-Charlotte lui causa de la tristesse par suite de son mariage, dont le point de départ fut quelque peu romanesque. Si nous recourons encore une fois à Mme de Sévigné, elle nous apprendra une intéressante nouvelle dans une lettre du 23 décembre 1G82. « M le marquis de Richelieu, écrit-elle, a enlevé Mlle de Mazarin de Sainte- Marie de Chaillot. Elle court avec son amant qui, je crois, est son mari pendant queM. de Mazarin va consulter à Grenoble, à la Trappe, et à Angers s’il doit marier sa fille. Le moyen de ne pas perdre patience avec un tel fou? Cependant, quoique tous les parents assistent au mariage, le Mazarin ne laisse pas de pousser les informations. » De quel Richelieu s’agit-il ici et quel est ce chevalier par qui le duc prétend sceller une seconde fois l'alliance entre les familles des deux célèbres cardinaux-ministres ? On saitqu’une sœur du cardinal de Richelieu, Françoise, mariée à René de Wignerod ou Yignerot, eut un fils François qui fut père, entre autres enfants, de Jean Amador, marquis de Richelieu et lieutenant général des armées royales. De ce dernier sortit Louis-Armand, marquis de Richelieu et premier duc d’ Aiguillon. Ce n’est que plus tard que le marquis de Richelieu prit le titre de duc d’Aiguillon, sous lequel nous le retrouverons. La nièce bien connue du cardinal de Richelieu, Mme d’Aiguillon, sœur de François dont il vient d'être question, avait transmis le duché à sa nièce Marie-Thérèse de Richelieu, dite d/lle d'Agénois, « mélange de grand monde et de retraite ». Celle-ci morte, célibataire, le légua à son neveu, le marquis de Richelieu, qui nous occupe. En attendant, le gentilhomme d’allures entreprenantes prétendit à la main de l'aînée des demoiselles de Mazarin et l’obtint à la façon de Roméo. Les fiancés allèrent abriter leur union près delà frontière. Durant deux années le duc de Mazarin refusa
(1) Mémoires de Saint-Simon, t. IV, p. 181.
absolument de leur pardonner. Enfin sur les conseils de ses amis, en particulier de l'abbé de Rancé, en qui il avait une grande confiance, il consentit à se relâcher de sa rigueur. Il promit d'oublier et donna cent mille francs au marquis avec le gouvernement de la Fère, à la condition qu’aussitôt leur rentrée en France, on procéderait une seconde fois à la célébration du mariage.
Moins romanesque fut l'existence de Paul-Jules, qu’IIortense Mancini avait mis au monde le 25 janvier 1 6 6 G . Il avait avec sa mère une grande ressemblance de visage, ce qui sans doute ne va pas sans quelque analogie de caractère et d’inclination. De bonne heure il fut entouré des sympathies empressées des membres de sa famille
et des gentilshommes des plus hautes maisons. Il n’avait pas encore atteint quinze printemps lorsque son portrait lutexécuté par le brillant peintre Bon de Boulogne, dit « l’aîné ». De son burin lumineux Gantrel s'empressa de le graver en 1679, dans un ovale in-folio avec la légende : M. de la Meilleraye, due et pair de France, et la mention : Bon de Boulogne pinxit — Stephanus Gantrel sculp.
1679 — offerebat Joannes Le Goué.
1679. Au-dessous sont les armoiries du jeune homme et aux angles des médaillons allégoriques dans lesquels se voit une aigle. A la partie supérieure , c’est l’aigle volant vers le soleil, avec la devise : « Et spe fulminis ardet » : et l'aigle dans les airs, avec celte autre : « Nec me labor iste gravabit. » A la partie inférieure, Faiglesur un rocher est entourée de la maxime : « Aul sole aul fulmine », tandis que ailleurs prenant son essor avec un autre oiseau elle a pour légende prophétique : « Quemcumque præcedes ».
Le jeune homme, à la figure agréable encadrée dans une ondoyante toison de cheveux et revêtu de la cuirasse, avait un air de noble assurance qui allait bien à ses aptitudes aussi bien qu à son origine. Ce dût être pour la duchesse sa mère, alors au-delà du détroit, une très douce satisfaction que de pouvoir contempler les traits de son
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fils, clans lesquels elle voyait avec joie revivre sa propre physionomie sous les auspices les plus flatteurs.
On sait qu’au mois de décembre 168o, Paul de Mazarin épousa Félicie-Charlotte-Armande de Durfort, fille du connétable de Duras. Le mariage du jeune Mazarin fut célébré, selon l’usage, au domicile de sa fiancée et non pas à Yéretz. Le duc son père lui octroya le grand bailliage de Hagueneau avec cent mille livres de meubles. En outre, Paul-Jules de Mazarin fut gouverneur de Port-Louis, de Blavet, d’Hennebon et de Quimperlé. Il mourut en 1731, précédé dans la tombe d’une année par sa femme.
Après avoir salué les fiançailles et indiqué la carrière du duc de La Meilleraye, nous revenons définitivement sur les bords du Cher. A cette époque nous sommes témoins, au château, de la cérémonie nuptiale d’un officier de la maison. Au mois de juin 1684, il est fait mention de « Olivier Marquand, jardinier de Monseigneur le duc Mazarin ». Le 21 mai de l’année suivante, nous assistons, dans l’église de Yéretz, au mariage de Honorat-Olivier Marquand, « fleuriste de M"r le duc Mazarin, fils du sieur Louis Marquand', aussi fleuriste, et de Michelle Canivet », avec « lionneste Anne fille de deffunct honorable Pierre Peschot, sieur de la Guerinière, et deffuncte Marie Tralian ». Parmi les témoins figure Antoine Marquand « fleuriste de M^r le duc de Mazarin, demeurant à La Meilleraye ». L’union fut couronnée d’heureux fruits et nous voyons, en 1686, une fille Anne, et, l’année suivante, une seconde fille Marie à Olivier Marquand « orangiste de Mer le duc Mazarin».
Sans nous arrêter à relever le décès du jardinier Pierre Toureau (1687), nous mentionnerons parmi les hôtes du château, vers cette époque, dame Claude de Villelongue, femme de l’écuyer Joseph Paillau, sieur de Rysaucourt. Le 30 juin 1688, la petite fille de Pierre Le Tourneur, m° cordonnier, recevait le nom d’Hortense du duc de Mazarin, « baron de Véretz », et de « Madame Claude de Villelongue de llisaucourt ». Aux mois d’août et d’octobre, en l’absence du curé, des baptêmes sont faits « en cas de nécessité », par un prêtre « docteur en théologie de la faculté de Paris », nommé Louis Revert. Le fermier général de la terre de Véretz, Jacques Rouillé, ayant eu une fille de sa femme Marie Gaucher, l’enfant fut tenue sur les fonts et appelée Charlotte par « Armand-Charles de Mazarin duc et pair de France, chevalier des ordres du roy », de concert avec Françoise Drugeon ; c’était à l’automne de 1690.
De nos jours, plus qu’en aucun temps, l’on aime avoir les personnages de près, à les suivre dans leurs moindres actions, à les approcher dans leur home , à les accompagner en voyage, en un mot, à vivre de leur vie intime. Limitée aux circonstances de nature à jeter quelque lumière sur les caractères et les mœurs des personnes dont on évoque l’histoire, cette tendance n’a rien que de légitime : les petites causes sont parfois le principe des grands effets et les résolutions les plus extraordinaires trouvent souvent leur source et leur explication dans le régime, le milieu et les habitudes. L'historien a le droit absolu, bien plus, le devoir rigoureux de faire appel à tous les éléments d’information susceptibles de lui fournir quelque rayon de lumière pour guider ses pas et éclairer la religion du lecteur.
Le duc de Mazarin était un homme très rangé, qui veillait à ce qu’on ne fît pas de dépenses inutiles et à ce que les comptes de sa maison fussent bien en règle. Sa vigilance se portait non seulement sur l’administration de ses vastes domaines, mais elle s’étendait aux moindres détails du budget de son hôtel. Chaque mois, il vérifiait les comptes de son office, et arrêtait les dépenses ordinaires et extraordinaires, dont la balance était revêtue de sa signature. Nous ne possédons qu’une partie de cette comptabilité, qui va de 1690 à 1698 avec des lacunes, mais elle suffit à nous donner une idée bien exacte des mœurs privées etdes habitudes domestiques d’Armand, depuis dix ans unique seigneur de Yéretz. Nous y puiserons les indications utiles en renvoyant aux pièces annexes les renseignements plus détaillés que nous avons extraits de ces registres.
C’est à l’automne de l’année 1690. Le duc est à Paris dans son hôtel rue Yieille-du-Temple. La duchesse l’a quitté depuis de longues années et sa maison conserve encore quelque chose de la mélancolie causée par ce départ. La salle à manger et l'office semblent garder quelque empreinte de la vague tristesse qui, à certains jours, remplit l’âme du maître et des domestiques. Si nous y jetons un regard discret ou indiscret — l’historien à l’instar du peintre a de ces indiscrétions — nous y observons de suite les goûts particuliers du duc et les habitudes de son train de maison. La table est servie d’ordinaire de viande de boucherie, de bœuf et de langues de mouton, avec des œufs, du lait, des artichauts, des choux-fleurs, des champignons et de la salade. Quant au « fruit », comme on disait alors, il comprenait « pesches, prunes, poires, oranges, pommes et sernaux », avec « fleurs et feuil lages » ainsi que « la glace ». La dépense totale d’une journée — par
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exemple celle du jeudi ter septembre — s’élevait à 40 livres 5 sols 10 deniers. Les jours maigres, la table était garnie de « poissons, aricots verts et écossez, de choux-fleurs, de cardes, de concombres », j’allais oublier les œufs, dont on consomme « deux cens à 44 sols le cent, et 6 œufs frais. »
En voyage, la nourriture du duc est naturellement plus frugale et s’accommode aux circonstances. La période des vendanges et les délicieuses journées que la Touraine tient en réserve pour ses hôtes, à l’arrière-saison, appellent le duc sur les rives du Cher. Tandis qu’il est dans son carrosse nous montons, s’il vous plaît, l'un des chevaux de son escorte et nous l’accompagnons, en observateur enchanté de faire pareille excursion à l’époque de Louis XIV. La grande route de Paris à Bordeaux, bien entretenue, offre un parcours facile qui permet de franchir les distances, non pas certes avec la rapidité du char de feu et de l’automobile, mais sans encombre et avec une célérité satisfaisante pour des gens moins affairés que nous ne le sommes avec nos habitudes modernes.
Le duc de Mazarin quitte la capitale — et nous avec lui — le 10 septembre après le déjeuner, composé de viande de boucherie, langues de veau, cervelas et « pièces de menus ». Le soir, il dîne à La Châtre, « aux Trois Bois », et le menu, outre le pain et le vin, comprend : « la souppe, le bouilly, un carré de mouton et des esclanches, un lapin, deux pigeonneaux, une salade et le fruit. » Les quatorze chevaux, dont « dix de harnois et quatre de selle », qui forment son escorte, sont soignés de leur côté, et « les valets et servantes » reçoivent leur pourboire de sept sols, tandis que le sellier a une livre six sols pour son travail, et le maréchal, quatorze sols ; les pauvres de la localité sont gratifiés de onze sols.
La caravane couche à la Roche, à Etampes, et y déjeune le lendemain matin. La dépense pour le vin est de sept livres huit sols. Les victuailles comprennent, outre le mouton et le veau, des pigeons fricassés et rôtis, des poulets, un lapereau, des écrevisses et « le fruit ». Indépendamment des dépenses pour les chevaux, « le débris » et huit lits en ville, pour le maréchal, « le charron pour graisser le carosse et les deux surtouts, » ainsi que pour les valets et servantes, il y a quelques frais particuliers. Le duc lit donner aux pères Cordeliers une livre dix sols, « à la Charité du dit lieu » quinze sols, aux pauvres sept sols, et « au joueur de harpe » sept sols. On dîna à Tonry, où « M. l’aumônier » reçut une livre trois sols, et l’on coucha à Orléans, à l’hôtel
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de l' Es eu ; le duc soupa à l’ordinaire, et l’on fit, « une rôtie pour Monseigneur, au matin »
Le mercredi, la troupe s’arrêta à Saint-Laurent-des-Eaux, où elle dîna ; dans les dépenses on remarque sept sols pour « le passage de la rivière et l'avoine au cheval du comptable à Beaugency ». Le soir, elle coucha à Blois, à la Galère. Outre le menu ordinaire, composé de mouton, de pigeons, de poulardes, ainsi que les frais pour les chevaux et voitures, il y a cinq sols six deniers « pour de l’eau de vie ». La température était ardente et le comptable dut veiller au « rafraîchissement des chevaux des surtouts en passant à Escure et des personnes de la conduite. » Les voyageurs avaient suivi, une partie du jour, le cours enchanteur de la Loire. Ils arrivèrent à Amboise à l’heure à laquelle le soleil enveloppe le beau lleuve, avec ses ondes transparentes et ses îles verdoyantes, de rayons où la pourpre et l’or se fondent dans l’opale et l’améthyste pour réaliser un des panoramas les plus merveilleux de notre délicieuse France. Le duc et sa suite dînèrent « à l'Escu, au bout du pont ». En raison de la chaleur et peut-être aussi de l’état des chevaux, il fallut prendre du renfort et l’on demanda « deux chevaux de louage pour amener les surtouts à Verrets. »
Le voyage touchait à sa fin. Il ne restait plus qu'à traverser le plateau, à franchir la vallée et le lit du Cher, et l’on était au château. On débarqua avec la joie de revoir ce milieu (pie l’automne parait de tous les charmes des fleurs embaumées, des feuillages rougissants et des fruits savoureux, qui ne sont pas l’un des moindres agréments du Jardin de la France. Au dîner, la viande de boucherie fut augmentée de poulets, de pigeons « tout piquéz » et d’œufs. On but du vin du crû, bien que la cave parut alors dégarnie ; une note apprend, en effet, « qu’en arrivant à Verrets il s’est trouvé dans la cave du château deux carteaux de vin seulement appartenants à Monseigneur. » Le lendemain était vendredi ; sans parler de « sept douzaines de pain à dix sols la douzaine, » la dépense comprend <( quatorze livres de gros poisson à dix sols et quatre livres de petità quatre sols, avec du la rt, du beurre, 22 douzaines d’œufs à trois sols la douzaine. » Les dépenses du voyage s’élevaient à 263 livres 8 sols 15 deniers.
A Véretz, la nourriture ordinaire du seigneur, outre la viande de boucherie, se composait habituellement de volailles, comme dindons, chapons, poulets, « rôtis ou bouillis. » On yajoutait les fruits excellents du verger, et le lait et la crème de « la ménagerie », comme on disait, alors, c’est â-dire de la basse-cour. La dépense courante par jour varie
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entre treize et dix-huit livres. Le duc séjourna au château durant une bonne partie de l’automne et de l’hiver de l’année 1G90. En bon propriétaire, à la fin du mois il met son visa sur le registre-journal. Nous y lisons notamment de sa main : « J’ay aresté le compte général du présent moysde septembre à la somme totale de dix-sept cent soixante et douze livres 14 sols G deniers. Fait à Véretz le 3e octobre 1G90. Le duc Mazarin. »
Le grand maître de l’artillerie, qui retrouvait dans sa fille aînée la vivante image de ses traits et de son caractère, goûtait toujours quelque joie à la revoir, aussi bien que la parenté de son gendre. Il fit un voyage sur les bords duMable. Un article du journal nous apprend que le cinq octobre « M°r est parti de Verrets pour aller à Richelieu, aiant sept personnes avecques luy », et que le samedi sept « Mer est revenu de Richelieu ». Le souvenir des siens se mêlait dans sa pensée avec l’admiration pour les magnificences de cette demeure vraiment princière. Ajoutons, détail d’économie domestique, quedans le courant de ce mois, au château de Véretz. on but « sept poinçons de vin. »
L’année suivante, le duc fit de fréquents séjours sur les bords du Cher. Au mois de juillet, il fut parrain de la fille d un « maislre tailleur d'habits » et, au mois de novembre, il présenta aux fonts le fils d’un « voiturier par eauë » Il en fut de même au cours de 1693. Le duc tint sur les fonts, le 17 février, le fils d’un maître brodeur, venu de Paris, avec pour marraine Marguerite Jousset, femme d’un ancien huissier de la seigneurie, dont la fille, quelques semaines plus tard, fut marraine avec « le maistre d’hostel de M§r le duc. » A l’automne, le 6 octobre, le duc présentait à l’eau sainte le fils de son jardinier Olivier Marcand, de concert avec PerrineMassicault, femme de Jean Lemaire, sieur de la Chavonnière. Il est à remarquer que le père signe son nom a Marcand », tandis que précédemment nous l’avons vu l'écrire « Marquand ». En ce temps, en effet, l’orthographe n’était pas fixée, même pour les noms propres de personnes et de lieux, que l’on écrivait suivant les us et coutumes et non d’après une formule bien arrêtée. Le 15 novembre, Anne, fille de l’huissier Georges Terrin ou Terrein et de Françoise Deuë, eut pour parrain le seigneur de Véretz, et pour marraine Anne Philippe, femme de Emmanuel Joseph Roujon écuyer, « conseiller et secrétaire du roy, maison et couronne de France et des finances », de la paroisse Saint-Hilaire de Tours.
A l’été de 1694, parmi les hôtes du manoir se trouvait une noble
famille d’origine méridionale. Un de ses membres, un enfant arrivé au seuil de la jeunesse, n’ayant pas reçu le complément des cérémonies baptismales, on profita de sa présence au château pour les lui accorder avec la plus grande solennité et au milieu de l’assistance de la plus brillante société tourangelle. A cet égard, nous ne saurions mieux faire que de nous en rapporter à la teneur des registres. « Le 13e -de juillet 1694, y lisons-nous, Emmanuel Félix a reçu les cérémonies du baptesme, aagé d’environ seize ans, fils de Mre Agesilau François de Grossoli , comte de Flammarens et de Madame Marie Gabrielle Le Tillier son espouse, par moy curé de la paroisse de Vérelz, en l’église de la d. paroisse, aiant ci-devant esté ondoyé le 16 septembre 1678, par feu M. de Cornouaille vicaire de Sain t-Eu s tache à Paris, ainsi qu’il appert par son certificat. Son parrain a esté Mgr Armand Charles duc de Mazarin, pair de France, chevalier des ordres du roy, la marraine Madame Sophie de Banière, marquise de Dangeau, et fut présent Mre Christophe Roullin chanoine de l'église de Tours, abbé de Saint- Jean du Grais ». Il s’agit du prieuré du Grès dont les restes intéressants s’élèvent au sud de la paroisse d’Azay-sur-Cher. Tout naturellement, outre les signatures des adultes, le registre, contre l’ordinaire, porte la signature de l’enfant.
Le 1er octobre 1695, Mazarin fut parrain avec Marie Soulet, veuve du sieur de la Pidellerie. Quelques jours plus tard, le quinze, c’était
fête au manoir. Charles Petit, « maistre d’hostel de M»r le duc de Mazarin, de cette paroisse», fils du « s' Claude Petit, tailleur des Pères pénitents de Piquepuce, et de Marie Lequeue sa femme demeurant paroisse de St- Paul », épousait Marguerite Lebœuf, fille du « maistre marchand de forges » de Vérelz. D’ailleurs, tout en s’attachant à favoriser cette dernière localité, le duc ne négligeait pas de s’intéresser à ses autres domaines, lois que ceux de R illé, de Cinq-Mars et de Chargé. En 1666, il avait fondé une école à Ri lié et le prêtre (pii la dirigeait devait toucher soixante livres,
Château de Cinq-Mars, état en 1699.
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à la condition do bien s’acquitter de sa fonction et, déplus, de faire chanter un salut tous les soirs; en 1695, à Chargé, il tint sur les fonts Michel Simonet de Liancourt. Le duc jouit des charmes de Yéretz à l’automne de l’année 1697. Dans la première quinzaine de septembre, nous le voyons remplir trois fois le rôle de parrain, avec les dames Marguerite Drouin et Perrine Massicault, de Tours En octobre, un baptême fut fait par Gaspard Musqué , « prestre et aumosnier de Msrle duc de Mazarin, demeurant a son chasteau et baronnie de Véretz ». L'année suivante, les fonts baptismaux furent témoins de la présence du seigneur au cours des mois de mars, de juin et d’août; quant à l’aumônier, il fit un autre baptême au mois de septembre.
Plus tard, le 23 avril 1700, on enterra l’écuyer René Daux, sieur de Jarde, « enseigne des gardes en Alsace de M®r le duc de Mazarin, en présence de M. Garnier, escuier de M?1. » A l’été de 1701, le seigneur de Yéretz et son aumônier, G . Musqué, se trouvaient au château; le 18 juillet, on les voit assister à un mariage. Le duc s’y trouvait également au mois d’août, époque oit il présenta un enfant au baptême. Au commencement de 1702, il ligure parmi les témoins d’un mariage, en même temps que le capitaine du château, le 16 janvier et aussi à la fin du mois. Il fut parrain, les 8 et 25 décembre, la dernière fois avec DUe Marie Soulet, veuve de Joseph Boutet « secrétaire des commandements de la défunte royne. » Il remplit la même fonction dans le courant de janvier de l’année suivante, A l’hiver de 1704, le château réunissait quelques membres de la famille. Le 17 novembre, nous rencontrons « Innocent Jules de Mazarin» parmi les témoins qui assistent à un mariage.
Chaque année, le duc aimait à passer ainsi quelques semaines dans sa terre de Véretz et volontiers il acceptait d’être associé aux cérémonies religieuses si bien en harmonie avec scs goûts et ses habitudes. Le 22 août 1706, le seigneur présentait au baptême une fille du fermier
général Jacques Rouillé, en même temps que Thérèse Moisy, femme d’And ré Darsi, « conseiller du roi, receveur général des eaux et forêts, écuier et seigneur de la Gittonnière, paroisse d’Àzay.» Le 2 septembre, il fut parrain de la fille d’un serviteur avec la femme du fermier général. L’année suivante, la mort enleva Etienne Métivier, curé de Yéretz, à l’affection de ses paroissiens; il avait environ cinquante-cinq ans. C’est le 9 avril que les obsèques furent célébrées ; l’inhumation se fit dans l’église et la cérémonie fut présidée par Claude Archambault, chanoine prébende et « grand archiprêtrede Tours », assisté de Pierre Bonneau, « doyen rural » et curé de Larçay, de Julien Raymond, curé de Saint-Avertin, et d’autres prêtres venus nombreux pour donner à leur confrère un suprême témoignage de regrets et de sympathique souvenir. Mazarin était à son chàteauà l’hiverde 1708. Le 20 novembre, Pierre-Charles Boutet, seigneur de Brion, ayant eu un fils de son épouse, Marie-Berthe , l’enfant fut tenu sur les fonts par le duc et par Marie-Berthe Archambault, femme du sieur Pierre Aubry, de Tours.
A la différence du roman qui vit de fictions plus ou moins subjectives , l’histoire s’alimente aux sources dont elle ale droit et le devoir de contrôler la véracité. Une glanée dans les vieux comptes d’une maison seigneuriale, telle que Véretz.est toujours fertile en renseignements instructifs. Nous irons à traverschamps sans nous soucier de l’ordre des détails recueillis. On y voit que Mazarin était « aumosnier » à ses heures et qu’il donnait aux pauvres , soit directement, soit par l’intermédiaire du curé au moyen de blé, de pain et de « soupe ». Ainsi il leur distribuait lui-même la charité quand il se rendait « à la grand’messe à Vérelz », ou quand il allait « à la prière, à la tribune ». On voit par ce détail que Mazarin assistait quelquefois aux offices publics dans l’église paroissiale.
Le duc tenai t à ce que ses servi teurs eussent une certaine instruction élémentaire, et chargeait de ce soin un « maistre d’escolle ». Parmi les
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serviteurs on compte quatre laquais, un cocher du carrosse et un cocher du chariot, deux palefreniers, le piqueur, les gardes, plusieurs « officiers de cuisine », dont le maître d’hôtel, le « tourneur de broche » et un page. Chacunedes chambres dedomestique était pieusement munie de son « benistier ». Pour ce qui est des distractions, la chasse dans le parc était un des plus agréables passe-temps. Elle était pratiquée tout à la fois par « le plomb» et par « laglu ». Encas d’accident ou d'usure, l’orfèvre « racomode la poire à poudre de Monseigneur. » Dans une autre circonstance, illui fournit une canne qu’il « monte d’une pomme » à lui donnée, avec« un bout d’argent ». Pour l’entretien du château, on achetait habituellement à Tours les ustensiles ordinaires de ménage, et parfois le messager amenait de Bretagne « sirops de cappillaires et baril de sardines », à moins qu’il n'apportât de Paris « un four à biscuit et une seringue à maspin ». Ailleurs — nous cueillons au hasard — il est question du « louage d’un cuvier pour baigner les filles deM. de Saint-Basile », de la nourriture des « gens quiont travaillé au reposoir », des « pots de grès destinés à mettre de l’eau pour les malades », de « quinze cents broquettes pour les tableaux», de « poudre pour les cheveux de Monseigneur », de sa robe de chambre de soie, de ses livres d’heures « à fermoirs d’argent », de jeux de quilles, de dames et de billard. Par les mille petits « articles » des comptes du château, nous sommes ainsi initiés, d’une manière très réaliste et d’autant plus vraie, aux circonstances les plus intimes de l’existence du seigneur.
Leduc s’était, fait une habitude impérieuse de la vie en province et depuis de longues années ne se montrait que fort rarement dans la capitale. A propos d’une affaire survenue au duc d’Antin, à Paris, en 1711, Saint-Simon écrit : a M. Mazarin absent et toujours au troisième ciel, ne se détourna point aux affaires de la terre. Le duc de La Meilleraye, son (Ils, de vie et de moeurs si opposées, mais qui ne mettait jamais le pied à la cour, se rangea du côté de d’Antin sans qu’il sût luimême pourquoi, et s’attira la risée ». Au dire du même écrivain, « dans un procès qu’il eut avec son fds à la mort de sa femme, il fut prouvé en pleine grand’chambre qu’elle lui avoit apporté vingt huit millions >. Au demeurant, conclut notre historien. « c’étoit un assez grand et gros homme, de bonne mine, qui manquoit de l’esprit, à ce qu’il me parut une fois que je le vis chez mon père, lorsqu'il fut chevalier de l’ordre. Depuis sa retraite dans ses terres, il ne fit plus que
trois ou quatre apparitions à Paris et à la cour.où le roi le recevoit toujours avec un air d’amitié et de distinction marquée ». (1)
Cependant le duc de Mazarin avait doublé l’âge de quatre-vingt quatre ans. qui fut encore pour lui le cap des tempêtes. Sa forte constitution semblait défier les approches de la mort. Son activité s’accommodait très bien de son goût pour les voyages. Tour à tour en ses châteaux de Véretz et delà Meilleraye, il veillait avec un soin jaloux à l’administration de sa maison. Son extraordinaire manie des procès, qui le faisait ressembler au héros de la spirituelle comédie des Plaideurs , avait si bien réussi que, suivant la réflexion d'un contemporain, il entama fort son immense fortune et « vint à bout de la plupart de tant de millions. » Aux jours où dame Thémis lui était défavorable, ce qui arrivait d’ordinaire, il éprouvait le besoin de prendre sa revanche en son intérieur par une économie plus rigoureuse, et la vieillesse fortifia tout naturellement celte inclination. Les comptes delà maison portent alors plus souvent la vérification ou le « vu » du maître.
Nonobstant les précautions de toutes sortes dont Mazarin s’entourait, la maladie le frappa sans pitié. Le vieux duc fut enlevé dans sa résidence de la Meilleraye, le 9 novembre 1713. Quelques mois plus lard, comme par une sorte d’évocation posthume, les registres paroissiaux de Véretz mentionnent encore « le jardinier de M»r le duc de Mazarin », mais c'était évidemment par suite de l’habitude prise. Avec le maître de l’artillerie descendait dans la tombe l'un des grands seigneurs, qui par leur situation élevée et par leur caractère superbe représentaient bien le siècle de Louis XIV à son déclin. « Le duc de Mazarin, dit un écrivain de cette époque, mourut dans ses terres, où il s’était retiré depuis plus de trente ans. Il en avoit plus de quatre-vingts, et ce ne fut une perte pour personne, tant le travers d’esprit, porléà un certain point, pervertit les plus excellentes choses ».
(I) Mémoires de Saint-Simon. I. IX, p. 63 ; t. X, p. 277.
Au bord de l’étang de Beaulay, dans le parc.
Richelieu et Conti
lie due Ârmand~Iiouis d’Âiguillon lia princesse Elisabeth de Eonti
Elise, par son rang digne du diadème, Par ses grâces encor l’aurait, pu mériter.
Grkcourt. Visite à Véretz.
u mariage du duc de Mazarin etde Hortense Mancini était né un fils, nommé Paul-Jules. Il hérita des titres de duc de Mazarin et de La Meilleraye , ainsi que de la plupart des domaines. Ainsi que nous l’avons fait remarquer plus Iiaut.il s’unit, en 1685, à Félicité-Charlotte-Armande de Durfort et devait léguer le château de Chilly-Mazarin à son cousin Louis-Marie Gui d’Aumont, marié à Jeanne de Durfort de Duras.
La terre de Véretz échut à la famille de sa sœur Marie-Charlotte. On sait que celle-ci épousa le marquis de Richelieu à sa manière. C’était une personne d’une remarquable beauté, mais d'un carac-
tère bizarre comme celui de son père, et d’un tempérament ardent comme celui de sa mère. A cet égard, Dangeau écrivait à la date du 1er avril 1703 : « La marquise de Richelieu, qui étoit aux Angloises du faubourg Saint- Antoine a trouvé moyen de sortir en escaladant les murailles. Elle a écrit depuis sa sortie à Mme de Bouillon qu'elle alloit chercher quelque pays où elle fut moins malheureuse. » Le portrait que Saint-Simon nous a laissé de son mari n’est pas plus flatteur. « Le marquis de Richelieu, cadet du duc de Richelieu, étoit, dit-il, un homme obscur, ruiné, débauché, qui avoit été très longtemps hors du royaume pour avoir enlevé des Filles Sainte-Marie de Chaillot une fille du duc de Mazarin, qui s’est depuis rendue fameuse par les désordres et les courses de sa vie errante, belle comme le jour. G’étoit un homme enterré dans la crapule et la plus vile compagnie, quoique avec beaucoup d’esprit et qu’on ne vovoit ni ne rencontroit jamais nulle part. » Le marquis de Richelieu trouvait que sa qualité manquait de prestige et rêvait de la remplacer par celle de duc d’Aiguillon Louis XIV en souvenir des deux grands noms de Richelieu et de Mazarin se laisserait peut-être toucher par une requête. Le marquis lit un voyage à Marly et demanda au roi la permission de prendre le litre de duc et pair. A cet effet Saint-Simon nous apprend lui-même qu’il fit un rapport au chancelier, dans lequel il affirma et prouva que le droit est consommé dans la personne de la duchesse d’Aiguillon. morte en 1704, et que « le marquis de Richelieu peut être seigneur et possesseur du duché d’Aiguillon, soit comme appelé à cette substitution par Mme Combalet sa grand’tante, soit comme héritier testamentaire de Mra(' d’Aiguillon sa tante, mais qu’il ne peut jamais recueillir d’elles la dignité de duc et pair d’Aiguillon. » Le roi lui défendit donc de prendre ces titres et l’affaire traîna jusqu’en 1711, « qu’elle n’eut pas un meilleur succès », continue le chroniqueur. (1)
La capitale, ou mieux Versailles, réunissait tant de séductions pour fixer les dames et gentilshommes de haut lignage que le marquis el la marquise de Richelieu ne vinrent à Véretz que de loin en loin. Du moins, les ombrages du parc pouvaient offrir de larges envolées aux ébats des enfants qui égayèrent le foyer domestique. Le groupe était formé de trois filles, et avait pour boute-en-train un garçon en qui se personnifiait toute l’ardeur de sa race.
Ce dernier, appelé Armand-Louis, accrut l’éclat de sa maison par
11) Mémoires de Sainl-Simon , t, IV. p. 202-205.
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une alliance avec l'opulente famille de Crussol. Il demanda et obtint la main de Anne-Charlotte de Crussol ; le mariage fut célébré le 12 août 1718. « Le comte d’Agénois, fds du marquis de Richelieu, dit un contemporain, épousa Mlle de Florensac, presque aussi belle que sa mère qui était Saint-Nectaire. Son père était frère du duc d’Uzès. Ces mariés ont fait depuis du bruit dans le monde : lui par ses charmes, dont les intrigues de Mme la princesse de Conti, sœur de M. le duc, ont récompensé les longs services et très publics, de l’usurpation juridique de la dignité de duc et pair d’ Aiguillon, sans cour ni service de guerre : elle par l’art de gagner force procès, de faire une riche maison et de dominer avec empire sur les savants et les ouvrages d’esprit, qu’elle a accoutumés à ne pouvoir se passer de son attache, et les compagnies les plus recherchées à l’admirer, quoique assez souvent sans la comprendre » (1). Le domaine de Yéretz fut leur apanage et il n’cn pouvait être de plus enviable. C'est en 1717 que « M. le comte d’Agénois » apparaît pour la première fois dans les registres paroissiaux. A l'automne de 1719, le 10 septembre, un enfant fut tenu sur les fonts par « Jean Henry, homme de chambre de M. le comte d’Agénois », et par « Nicole d’Allicand, damoiselle de madame la comtesse de Lisbourg, de présent en ce lieu. »
A l’occasion, le seigneur ne négligeait pas d’étendre sa propriété par l’acquisition de terres à sa convenance. Le 29 septembre 1719, u Armand-Louis de Vignerod du Plessis de Richelieu, duc substitué d’ Aiguillon, comte d'Agénois et Condomois, prince de Portien, marquis de Montcornet, baron de Véretz et de Roulongne, seigneur prévôt de Larçay, gouverneur du château de la Fère et de la ville d’ Aiguillon » , acheta des terrains de Martin Petitbon, laboureur. Pour les lots et ventes, l’acte fut contre-signé le 2 décembre suivant : « A Courcillon, Marie-Calherine-Charlotte, comtesse de Furstenberg née comtesse de Wollenvod ». Ces droits étaient dus à cause de la seigneurie de la Bourdaisière dont la terre relevait féodalement. La même année, Armand- Louis acheta des terres, des prés et cave en roc, en la paroisse de Yéretz, de Antoine Lecreux, grammairien à Tours, et d'autres propriétaires, ainsi que de Gilles Gitton, vicaire de Véretz, et de Pierre-Charles Boutet de Briou, sieur de Beauregard. Le 24 nov. 1719, le seigneur acquit la métairie du Vieux-Moulin. Il s’engageait à payer comme prix d’acquisition 7,000 livres, dont Jean Barré, fabricant à Tours, faisait
(1) Mémoires , t. XV. p. 341.
en partie cession à Antoine Roze, conseiller, juge garde de la Monnaie. Dans la suite, il lit encore plusieurs autres « acquêts » de parcelles plus ou moins importantes (1).
L’été de l’année 1721 retint les seigneurs et leurs enfants sur les rives du Clier. Le chirurgien Laurent Truque tel ayant eu de sa femme, Thérèse David, une fille Cliarlotte-Perrine, celle-ci fut baptisée le 21 août. L'enfant fut tenue sur les fonts par « haut et puissant seigneur Marc Pierre de Voyer de Paulmy d’Argenson, intendant de la généralité de Tours », et par « haute et puissante dame Anne-Charlotte de Crussol d’Uzèz, épouse de haut et puissant seigneur Armand-Louis de Vignerod du Plessis de Richelieu, comte d'Agcnois. » L’acte est signé : « Voyer, Anne-Charlotte, le Cl° d’Agénois et Boulois. » Le 23 juillet de l'année suivante, Anne-Charlotte de Crussol fut marraine de l’enfant d’un laboureur avec « haut et puissant seigneur Louis, comte de La Mardi . » Puis, le 18 août 1723, elle présenta au baptême la petite fille d’un tonnelier avec « Msr François Blouet de Camilly, conseiller du roy, archevêque de Tours ».
Le seigneur était exact à remplir ses devoirs féodaux. A la mijuillet 1728, Armand-Louis de Vignerod rendait l’aveu à l’archevêque de Tours, Louis de Restignac, pour son domaine de Larçay, « maison seigneuriale, fief avec moyenne justice et droits qui en dépendent ». Parmi les droits attachés à la seigneurie de Véretz, on remarque ceux de la quintaine et d’un chapeau de fleurs, auxquels nous reviendrons à propos des us et coutumes.
Encore un peu, et nous saluons pour la dernière fois la fille et le gendre du trop fameux duc de Mazarin. La belle douairière de Véretz se trouvait à Dieppe quand une maladie l’emporta au mois de mai 1729. Le marquis de Richelieu suivit sa femme de près dans la tombe; il mourut à Paris au mois de novembre 1730, à l’âge de soixante-seize ans. Ces deuils rapprochés ne furent pas sans jeter un voile de tristesse sur le frais visage et le front souriant du manoir des bords du Cher. Du moins, le seigneur Armand-Louis, qui avait une prédilection marquée pour sa résidence, tout en ne négligeant aucun des devoirs qui lui incombaient vis-à-vis des siens, s’attacha à la doter sans cesse de nouveaux charmes.
« Une source de mérite pour Verret, écrit un contemporain, est le maître qui le possède. C’est à ses soins et à son génie seul que Ver-
(1) Archives d'Indre-et-Loire , E. 117.
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ret est redevable de ces embellissements qui le parent tous les jours de quelque grâce nouvelle. Sculpteur, graveur, peintre, architecte, chimiste, etc. tout à la fois, s’il a besoin de secours dans les divers
Marie-Charlotte Mazarin, marquise de Richelieu Gravure de la Bibliothèque Nationale — R. B. del. N. Bonnart.
ouvrages qu’il entreprend, ce n’est que pour l’exécution des justes et gracieux desseins qu’une imagination féconde et un goût sûr font
éclore chez luy ; ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’il ne doit tous ces avantages qu’à luy-même. Au reste, ces talens, ouvrage de l’imagination n’ont point affaibli chez lui le goût et la force du raisonnement le plus abstrait, connue les qualités de l’esprit ne servent qu’à relever les sentiments qui forment l’honnête homme, le bon comr et le solide amy. » Les travaux importants que le seigneur fit exécuter à sa maison seront décrits plus loin dans une étude spéciale
Aussi bien, le château de Véretz était alors plus que jamais le rendez-vous d’une société choisie, à laquelle le châtelain prodiguait les témoignages de la plus cordiale hospitalité. Entre tous les hôtes on remarquait un prince et une princesse du sang royal, arrière-petitsneveux de Henri IY, auxquels nous devons nous arrêter quelque temps.
Du frère du Béarnais, de Louis de Bourbon I, source des Condé, descendait Henri de Bourbon Ier, duquel naquit Henri II, prince de Condé, dont on sait l’histoire sous Louis XIII. Sur cette souche poussa une double Lige, celle des Bourbon-Condé, et celle du prince de Conti. Louis II de Bourbon, dit le grand Condé, au génie militaire si merveilleux, eut de son épouse Claire de Maillé-Brézé, nièce du cardinal de Richelieu, Henri de Bourbon-Condé 111 ; celui-ci, né en 1643, donna le jour à Louis III, prince de Condé et duc de Bourbon. Ce dernier, de son mariage avec Mademoiselle de Nantes, fdle naturelle de Louis XIV et de MIlie de Montespan, eut un garçon, dont descend la série finale des princes de Condé, qui aboutit au duc d’Engliien fusillé sur l’ordre de Napoléon Ier dans les fossés de Yincennes. Louis de Bourbon III eut également trois filles de la même union. Ce sont Marie-Anne, qui entra en religion et devint abbesse de Notre-Dame des Champs, et Henriette-Louise, dite Madame de Vermandois, qui dirigea le célèbre couvent de Beaumont-lès-Tours. Entre les deux révérendes mères abbesses se place Louise-Elisabeth de Bourbon-Condé. Elle vint au monde, le 22 novembre 1693 et sa naissance, ainsi que son éducation, fut entourée des attentions les plus délicates, qui devaient la suivre à l’occasion de son mariage et durant tout le cours de son existence.
Avant de nommer le fiancé de la charmante princesse, il convient de rechercher le lien de parenté qui d’avance les rapprochait pour une destinée glorieuse, à l’ombre du trône le plus éclatant de l’univers. Le grand Condé, avons-nous dit, avait un frère, Armand de Bourbon, prince de Conti. Celui-ci épousa Anne Martinozzi, nièce du cardinal
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Mazarin, qui fait comme vis-à-vis à sa belle-sœur, la nièce du cardinal de Richelieu, dont il a été question un peu plus haut. De leur union naquirent Louis-Armand, qui se maria à Mllc de Blois, fille de Louis XIV et de iVIme de Montespan, et Louis-François de Bourbon, prince de La Roche-sur-Yon et de Conti. En 1688, le prince Louis- François s’unit à Marie-Thérèse, fille du prince de Condé Henri III, que nous avons salué précédemment.
Un gracieux parterre d’enfants sembla tout d’abord combler de joie les parents justement fiers d’une brillante survivance, mais la mort se fit un jeu de faucher ces espérances dans leur racine. Une tige pourtant échappa au désastre, ce fut Louis-Armand de Bourbon, prince de Conti. né le 10 novembre 1695 et tenu sur les fonts du baptême par le roi et la reine d’Angleterre.
Une nouvelle alliance se préparait, sons les plus heureux auspices, entre les maisons de Condé et de Conti. Le prince Louis-Armand et la princesse Louise- Elisabeth, dès leurs plus jeunes années, avaient confondu leurs amitiés et leurs jeux sous les lambris dorés et dans les jardins fleuris du Louvre. La fiancée portait la pure et séduisante couronne de ses vingt printemps, et le fiancé comptait seulement vingtdeux ans, lorsque leur union fut consacrée solennellement.
La mère du fiancé, la princesse de Conti, tenta, il est vrai, de s’opposer à ce mariage sous le prétexte que Mnf de Bourbon « n’avait point de bien », mais Louis XIV « parla en roi et en maître » ; il déclara qu’il voulait ce mariage, aussi bien que celui de son petit-fils avec Mlle de Conti. C’est d’ailleurs qu’il s’agissait d’unir le frère et la sœur, de la famille de Bourbon, avec le frère et la sœur, de la famille de Conti, à la faveur des dispenses demandées en cour de Rome. Ainsi le souverain dut parler à la duchesse de Bourbon, moins en père qu’en maître qui veut être obéi. Un contemporain nous a laissé à cet égard des détails intéressants : « Le roi voulut que ces mariages fussent faits et consommés avanLque M.le duc et M. leprince de Conti partissent pour l’armée d’Allemagne. Il en coûta cinq cent mille livres au roi, qui donne toujours cent cinquante mille livres à chaque prince du sang qui se marie et à chaque princesse du sang cent mille livres. Les deux fiançailles se firent le samedi 8 juillet 1713, sur le soir, dans le cabinet du roi, par le cardinal de Rohan, revenu exprès de Strasbourg, où il ne l'aisoit que d’arriver. Le lendemain, le cardinal de Rohan dit la messe dans la chapelle, en présence du roi et de toute la cour, et il y maria les deux princes et les deux princesses, qui furent mis tous les quatre sous le
même pocle. Il n’y eut point de dîner ni de plaisirs ».On soupa chez le roi et « les deux noces y couchèrent ; le roi donna la chemise aux deux mariés, et Mmo la duchesse de Berry aux deux mariées. Le lendemain, ap rès dîner, le roi retourna voir les deux mariées, chacune sur son lit, où toute la cour abonda le reste de la journée » (1).
Les vœux de bonheur à l’adresse des jeunes époux furent réalisés, du moins en partie. Le 27 mars 1715, naissait un garçon, qui reçut le litre de comte de la Marche; il ne vécut que deux années, mais une consolation leur fut accordée par la naissance d’un autre garçon, venu au monde quelques jours après le décès de son frère. L’enfant, né à Paris le 13 août 1717, reçut les cérémonies du baptême dans la chapelle du château des Tuileries ; il eut pour parrain et marraine le tout jeune roi Louis XV et Madame, qui lui donnèrent le nom de Louis-François. D’un tempérament vif et ardent, il vint plus d’une fois au château de Véretz et y joua un rôle tragique que nous aurons à raconter. Nous ajouterons de suite, afin de compléter le tableau de famille, que le foyer domestique reçut d’autres enfants, dont l’un vit la Parque jalouse lui mesurer parcimonieusement le fil de ses jours; Louis-Armand, né en 1720, fut emporté à l’âge de deux ans. Celle fois encore, le vide fut comblé, et l’année 1722 dressa un autre berceau pour le petit comte d’Alais. Quatre ans plus tard, naissait Louise-Henriette, qui devait un jour épouser Louis-Philippe, duc d’Orléans.
La princesse Louise-Elisabeth de Bonrbon-Conli éprouvait une particulière sympathie pour le duc d’Aiguillon qui, de son côté, ne négligeait aucune occasion de lui témoigner son alfectueux attachement et son plus absolu dévouement. Au château de Véretz on lui avait dit, d’une façon si charmante et si engageante, qu’elle était chez elle, que la princesse le crut sans peine. Elle était heureuse de passer de longs mois, toujours trop courts pour ses amphitryons comme pour elle, au milieu de cette nature si reposante dans la fraîcheur de sa parure et dans l’infini de ses horizons à perte de vue sur les vallées du Cher et de la Loire. Son époux chéri, ayant été prématurément enlevé dans sa trente et unième année, la princesse ne pouvait trouver une plus douce consolation que sous le toit hospitalier de ses amis de Touraine et non loin de l'abbaye de sa sœur. La tristesse du deuil ne pouvait lui défendre de prendre part aux solennités religieuses et, au cours de l’été de l’année 1728, elle fut marraine d’une cloche, de
(1) Mémoires de Saint-Simon, t. X, p. 416-418.
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concert avec le seigneur de Véretz.En ouvrant les registres paroissiaux
nous y lisons : « Le 27e jour de juin a été faitte la cérémonie de la
bénédiction de notre seconde cloche par moi curé soussigné, laquelle
a été nommée Louise-Elizabeth-
Armande par son Altesse séré-
nissime très haute, très puis-
santé et très excellente princesse
Madame Louise-Elizabeth de
Bourbon, princesse de Conty, princesse du sang, et par très haut et très puissant seigneur Armand-Louis du Plessis de Richelieu, comte d’Agénois, marquis de Montcornet, seigneur de Vérets, gouverneur pour le roy des ville, parc et cliasteau de la Eère, qui ont signé le présent acte. »
Dans le calme de cette oasis de verdure, habitée par la société la plus choisie et la plus agréable, la princesse de Conti vécut heureuse des épanchements intimes qu’elle goûtait auprès de ses familiers. Elle n’était pas moins remplie de satisfaction en voyant combien ce milieu était favorable au développement de ses deux chers enfants, Louis- François et Louise-Henriette. Quelles bonnes sauteries sur les pelouses verdoyantes et émaillées de fleurs ! Cependant, un nuage vint soudain assombrir cette douce sérénité. A l’été de l’année 1730, Véretzfutle théâtre d’une de ces catastrophes terribles qui sèment l'épouvante par leur caractère à la fois imprévu et irréparable. Au nombre des hôtes les plus sympathiques du château se trouvait le P. Du Cerceau, que nous devons présenter au lecteur en raison de la situation qu’il occupait et du coup dont il fut la victime.
Jean- Antoine Du Cerceau naquit à Paris en 1670. Ses inclinations religieuses le firent entrer chez les Jésuites, et ses goûts littéraires l’appelèrent au Parnasse sans d’ailleurs qu’il en fréquentât les hautes cimes, réservées au vol hardi du génie. Au sein de la congrégation, il fit partie du groupe bien connu qui s'adonna à la culture des lettres et, par elles, à la défense de la Religion menacée par la conjuration des encyclopédistes. Le P. Du Cerceau se livra, il est vrai, à quelques travaux historiques, tels que l 'Histoire de la dernière révolution de Perse (1728), etl’ Histoire delà conspiration de Rienzi, qui fut terminée par un autre jésuite (1733) ; mais ce ne sont là que des œuvres assez médiocres, bien dignes de l’oubli dans lequel elles sont tombées.
Si le P. Du Cerceau a joui de quelque réputation, c’est grâce au
culte bien sincère qu'il professa pour la poésie. J’allais oublier de rappeler sa collaboration aux Mémoires de Trévoux en compagnie de plusieurs jésuites, parmi lesquels les tourangeaux Commire et Rapin ; mais, de ce chef encore, l’écrivain nous intéresse trop peu pour nous attarder dans la visite que nous devons rendre au disciple des Muses. Le P. Du Cerceau professait une admiration mûrement réfléchie pour 1 antiquité. Il fréquentait « l’élégant Catulle, le fier et pompeux Juvénal, le tendre et délicat Tibulle », ainsi que « Properce, Ovide et Martial » : surtout il plaçait en première ligne le spirituel Horace. Selon la tradition du temps, l’auteur s’essaya tout d’abord dans la poésie latine et publia les Car mina varia , qui renferment plus d’un vers frappé au meilleur coin.
La carrière poétique du P. Du Cerceau est intimement liée à son existence de professeur. Sa connaissance approfondie de la littérature ancienne et moderne le désignait pour une chaire de collège. Il fut servi à souhait. Les Jésuites dirigeaient alors la plupart des établissements d’enseignement secondaire, et le P. Du Cerceau professa dans les maisons de Rouen et de la Flèche. A son séjour dans cette dernière ville se rattache l’amusante pièce : Plaintes sur la lenteur du messager du Mans, et une autre sur Y Avènement heureux du même messager après un long retard, motivé sans doute par une étape « à chaque bouchon ». Ces poèmes sont marqués de plus d'un IraiL fin, mais par trop enveloppés dans de longues tirades. Sa touche est ferme et nettement dessinée, mais frise la rudesse. Jaloux de ne rien estomper et de parler franc, il confine parfois à la dureté et sa naïveté côtoie de trop près la vulgarité. Que n’a-t-il d’Horace, par lui proclamé son rêve, imité davantage le tour élégant et châtié, la forme sobre et impeccable? Au collège, il est vrai, l’on n’était pas si difficile et ses œuvres soulevaient d’unanimes applaudissements. On sait de quelle vogue les représentations scéniques jouissaient dans les institutions d’enseignement. Le talent du P. Du Cerceau, — il serait injuste de lui en contester — répondait à merveille au milieu où il s’épanouissait et ses comédies firent le tour des maisons des Jésuites, sans que de nos jours on y ait toutcà fait perdu le souvenir du poète. L'absence complète de rôles de femmes s’explique parle milieu dans lequel elles étaient représentées, et le travesti n’était pas encore entré dans les mœurs des collèges. Rappeler Y Enfant prodigue, la Défaite du solécisme, Y Ecole des Pères , les Incommodités de la grandeur, Esope au Collège et d’autres du même genre, c’est évoquer le souvenir des fêtes académiques données par les étudiants
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dans le premier tiers du xviiie siècle. La ville entière, heureuse de secouer la monotonie de l’existence provinciale, avait hâte de se rendre à ces solennités littéraires qui groupaient le clergé, l’armée, la justice et les diverses classes libérales. On en trouve la trace bien marquée jusque dans les délibérations des municipalités, ainsi que nous nous proposons de le montrer, à notre heure, pour ce qui a rapport à la Touraine.
Mais depuis longtemps l’écho des applaudissements, qui saluèrent les comédies et les drames du P. Du Cerceau, s’est évanoui et si, de nosjours, l’on est tenté de le relire quelquefois, ce n'est certes pas cette série de ses œuvres que l’on choisit. On prend de préférence le recueil des poésies diverses pour faire connaissance avec le côté piquant du talent de l’écrivain. On y rencontre des contes non sans agréable badinage comme les Pincettes, les Tisons et la Nouvelle Eve, des fables d'une lecture facile comme le Rat et le Raton , la Lionne et le Renard et le Vieux Plaideur , plus d’une épigramme, sinon d’un style harmonieux, au moins d'un trait juste et mordant, enfin des épitres alertes et piquantes, en particulier celles qui sont adressées à l’évêque d’Angers et à Mme de Mirepoix.
Chacun a ses auteurs préférés, auxquels il va suivant ses goûts, son éducation et son tempérament. Les écrivains de prédilection du P. Du Cerceau étaient, chez les anciens, Horace, et chez les modernes, Marot. Dans une de ses meilleures pièces, la Valise, il a pris soin de nous apprendre que lorsqu’il « part pour la campagne, » il ne manque pas de mettre des livres dans son sac de voyage, et toujours Horace « tient la première place ». Ce n’est pas d’ailleurs qu’il n’apprécie fort le doux Virgile, l’élégant Catulle, le fier Juvénal, le piquant Martial et le fécond Ovide ; aussi bien, ajoute-t-il.
J’étois pour Ovide à quinze ans.
Mais je suis pour Horace à trente.
Marot le charmait par son esprit ailé et son tour enjoué. Le ton badin et la fine ironie du vieux maître plaisaient singulièrement au P. Du Cerceau. Sous le vêtement quelque peu vieilli, il goûtait « je ne scai quoi de fin, de gracieux. » Sans s’attardera ce que le poète d’antan renferme d’ « un peu vaurien, » il aimait à s’inspirer de la grâce de son style, afin de pouvoir « sur de plus dignes sujets — d’un pinceau chaste en répandre les traits. »
Après avoir longtemps professé les humanités, le P. Du Cerceau
fut chargé de la formation particulière d’un enfant de la plus haute naissance. Ses qualités professionnelles, sa réputation d’hommed’honneur et d'esprit, aussi bien que son habitude du inonde le firent choisir pour instruire un prince du sang, comme on parlait alors. Son expérience lui avait fait écrire :
Le inonde a de fort grands défauts.
Ne craignez pas que je l’excuse.
Mais tel qu’il est, il nous amuse.
Aussi n’éprouva-t-il pas trop de déplaisir à la perspective de la mission qu’il allait remplir sur la « scène mobile et changeante, >> aux « mille spectacle curieux. » La scène d’ailleurs n’offrait rien que distingué à tous égards. 11 ne s’agissait rien moins que de devenir le précepteur d’un arrière-petit-neveu de Henri IV. Nous le connaissons déjà et nous avons assisté à ses ébats au château de Véretz. C’était un enfant à l’esprit vif et délié et au cœur aimant que Louis-François, auquel la mort de son père, en 1727, avait transmis le titre et les droits de prince de Conli. Mais aussi son tempérament ardent, sur lequel la douceur de la main maternelle ne devait avoir qu’une action limitée, appelait la direction d’un homme expérimenté, qui sut allier la bonté et la fermeté tout ensemble. Personne mieux que le P. Du Cerceau n’offrait les garanties utiles pour cette éducation. Sa franchise et sa résolution, unies à une bonhomie pleine d’urbanité, lui concilièrent l’estime de la princesse et de l’enfant.
Le précepteur conquit vile les sympathies par « l’air ouvert, » la « gaieté enjouée, » aussi bien que par « le calme souverain d’un esprit tranquille. » qu’il se plaisait à rappeler dans ses vers. Sans heurter de front les saillies de l’enfant et sans vouloir fatiguer sa mémoire d’exercices superflus, il s’appliqua à cultiver les heureuses qualités en émondant les défauts avec tact et prudence. Les causeries et les promenades furent de vivantes leçons de choses, à l’aide desquelles il développa progressivement l’intelligence de son élève. Quel âge charmant en effet que l'enfance et pourquoi rendre morose cette humeur gaie, sans souci comme sans passion, qui faitles vrais heureux?
Tout se passe en un tour de main :
Le soir, on se couche, on sommeille,
Sans souci pour le lendemain,
Et le lendemain on s’éveille Sans retour fâcheux sur la veille.
Le P. Du Cerceau n’avait pas assez de reproches pour les gens
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qui surmènent l’esprit de la jeunesse, l’encombrent d’études qu'il ne saurait « digérer » et qui u l’étouffent », si bien que l’on « lue hélas ! le pauvre enfant. » Sa méthode consistait à instruire son élève en le récréant. Le travail devint une distraction et le prince apprit comme en se jouant. Au cours des promenades, le précepteur enseignait le culte des auteurs classiques de la Grèce et de Home, ces « merveilleux csprils » dont on ne saurait trop imiter « la noble finesse » et les « beautés » supérieures, en négligeant bien entendu leurs défauts et leurs erreurs. C’est ainsi que l'abeille sait,
En voltigeant sur la rose vermeille.
Laisser l’épine, et du suc de la fleur
Tirer pour nous un miel plein de douceur.
A l’école des maîtres d Athènes, de Rome et de Paris, le P. Du Cerceau avait puisé le goût de la clarté et de la précision du style : le choix de l’expression lui paraissait le complément nécessaire de la sincérité de la pensée. Dès le commencement, attentif à réagir contre la décadence du goût, qui lui inspira une pièce encore pleine d’à-propos en nos jours, il s’attacha à inculquera son élève le sentiment de la pureté et de la netteté dans le langage parlé ou écrit, ainsi qu’on le pratiquait, « quand on parloit afin d’être entendu. » Combien l’on doit préférer la simplicité à cette « bigarrure » qui pousse à vouloir « du rare, du nouveau » et à se mettre « à la torture pour alambiquer un écrit » !
Car à charger trop le tableau,
On vient à gâter la peinture,
En voulant le portrait trop beau.
On fait grimacer la ligure.
Lejeune prince de Conti, sans d’ailleurs manquer de déférence à l’égard de son précepteur, montrait par ses saillies quel plaisir il goûtait à recevoir des leçons sous les ombrages d’une riante campagne. Aussi, le P. Du Cerceau savait à point orienter son esprit ouvert du côté de l’étude facile et sans contention, ainsi qu’il se l’était proposé. A l’aide des mille et un objets de la nature, « du vif éclat des couleurs — que sur l’émail brillant des fleurs — un printemps naissant nous étale », il cultivait l’esprit de l’enlant et élevait son âme. Il semait habilement dans son cœur les notions morales, les principes d’honneur, dejuslice et de charité qui sont le fil conducteur de la vie. C’est en effet l’unique moyen d’avoir des « jours filés d’or et de soie ». de
traverser sans péril la « zone torride » de la jeunesse et de parvenir à une vieillesse « telle qu’à peu d'élus le Ciel la donne. »
Le P, Du Cerceau connaissait l’empire des fables sur l’esprit des enfants et ne négligeait pas, à l’occasion, d’en réciter quelqu’une de sa composition, à l’appui de tel ou tel précepte de morale. Avec les Deux Fourmis, l’une « friande » et amie de « sucrerie », l’autre « sage » et soucieuse du « bon grain », il enseignait à placer le nécessaire avant l’agréable, à s’attacher aux biens solides plutôt qu’aux fausses apparences. Par le Singe et. le Chat, il montrait que méchanceté et railleries sont de détestables défauts et que celui-là « met tout le monde contre soi — qui fait du mal à tout le monde. » Sous les formes les plus variées le précepteur apprenait à son élève à fuir la vanité, l’oisiveté et la fausse gloire, qui font que l’homme de qualité trop souvent « s’adonise » ; il lui conseillait de se tenir en garde contre le souille dangereux de la prospérité, en veillant à ce « qu’un subit orage ne nous rejette loin du bord; » enfin il l’engageait à écarter la trompeuse flatterie pour ne donner sa confiance qu’à « l’esprit droit, sincère. » Ainsi le commandent le bon sens, la logique et l’intérêt bien entendu de la personne, de la cité et de l’Etat ;
Noble et simple dans sa pudeur, L’honnète femme à la coquette Laisse le fard et la fleurette.
Et l’ami, l’encens au flatteur.
Dans une épitre semée de traits judicieux, le poète avait naguère conseillé à un intime de s’accommoder aux circonstances en sacrifiant ses goûts, en particulier au « prince qui le chérit ; »
Et quand le cerf au bois se lance Soiez chasseur par complaisance...
Et le soir convive agréable,
Traité comme un des favoris,
Vous viendrez manger à sa table Le gibier que l’on aura pris.
A l’occasion, le P. Du Cerceau savait faire trêve à ses travaux et à sa poétique rêverie et, « plein de vigueur, léger, agile, » suivait la meute à travers bois. Le plaisir devenait un devoir lorsqu’il s’agissait de l’éducation du pri nce. Quelle joie ce fut, en effet, pour l’enfant le jour où pour la première fois on lui permit de prendre une arme à feu et de s’élancer à l’affût dans le parc, où les oiseaux chantaient dans la fouillée ! Ce jour-là, — l’on a de ces souvenances sans savoir pourquoi
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— le précepteur se rappela peut-être l’un de ses poèmes les plus spirituels. A l’évêque d’Angers qui, sur une indication heureusement inexacte, avait fait réciter des prières pour l’àme du religieux, le poète écrivait un « bien grand merci » pour ses « nombreux et beaux De prof midis ». Puis il l’engageait à garder le silence pour ne pas « réveiller chat qui dort »,
Car que sait-on ! la mort peu charitable,
Qui lors peut-être à moi ne pensait pas.
Peut, revenant tout d’un coup sur ses pas,
Se raviser.
D’ailleurs dans sa « machine » tout est en parfait état ; il a bon estomac et bonne poitrine, et « toujours son pous de même pas chemine». Rien donc ne le presse, et il est d’avis de laisser la mort « paisiblement passer son droit chemin ». Il sera toujours temps de s’y prendre et d’en venir aux « pseaumes et leçons », ajoute-t-il, «quand le cas écherra », c’est-à-dire
Dès qu’une fois de sa fatale main.
La mort viendra terminer ma carrière.
Et que garni d’un surtout de sapin.
Elle m’aura, narguant le médecin.
Tout de mon long mis dans sa gibecière.
Hélas! le P. Du Cerceau pouvait-il prévoir que cet innocent badinage aurait bientôt sa cruelle réalisation, et que la mort, chasseresse impitoyable, l’attendait auprès d’une gibecière dans un coin du parc de Veretz ? Toujours est-il qu’il en fut ainsi. Le prince, trop novice dans le maniement de son arme, atteignit mortellement son précepteur. Le P. Du Cerceau ne tarda pas à rendre le dernier soupir au milieu des larmes de tous les hôtes du château. L’enfant n’eut pas assez de regrets pour celui qu’il aimait et dont son imprudence venait de causer la mort. On s’efforça de celer la cause du décès dont le caractère violent est d’ailleurs passé sous silence dans l’acte officiel, mais la rumeur, volant de bouche en bouche, s’est fait la confidente de l’histoire.
Eu apprenant cette douloureuse nouvelle, le directeur du collège de Tours s’empressa de rendre les derniers devoirs à son confrère. La cérémonie funèbre eut lieu dans l’église de Véretz et les restes du religieux furent pieusement ensevelis sous les dalles du temple. Nous avons vainement cherché la pierre tombale qui les recouvre, tant de remaniements ont passé par là; mais, du moins, les registres mortuaires
ont conservé l’acte que nous reproduisons textuellement : « Le 5 juillet 1730, a été enterré dans l’église de celte paroisse par nous curé soussigné le révérend père Antoine Ducerseau (sic) âgé de 58 ans, prêtre de la compagnie de Jésus prefect de son altesse sérénissime très liault et très puissant seigneur monseigneur Louis de Bourbon, prince de Conly, en présence du très révérend père Jacques de Guenonville recteur du collège de la compagnie de Jésus, et de Monsieur le vicaire de cette paroisse qui ont signé avec nous. (Signé) Bolacre, de Guenonville ».
Le P. Du Cerceau laissa au château un souvenir ému que les âges n’ont pas fait s’évanouir. La princesse de Conli et son fds prolongèrent leur séjour à Vérelz, sans que nous sachions quel nouveau précepteur fut chargé de continuer l'éducation de l’enfant. L’année suivante, la mort emporta un serviteur modeste et, « le 8 aoust 1731, fut enterré dans l’église, Jean Humbert âgé d’environ 55 ans, palfrenier de son altesse sérénissime, très haute et très puissante dame Louise Elizabeth de Bourbon, princesse de Conti 3e douairière. » A cette époque, le manoir comptait sans doute parmi les hôtes le chevalier de llasilly, car nous relevons le décès de son laquais, Crespin Bertrand, originaire de « Bailleul proche Chcmay en Flandre et Hainault ». Le 29 septembre eut lieu, également dans l’église, l’inhumation du sieur Simon Lefort, « officier de la princesse ». Puis, par une de ces journées d’aulomne qui ont la délicieuse mélancolie des pays les plus enchanteurs, les cloches de Yéretz annonçaient à toute volée le mariaged’une demoiselle de la Rochefoucault avec un gentilhomme dont le nom évoque le souvenir des régions pyrénéennes. La cérémonie nuptiale fut présidée par l’archevêque de Tours et, au premier rang de l’assistance, on remarquait la princesse « Elise », comme on l’appelait familièrement.
En raison de son caractère, nous transcrivons entièrement l’acte des registres paroissiaux. « Le onziesme jour d’octobre 1731, après deux publications en la paroisse de Saint-Sulpice de Paris où il a demeuré pendant onze mois, et en celles de Varennes sous Montsoreau cl, de Beaumont les Tours, des promesses de mariage entre très haut haut et très puissant seigneur don Jean Etienne, comte de Blancs, chevalier d’honneur héréditaire au conseil souverain de Roussillon, fils de très haut et très puissant seigneur don Etienne, marquis de Blancs, chevalier d'honneur perpétuel au conseil souverainde Roussillon, et de très haute et très puissante dame dona Françoise Dumrard, ses père et mère, d’une part, et très haute et très puissante demoiselle Jeanne Françoise
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Antoinette delà Rochefoucault de Neuilly, mineure, émancipée d’âge, fille de feu très haut et très puissant seigneur Paul Louis Lhermitte de la Rochefoucault et de feue très haute et très puissante dame Jeanne- Marie Gruter, de la paroisse de Saint Jean de Beaumont les Tours, d’autre part. »
Vu les dispenses régulièrement accordées, « Nous, Louis-Jacques de Chapt de Rastignac. archevêque de Tours leur avons donné la bénédiction nuptiale en présence de son altesse sérénissime très haute et très puissante et très excellente princesse Madame Louise Elizabeth de Bourbon princesse du sang, vve de très haut très ' puissant et très excellen t prince Monseigneur Louis Armand de Bourbon, prince de Conty, prince du sang, de très haut et très puissant seigneur Charles Armand vicomte de Pons, rnestre de camp de cavalerie, de très haut et très puissant seigneur François-Paul deCraslé(P), marquis de Bourzac, mestre de camp de cavalerie et premier gentilhomme de la chambre de son altesse sérénissime monseigneur, le prince de Conty, et de très haut et très puissant seigneur Joseph Gaspard Gilbert de Chabannes prestrc docteur de Sorbonne, et de très haut et très puissant seigneur Martin du Bellay prêtre docteur en Sorbonne, abbé commendataire de l'abaïe roïale de S-Mélaine, nos grands vicaires et de plusieurs aultres témoins qui ont signé avec nous ».
Le silence de cet acte au sujet du duc d’Aiguillon insinue que le seigneur de Véretz était alors absent. Un peu plus tard, nous le voyons à son château offrant son bras à la princesse de Conti avec laquelle il fut parrain d’une cloche, due vraisemblablement à la générosité des hôtes. Le souvenir fidèle de la brillante cérémonie nous a été conservé par la parfaite simplicité du procès-verbal. « Le vingt six d’octobre 1731, lisons-nous, a été faite la bénédiction de notre seconde cloche par nous curé soussigné laquelle a été nommée Elizabeth Armande par son altesse sérénissime très haute, très puissante et très excellente princesse Madame Louise-Elizabeth de Bourbon Condé princesse de Conty, princesse du sang, et par très haut et très puissant seigneur Armand-Louis du Plessis de Richelieu duc d’Aiguillon, pair de France, comte d’Agenois et Condomois, baron de Gontaud Tournon, Monheurt et Boulogne, marquis de Montcornet, prévost de Larcé, seigneur de Verets et autres lieux, gouverneur pour le roy des ville cytadelle parc et château delà Fère. »
La princesse de Conti faisait ses délices du manoir dont elle était
elle-même l’un des plus doux charmes. A l’automne de 1737, il est question de Jean Prévost, cocher de « Madame seconde douairière de Conty ». L’année» suivante, au commencement de septembre, on enterrait son valet de pied Louis Prudhomme, âgé de 34 ans. Plus tard, le 6 juillet 1739, on voit assister à un mariage le sr Pierre Mozard, officier de la princesse de Conti, et le sr Nicolas Félix de Valigny « ambulant ». Or, nous possédons sur le séjour prolongé de la princesse mieux que des extraits de documents, certes d’une véracité à toute épreuve, mais aussi d’une certaine aridité. Ses goûts, ses occupations, ses amusements, les fêtes dont elle fut l’objet et les égards dont elle était entourée par les châtelains, nous ont été racontés en un langage aimable par un témoin des journées de la belle Elise. Ce récit, conservé manuscrit, a été retrouvé par nous dans le fonds de la bibliothèque de Tours et nous croyons être autorisé à l’attribuer au spirituel abbé Grécourt, l’un des familiers du manoir dont nous parlerons en son lieu.
« Mme la princesse de Conti, dit cet invité, est la principale source des agréments du château de Verret.
« Je ne traceroy point icy de sa figure L’aimable et riante peinture ;
Dès ses plus jeunes ans vos sens furent ravis Des attraits enchanteurs que la riche nature Avoit à son haut rang sagement assortis ;
Elise par son rang digne du diadème Par ses grâces encor l’auroit pu mériter ;
Mais j’ay d’autres dons à chanter,
Charmes plus ravissans que n’est la beauté même.
« C'est d’abord son esprit . Une pénétration prompte, une justesse exacte, une précision line, un discernement exquis, une fermeté décisive en forment les traits les plus marqués. Une imagination féconde et brillante pare avec éclat ces qualités solides, et une humeur enjouée assaisonne de scs grâces le brillant de l’imagination et la force de la raison. L’enjouement n’est même que le moindre mérite de son humeur ; cette précieuse égalité, qui chez tant d’autres n’est que le fruit de la pesanteur, se marie chez elle avec le feu, les saillies, les changemens mêmes. Toujours semblable à elle-même dans les situations semblables, son esprit agile se plie aux sujets et aux circonstances et passe, comme l'éclair, du plus riant badinage au sérieux le plus grave, pour reprendre, au sortir des affaires les plus épineuses, toute son aménité et rapporter du sein des embarras, quand d’autres objets la rappelent, les grâces légères du plus délicat enjouement.
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« Sa conversation ne peut manquer d’avoir le même tour que son
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esprit, tantôt vive et riante* tantôt solide et sérieuse, toujours assortie
aux sujets et aux personnes, toujours aisée, toujours juste, toujours gracieuse. Son langage, dont tout l’art se borne au vrai et au naturel, joint à la pureté et à l’élégance cette noble simplicité qui caractérise le discours des personnages illustres et des grands esprits. Ses sentiments ajoutent un nouvel éclat à ces qualités brillantes. Une âme élevée, généreuse, bienfaisante, un cœur tendre et compatissant pour quiconque souffre, indulgent pour les défauts des mortels, toujours égal et constant dans ses goûts ; l'amour de l'ordre et cette fermeté qui l’établit ou qui le maintient; ce courage qui l’élève au-dessus de la mollesse, de la fausse délicatesse, des soins et des amusemens de son sexe pour disputer au notre le prix de l’activité, des fatigues et de l’application, annoncent que le sang des Louis, des Condé, des héros et des maîtres de l’univers coule dans ses veines et que sur le trône elle remplacerait les Blanche et effacerait les Elizabeth. Une princesse de ce caractère doit former, pour ceux qui ont le bonheur de l’approcher, la société du monde la plus charmante. Rien en effet n'égale les douceurs (pie leur offre la sienne : sans en dépouiller la dignité, toujours inséparable de sa personne et de ses moindres actions, elle bannit, en leur faveur, les hauteurs, les réserves, les froideurs de la grandeur; elle s’étudie et à leur faire oublier et à oublier elle-même avec eux la supériorité de son rang et celle-même de son génie, plus précieuse encore et plus difficile à déposer que celle de son rang.
« Près d’elle on ne connoît ni la servile crainte Ni la fatiguante contrainte,
Ni la cérémonie et ses bizarres lois ;
La délicate bienséance,
La noble et facile aisance Seules règlent les rangs et décident des droits.
<( L'occupation de Mme la princesse de Gonty dans le salon contribue encore à en varier agréablement le spectacle. Dans un des fonds est dressé un grand métier sur lequel elle brode, et ce travail est son amusement ordinaire et presque unique.
« On la voit d’une main savante,
Nouvelle émule de Pallas,
Sur un fidèle canevas Tracer mainte image riante.
Bientôt à nos yeux éblouis,
Sous ses doigts la toile s’anime.
Chaque trait avec grâce exprime La nature et son coloris.
C’est ainsy d’un travail et brillant et solide Qu’elle fait ses délassements ;
Ainsy la sagesse préside Même à ses doux amusemens. »
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La princesse Elisabeth deContifut certainement l’une des personnalités les plus brillantes, qui eurent pour Véretz une prédilection marquée. Mais on a pu se convaincre que, de tout temps, hôtes et visiteurs se sentirent attirés vers cette gracieuse demeure et qu’ils appartenaient d’ordinaire à la classe la plus distinguée. Gentilshommes et dames de haut lignage, hommes d’Etat et d’épée, prélats, lettrés et artistes se plaisaient à goûter les délices du riant manoir, à l’ombre duquel le meilleur ton s’alliait à la plus parfaite liberté, si bien qu’après leplaisir d’y être reçu, l’on ne désirait rien tant que la satisfaction d’y revenir. Dans les pages qui précèdent, en rapprochant les diverses périodes, l’on trouvera la peinture exacte de la vie seigneuriale sur les bords du Cher. Cependant, il nous a paru utile de compléter ce que nous avons dit, en jetant comme un coup d’œil d’ensemble sur la société au château de Yéretz.
De la terrasse supérieure du parc
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Lia société à Véretz
La noble et facile aisance Seules règlent les rangs et décident des droits. (Grécourt, Visite à Véretz.)
tableau des plus dignes de tenter le pinceau d’un artiste est celui des personnages qui composaient l’aimable petite cour de Véretz. Les délices de cette résidence recevaienl un attrait sans cesse renouvelé par les agréments de la société qui y faisait un séjour plus ou moins prolongé. Nous n’avons pas à évoquer le lointain souvenir du moyen âge, durant lequel les chevaliers faisaient trêve à leurs rudes chevauchées pour venir embrasser leurs « mies », occupées derrière les sombres murs du castel à broder et à prier. L’aurore des temps modernes suspendit de fines guirlandes de sculpture aux créneaux du donjon, et recouvrit la cuirasse des preux de tuniques richement brodées. En même temps les mœurs s’adoucirent et les grandes salles du château s’égayèrent des jeux pacifiques et des douces causeries, dans
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lesquelles Apollon se trouvait mieux à l’aise que Mars, à moins que les Muses ne prissent la lyre pour chanter les lauriers cueillis par delà les frontières.
Les seigneurs de Véretz ne montrèrent pas moins d’attachement pour la religion que pour l’honneur et les arts, et de tout temps les archevêques de Tours furent les habitués du manoir. L’ancien régime nous apparaît dans le rayonnement superbe des dignités princières et aristocratiques, drapées des plus somptueux costumes, et dans l’éclat de hautes personnalités adonnées tour à tour au noble labeur des camps et aux amollissantes privautés des cours et des alcôves. Le clergé suivit, à certains égards, la loi du milieu dans lequel il se trouvait. A l’échelon inférieur de la hiérarchie ecclésiastique, le clergé paroissial vivait simple et modeste dans l’accomplissement de ses devoirs austères. Au sommet les prélats, issus d’ordinaire de souche seigneuriale, semblaient trop souvent préférer à la gravité des préceptes évangéliques le faste et la pompe d’un train de maison, où le Christ aurait eu parfois quelque peine à reconnaître de dignes successeurs. La faute en était au temps, aux mœurs, aux tendances de la nature humaine et pour beaucoup à l’oubli des règles canoniques. Les prélatines étaient souvent, hélas ! comme des fiefs grassemeht dotés que l’on distribuait aux cadets de famille, sans souci d’une vocation qui faisait défaut, non plus que des protestations de l’Eglise dont les maximes d’une souveraine sagesse étaient méconnues des intéressés. Par bonheur, il arrivait que l’habit faisait le moine, et que le prélat, une fois revêtu de son noble caractère, prenait au sérieux ses graves fonctions et s’adonnait avec dévouement à l’administration de son diocèse. D’autres fois, il avait le bon esprit de laisser à des mains expérimentées une direction à laquelle il entendait peu ou prou, et rien dans sa conduite, sa maison et ses prétentions ne venait faire échec à la bonne direction d’œuvres pies préparées ou fondées dans le lointain des âges, pour le plus grand profit des diverses classes sociales.
L’historien, il est vrai, n’hésite pas à admettre quelques circonstances atténuantes en considéra tion du bénéfice que les âges précédents ont recueilli de ces existences fastueuses. A l’ombre de la crosse épiscopale ou abbatiale, des artistes choyés ont réalisé des travaux qui feront à toujours l’admiration des siècles en même temps que l’honneur de la Patrie et de la Religion. Les prélats et abbés grands seigneurs étaient des Mécènes auxquels le progrès et la civilisation sont singulièrement redevables, et nous devons leur pardonner beaucoup parce
qu’ils ont beaucoup aimé et encouragé les lettres, les sciences et les beaux-arts. Pas de cathédrale, de couvent, de collégiale et presque de modeste église rurale, qui ne garde la trace souriante de leur passage et de leur libéralité.
Auprès de l’église et de la cellule construites par saint Martin,
autour de l’oratoire mérovingien qui, relique précieuse, se voit encore appuyé contre le rempart gallo-romain , les évêques mirent un soin jaloux à donner à leur cathédrale plus cl’ampleur et de beauté, en même temps qu’à mettre leur demeure en harmonie avec les mœurs et les besoins. nouveaux. On sait comment l’hôtel du moyen âge fut remplacé, au xvue siècle, par un édifice qu’un touriste de 1638 appelle « très beau et grand », et comment le siècle suivant éleva le vaste corps de logis de l’ouest, dont la première pierre fut posée en 1767. Le palais acheva de prendre sa physionomie définitive par l’installation du portail qui, tout au moins, s’inspira de l’arc de triomphe érigé en l’honneur de Louis XIV sur le bord de la Loire, sans d’ailleurs que la statue « pédestre » du roi , réservée au célèbre François Girardon , paraisse avoir été jamais placée au sommet de la porte triomphale; à l’archevêché, une douzaine d’ouvriers mandés par Ms* de Conzié et envoyés de Ghanteloup par le duc de Choiseul, décorèrent le portail de statues de l’Ancien et du Nouveau Testament et de symboles religieux, en sorte que les frais, dit-on, s’élevèrent à environ 15.000 livres.
Nous ajouterons que le mobilier du palais épiscopal répondait au caractère et à la destination de la demeure. Les rideaux et pentes des fenêtres, des portes et des lits étaient d’ordinaire en soie cramoisie, violette
Portail de l'archevêché, état actuel.
Oratoire antique à l’archevêché.
A droite . rempart romain ; à gauche , mur mérovingien, voûte moyen âge.
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ou jaune. Les sièges étaient recouverts en satin, en velours d’Utrecht, en damas, en tapisserie et broderie du plus gracieux effet. Cà et là, de belles tapisseries rehaussaient les appartements de leurs scènes naïves , si charmantes dans la grâce du dessin et l’harmonie des tons. Un heureux assortiment de pièces de Flandre, d’Abbeville, d’Aubusson, de Bergame, et sans doute aussi de Tours, mariaient agréablementleurs nuances adoucies sur lesquelles se détachaient les bahuts anciens, ainsi que les commodes, les sièges dorés, les appliques et les glaces de style Louis XV. Quant à la chambre de l’archevêque, elle était tendue d’une tapisserie de haute lissed’une douzaine de mètres de long sur environ deux mètres cinquante de haut; le lit et sa garniture sont en damas violet, et c’est aussi la couleur des rideaux
des fenêtres lesquels sont en taffetas. Le prélat seplaità recevoir et, parmi les sièges qui attendent les visiteurs, il y a une vingtaine de fauteuils garnis en velours jaune et violet, ou bien en tapisserie, dont un « de tapisserie de l’ancienne mode », ainsi que des « chaises à la Reine » avec garniture de velours violet, et des sièges « en cabriolet. » En cuivre doré sont les appliques ou « bras de cheminée », et les ustensiles de l’âtre ou « feu », comme on disait alors (1).
Or, parmi les localités de Touraine, Véretz est une de celles qui ont le plus souvent donné l’hospitalité à des abbés et à des prélats de grand renom. On sait que les archevêques de Tours possédaient, entre autres maisons de campagne ou palais d’été, les manoirs d’Artannes et de Vernou, où ils aimaient à goûter les charmes du plein air, sinon de la retraite. Sans avoir à Véretz d’autre droit seigneurial que la modeste redevance féodale, que le château leur payait en raison de la
Palais archiépiscopal de Tours.
Porte triomphale Louis XIV.
Dessin Gaignières .
(1) Ces notes sont tirées d’un inventaire, dressé en 1774 et conservé aux archives d’Indreet-Loire; nous nous pioposons de le publier avec des documents inédits sur l’histoire de l’archevêçhé,
baronnie archiépiscopale de Tours, ils se plaisaient à venir se délasser en la compagnie des châtelains, et nous les voyons figurer pendant plusieurs siècles parmi les hôtes les plus fidèles.
A l’aurore du xvie siècle, on s’en souvient, le berceau soigneusement préparé par Marguerite de la Primaudaye reçut un enfant qui devait occuper le siège épiscopal de Tours. Au manoir de Véretz Antoine de la Barre était en sa maison, et Ton devine, lorsqu'il fut devenu prélat, si dans son carrosse il prit souvent la direction des bords du Cher. Ses parents disparus, Antoine y revint attiré par la séduction des souvenirs et aussi par la présence de sa sœur, qui avait porté le domaine à François de Courtenay.
Au cours du siècle suivant, les prélats accrurent encore les magnificences de leur train de maison. en prenant de plus en plus à leur aise avec l’obligation de la résidence, à moins qu’ils ne fussent « exilés » dans leur diocèse, et on les vit fidèles au toit hospitalier. On s’y rendait d’autant plus volontiers que parmi les propriétaires figuraient les abbés de Rancé et d’Effiat, dont la physionomie, à des points de vue différents, présente la plus piquante originalilé. Dans cette atmosphère sémillante d’esprit, de bonne humeur, de courtoisie et aussi d’entrain pour le jeu, soit à l’ombre des lambris dorés, soit sur les terrasses et dans les bosquets ombreux du parc, les heures passaient avec la rapidité d’une flèche, agréablement dorée s’entend.
Un des prélats tourangeaux qui se sont le plus distingués par le goût des arts et de la société, est Bertrand d’Eschaux, ou d’Escbaus suivant sa signature. Pendant son épiscopat, qui occupe presque tout le règnede Louis XIII, il reconstruisit son palais sur de somptueuses proportions. Favori du roi, il fut comblé d’honneurs, reçut le cordon de l’ordre du Saint-Esprit et dut au tout-puissant Richelieu de n’avoir pas obtenu le chapeau de cardinal. A l’occasion d'une de ses visites à Véretz, le prélat tint sur les fonts baptismaux l’enfant d’un officier de la maison royale, de concert avec une noble châtelaine des environs. « Le onziesme jour de may mil six cens vingtet neuf, lisons-nous dans les registres, a esté baptizé par moy recteur curé de l’église parroichiale Notre-Dame de Verelz, Bertrand fils de Philippes Sallier escuyer sieur de Gévry conseiller et maistrel d’aultel (sic) ordinaire de la maison du roy et de dame Marye Levacher son espouze ; le parrain a esté le révérendissime père en Jésus-Christ messire Bertrand d’Eschaüs archevesque de Tours, conseiller du roy en ses conseils d’estat et privé, commandeur de l’ordre et milice du benoist Saint-Esprit et premier aumosnier de
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sa Majesté, la marraine haulte et puissante dame Jehanne Boudet, femme et espouze de hault et puissant seigneur Anthoine de Cônnigam sieur de Candé». (Signé)
« Bertrand d’Eschaus arclievesque de Tours.
Boudet, Aubry. » .De nouveau, le 21 octobre, le prélat présenta sur les fonts Jeanne,, fille de François Le Franc, écuier « sieur d’Uysseau, controlleur ordinaire de la maison du roy », et de Jehanne Renazé. La marraine était « Jeanne de Hanequin , dame de la Bourdaizière, femme de messire Gilbert de Fillatte, chevalier, capitaine de la compagnie des chevaulx légers de sa majesté, seigneur de Roche-Turpin et la Carée » (?).
Le poids des années et les souffrances causées par une maladie sans pitié engagèrent Bertrand d’Eschaus à prendre pour coadjuteur Victor Le Bouthillier, ainsi que nous l’avons vu précédemment. Bertrand d’Eschaus mourut « après avoir esté taillé de la pierre par plusieurs fois, » et laissa la mémoire d’un prélat aussi pieux qu’aimable. Il avait fait édifier lui-même son tombeau « pour la plupart de marbre, en une chapelle au costé droit du grand autel de Saint-Gatien », et il aimait à venir y prier avant et après ses voyages. A sa mort, en 1641, on y grava l’inscription suivante : « Ci-gist Bertrand d’Eschaus recommandable par sa vertu, admirable par sa science, illustre par sa naissance, qui fut le premier aumosnier de Henri le grand et de Louis XIII pendant 35 ans, évesque de Bayonne pendant 25 ans, archevesque de Tours pendant 23 ans et commandeur de Tordre du Saint-Esprit, et qui enfin plein de gloire et de jours, mourut âgé de 85 ans le 2 mai 1641. »
Au château, l’archevêque Victor Le Bouthillier se sentait bien chez lui. Son frère, sa belle-sœur et ses neveux lui faisaient l'accueil le plus empressé toutes les fois qu’il venait s’y reposer de ses travaux. C’est qu’en effet Victor fut l’un des évêques de Tours les plus recommandables par ses œuvres non moins que par la dignité de sa vie. Non
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Signatures d’hôtes de Véretz Parmi lesquelles celle de Bertrand d’Eschaus.
content de contribuer à maintenir dans le clergé la discipline, l’esprit hiérarchique et la pratique de l'étude par la création des doyennés et des conférences ecclésiastiques, il favorisa l’érection d’un séminaire diocésain et de plusieurs communautés. Sa charité se manifesta par de larges aumônes et par l’établissement d’un hospice. Les arts ne furent pas oubliés dans cette existence si bien remplie et, suivant que le faisait remarquer l’épitaphe de son tombeau, il dota l’archevêché d’embellissements importants. La mort l’enleva le 12 septembre 1670 à l’âge de 73 ans, trop tôt au gré. de sa famille et de ses diocésains ; ses restes furent inhumés dans la chapelle Notre-Dame du Chevet à la cathédrale. Son oraison funèbre fut prononcée par le jésuite J. Martel et a été imprimée à Blois ( IIoioL 1670, in-4). Ses neveux lui érigèrent un monument digne de sa noble carrière, ainsi que le rappelle la fin de l’inscription funéraire : Optimo ac bene merenti patruo \ Buthelleria domus mœrens posuit.
Les successeurs ne cessèrent de recevoir au manoir l’hospitalité la plus cordiale. Amelot de Gournay, fils d’un président du grand conseil, et lui-même conseiller d’Etat en même temps qu’abbé com-
mendataire de certains couvents, fut nommé au siège de Tours en 1673. Son premier soin fut de confirmer les institutions faites par Victor Le Bouthillier et son nom reste attaché, en particulier, à la pose de la première pierre de l'église de Saint-François de Paule (1675), qui est devenue la proie d’une destination commerciale. Le « révérend père en Dieu » Amelot continua l'antique tradition des prélats amis des arts, et l'un des principaux officiers de sa maison excellait à manier le ciseau. Cet artiste était également bien accueilli au château et, le 20 juin 1677, nous voyons « Marguerite, fille de Honorât Jacques Toullet, capitaine du chasteau , » tenue sur les fonts par Louis Candart, sieur de la Renoire, de la paroisse Saint-Hilaire de Tours, et par
Michel Amelot de-Gournay, gr. par Nanteuil, 1675.
LA SOCIÉTÉ A VÉRETZ
« damoiselle Marguerite Bigot, femme d’Honorat Augustin, sculteur maistre d’hostel de Monseigneur l’archevesque de Tours. »
Ce dernier vocable nous conduit à une observation d’un caractère général. A l’époque qui nous occupe, il s’était produit dansle titre donné aux évêques un changement en apparence sans gravité, mais qui consacrait au fond une orientation mondaine, que l’historien a le devoir de signaler. En effet, s’il est vrai que les grands effets tiennent parfois à de petites causes, il n’est pas moins certain que plus d’une fois des circonstances qui paraissent insignifiantes sont le symptôme et la révélation de modifications profondes, sinon dans les idées, du moins dans mœurs et dans les habitudes. Le lecteur aura remarqué que naguère, dans les actes publics, l’évêque faisait précéder son nom de la formule « Révérend père en Dieu », qui accuse d’une façon si vraie et si apostolique tout ensemble, l’origine et le . but delà mission épiscopale. Rien de plus grand dans sa simplicité, rien de plus touchant dans son expression que cette appellation bien évangélique. Pourquoi faut- il que, après quelques tentatives d'abord isolées, les splendeurs du xvne siècle aient ébloui d'aucuns évêques et que la sonorité des titres pompeux les aient portés à substiluer à ce titre si chrétien la désignation toute terrestre de « Monseigneur », empruntée au vocabulaire mondain !
Ce changement d’ailleurs fut souligné par les contemporains et Saint-Simon n'a pas manqué de le relever non sans quelque ironie. 11 est vrai que, circonstance généralement ignorée, la Touraine au climat tempéré et aux mœurs polies semble avoir eu l’initiative de cette modification bien en harmonie avec les tendances de l’époque. Au rapport d’un ami du poète des Bergeries, c’est le seigneur de La Roche qui contribua à faire adopter cet usage. A cet égard, nous lisons dans le Balzac du xvne siècle : « M. de Racan fust le premier qui me mist du scrupule dans l’esprit et qui me remonstra que la dignité d’évesque ne devoit point es tre moins respectée par un vray clirestien que celle de duc et pair par un naturel François. Sa remonstrance me sembla fondée en raison, et nous résolûmes luy et moy de donner à l’advenir du Monseigneur à tous les evesques (1). »
Au temps du duc de Mazarin, parmi les lettrés qui fréquentaient Yérelz, on doit placer Pavillon et l’abbé Tallemant. Ils furent tous
(1) Œuvres de Balzac, éd. L. Moreau, t. 1. p. 423.
deux de l’Académie Française, sans d’ailleurs que leurs œuvres aient réussi à triompher de l’oubli. L’abbé François Tallemant, frère du malin auteur des Historiettes , avait « de l’esprit et des lettres » sans faire « rien d'achevé », et c’était aussi, paraît-il, « le plus grand inquiet de France », bien que parfois « assez plaisant ». Quant à Etienne Pavillon, il était proche parent de l’évêque d’Aleth, qui « n’avait ni cheval ni mule et donnait tout son revenu aux pauvres ». Tallemant et Pavillon, qui étaient assez intimement liés et moururent à quelques dix ans l’un de l’autre (le dernier, en 1705), se voyaient souvent sur les bords du Cher, soit à Véretz, soit à la Bourdaisière. Ils échangèrent leur admiration pour ces deux résidences, en parlant de celles-ci dans des vers que nous ne citerions pas s’ils ne touchaient à notre sujet.
Dis-moi donc, mon cher voisin, pourquoi
Tu viens vanter mes cours, mon jardin, mon domaine,
Véret te fournissoit un bien plus digne emploi,
Car enfin, tu le sais, et c’est chose certaine,
Si l’on fait quelque cas de moi en Touraine C’est à cause que je te voi.
La terrasse à perte d’haleine Dont le Cher en passant semble prendre la loi,
Et son gros batiment qui règne sur la plaine Font la seule beauté qui me donne de quoi Réjouir l’étranger que le hasard m’ameine (1).
J’ai nommé le duc de Mazarin. A l’époque qui nous intéresse, le duc avait donné sa confiance la plus absolue à une dame des environs pour laquelle il éprouvait, paraît-il, une particulière inclination. Je veux parler de la dame de Bois-Renault, propriété située en aval de Véretz sur la paroisse de Ballan. Ce domaine, après avoir appartenu au xvie siècle aux familles de Troyes et de Chalopin, se trouva dans la suite aux mains de Charles Gauvin, chevalier. Celui-ci avait cessé de vivre au mois d’août 1080. A ce moment sa veuve, Marguerite de la Roche, était installée au château de Véretz comme « chargée des ordres et pouvoirs du seigneur », et passa divers contrats au nom du duc. En particulier, au mois de septembre, elle lit procéder à l’adjudication des réparations à faire à l’écluse du moulin. Dans la suite, le duc de Mazarin eut une autre dame de confiance que l’on voit résider au château et commander lorsqu’il est absent; il s’agit de Claude de Villelongue. Elle était « épouse de Joseph Paillot, escuier, sieur de
(1) Œuvres de Pavillon, in-12. Paris, 1720, p. 40 ; « Bourdaisière à M. Paoillon par M. l’abbè Tallemant ».
Remerciements oour la maison de la
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Risaucourt ». En 1688, le duc lui offrait son bras pour tenir sur les fonts une enfant qu’ils eurent le bon goût de nommer Hortense, selon l’acte suivant : « Le 30 juin fut baptisée Ortence, fdle de Pierre Letourneur, m" cordonnier, et de Jeanne Brossard; parain Ms1' Armand Charles duc de Mazarin, de La Meilleraye et de Maïenne, baron de Véretz, et la marraine, Madame Claude de Villelongue de Risaucourt. » Au cours de l’année 1697, elle demeuraitau château de Véretz « etavait charge, ainsi qu’elle dit, de Ms1 le duc de Mazarin. » (1)
Nous venons de parler de la Bourdaisière. Les meilleures relations rapprochaient les seigneurs de Véretz de leurs voisins de la Bourdaisière. Cette élégante demeure , bâtie par les Babou, devint , sous Louis XIV, la propriété de Philippe de Courcillon, marquis Dan geau, non moins connu par son Journal que par ses dignités et sa fortune. Le marquis s’unit à la famille princière des Fürstemberg, en épousant, en secondes noces, la nièce du célèbre cardinal-évêque de Strasbourg. La sœur de celui-ci avait donné sa main à Ferdinand-Charles, comte de Lowenstein, qui fut père de Marie, la future marquise Dangeau. D’un autre côté, un frère du cardinal, Herman Egon, comte puis prince de Fürstemberg, eut, entre autres enfants, Emmanuel-François, qui épousa Catherine- Charlotte, comtesse de Wollenwod. Celte dernière, tenue en singulière affection par le cardinal, avait épousé tout d’abord François- Antoine, comte de La Mark, et, à la mort de celui-ci, elle s’unit à Emmanuel de Fürstemberg.
La comtesse avait une prédilection visible pour les bords du
(1) Ces documents, ainsi que nombre d’autres que nous citerons dans la suite, sont tirés des minutes de Mc Dupré, notaire à Véretz, actuellement déposées dans l’étude de M° Guillonneau, notaire à Saint-Avertin, que nous ne saurions assez féliciter de l’excellente tenue de ses archives et assez remercier de sa parfaite et délicate obligeance.
Château de la Bourdaisière avant la restauration.
Cher, où elle faisait sa résidence ordinaire quand elle n’était pas auprès de son oncle. Au dire de Saint-Simon, « elle avoit été fort belle et en
avoit encore à cinquantedeux ans de grands restes » ; d’ailleurs, « hardie, audacieuse, parlant haut et avec autorité, polie pourtant et sachan t vivre ». Au château de Yéretz, la noble dame était accueillie avec toutes sortes d’égards. On se souvient que la marquise de Dangeau fut marraine avec le duc de Mazarin en 1694.
Quelque vingt ans après, la même fonction fut remplie, par procuration il est • vrai , par « dame Marie- Catherine-Charlotte, comtesse de Fürstemherg, née comtesse Yollenvods », en compagnie de François Mi Ion , président trésorier général de France à Bourges.
On sait que la comtesse mourut à la Bourdaisière, en 1726, et fut enterrée dans la chapelle de Bondésir. Plus tard, le château devait venir aux mains du duc de Choiseul, et, après des vicissitudes que nous n’avons pas à raconter, il est actuellement la propriété de M. le baron G. Angelier qui lui a rendu sa belle physionomie d’autrefois et, de concert avec sa femme, conserve fidèlement les précieux souvenirs d’antan.
Dans la suite, les seigneurs de Véretz continuèrent à montrer le plus aimable empressement à accueillir les prélats. Parmi ces derniers, sans nous arrêter à Claude de Saint-Georges, qui vit son intronisation rencontrer des difficultés et fut promu à l’archevêché de Lyon , nous mentionnerons Isoré d’IIervault, qui se signala dans la lutte contre le Jansénisme. A ses yeux, cette doctrine altérait le dogme catholique et transformait la morale en une geôle désespérante sans air ni soleil, également funeste pour l’individu et pour la société. Son
Porte Renaissance à la Bourdaisière,
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ardeur à soutenir le cardinal de Noailles le fit exiler dans son diocèse, et ce ne fut qu’après la mort de Louis XIV qu’il put revenir à Paris; il mourut de la maladie de la pierre, en 1716. L’épiscopat de Henri de La Tour d’Auvergne, aussi bien que celui de Blouet de Camilly, fut éphémère comme la saison des fleurs. Cependant dans le court intervalle qui sépare son arrivée à Tours, en mai 1723, de sa mort au mois d’octobre de la même année, ce dernier prélat tint à visiter les seigneurs de Véretz. Par une touchante et chrétienne marque de sympathie , manifestée pour les travailleurs du peuple, il « leva » sur les fonts la petite fille d’un tonnelier, de concert avec la noble dame de céans ; c'est le 18 août que « l’illustrissime et révérendissime François Blouet de Camilly, conseiller du roy en ses conseils, archevesque de Tours », fut parrain avec « haute et puissante dame Anne-Charlotte de Crussol, épouse de haut et puissant seigneur Armand-Louis du Plessis de Richelieu. »
Bien autrement longue et mouvementée devait être la carrière de Louis Chapt de llastignac (1723-1750), né au castel patrimonial de ce nom, d’une noble famille de Périgord. Il était animé d’une ardente charité dont il fit preuve par la création de l’hospice de la Madeleine pour les enfants trouvés, par l’installation des sœurs de Saint-Vincent de Paul et par l’hospitalité si généreuse qu’il accorda aux habitants des campagnes durant une cruelle inondation. Ses études théologiques, — il était docteur de Sorbonne — sa connaissance des hommes et des affaires, ses talents aussi bien que son expérience lui assignèrent un rôle prépondérant dans les assemblées du clergé de France, en sorte qu’il fut choisi pour présider les réunions des années 1745, 1747 et 1748. Entre autres actes d'initiative, ii usa de son influence pour favoriser la continuation de l Histoire de l'Eglise Gallicane, œuvre des PP. Longueval, Brumoy et Berthier. Il est vrai que le prélat n’hésita pas à prendre sa meilleure plume pour s'en servir contre le jésuite Pichon
Claude de Saint -Georges, gravé par Edelinck.
lorsque celui-ci, dans son livre Y Esprit de l’Eglise, lui parut sortir de la vérité théologique; l’on sait d'ailleurs que le religieux rétracta ses assertions, qui étaient comme l’antipode des idées jansénistes sur la fréquente communion. Les mandements de l’évêque firent un certain bruit en son temps, si bien qu’il fut l’objet de diatribes violentes. Aux libelles aurait finalement succédé le poison, si l’on en croit certains auteurs, toujours en quête d’anecdotes romanesques surtout lorsqu'il s’agit de compromettre une corporation religieuse.
Mais écartons le souvenir de ces luttes douloureuses qui mettaient le clergé aux prises avec lui-même et dans lesquelles trop souvent, sous le couvert de la religion, la magistrature empiétait sur les droits sacrés de la conscience. Plus d’une fois, cette pensée et ce besoin d’oubli conduisirent Louis de Rastignac vers le manoir seigneurial de Yéretz. Sans doute la porte n’y était pas fermée aux bruits du monde et l’on y entendait l'écho des agitations publiques, mais du moins on avait le loisir de s’isoler et de goûter la solitude réconfortante sous le dôme silencieux des futaies ombreuses. Et puis le cœur ulcéré par la méchanceté des hommes trouvait dans les châtelains de Véretz des amis, toujours prêts à mettre le baume sur la blessure. Après une longue carrière l’homme, quel qu’il soit, sent ses pieds meurtris par les aspérités de la route, sa tête fatiguée par le tracas des affaires et son âme plus ou moins secouée par la houle des déboires et des contradictions. Le besoin de calme et de repos succède en lui à l’entraînement du labeur, qu’il s’agisse des œuvres de dévouement ou bien des entreprises inspirées par l’amour-propre ou l’ambition. Aux heures où le vent brûlant de la jalousie et de la haine souille en tempête et ébranle la nature humaine, corps et âme, jusque dans ses profondeurs les plus intimes, alors surtout une inévitable aspiration vers la retraite attire les cœurs même les plus vaillants : au milieu des émotions de la haute mer l’on aspire à la sérénité du port, protégé par une robuste :etée et éclairé d'un phare lumineux.
Mgf de Rastignac éprouvait ce sentiment avec d’autant plus d’intensité que les années et les soucis lui avaient fait une couronne de cheveux blancs et que sa santé était douloureusement éprouvée. 11 professait une vive sympathie pour les châtelains et trouvait dans cet attachement une accalmie à son angoisse. Mais la mort du duc Armand-Louis, au mois de janvier 1750, renouvela son amertume en le frappant au plus intime du cœur. La duchesse, de concert avec son fils Emmanuel-Armand, chercha une consolation à sa tristesse dans
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les pieux conseils du prélat, et celui-ci se plut à demander à la solitude de Véretz le calme dont il avait besoin. Cependant l’état de l’évêque inspirait de sérieuses inquiétudes. Au cours de l'été, les châtelains le pressèrent de s’installer sous leur toit afin d’y goûter le repos qui lui était si nécessaire. Le prélat céda sans peine à de si gracieuses instances. La tranquillité du lieu, la pureté de l’air, la douceur du climat attiédi par le soleil et rafraîchi par la brise, qui court sur la surface limpide de la rivière et sous la verte feuillée des grands bois, l’immensité d’horizons agréablement ondulés et, par-dessus tout, les soins empressés de l’amitié, s’ingéniant à mettre tout en œuvre pour distraire et soigner le
malade, devaient Louis de Chaptde Raslignac avec médaillons allégoriques, produire une amé- Graué Par A. Derbois à Blois et offert par L. Coûtions clerc à Tours. »
liora tion dans
l’état de l’évêque. Mais ses forces étaient trop gravement atteintes pour que le mieux ne fût pas éphémère. Bientôt le mal prit comme sa revanche et l’on commença d’avoir les craintes les plus sérieuses.
C’était à la fin du mois de juillet. Les efforts des médecins semblaient impuissants; les espérances se tournèrent du côté du Ciel. Suivant une Chronique, « le premier d'aoust, on exposa le Saint- Sacrement dans toutes les églises de la ville avec prières de Quarante- Ileures pour obtenir de Dieu la guérison de Mf?r l’archevêque Louis de Rastignac, dangereusement malade au château de Véret ». Mais la maladie était incurable et la Providence semblait résolue à laisser la nature suivre ses lois. Les semaines se passèrent sans apporter d’amç-
lioration clans l'état du prélat cpii s’acheminait vers le dénouement fatal ou, pour employer un langage plus conforme aux croyances chrétiennes, vers la fin de l’existence terrestre. La mort frappa résolument à la porte l’avant-dernier jour d’août, entre deux et trois heures du malin.
Le médecin qui avait donné ses soins ordinaires au prélat fit l’autopsie du corps et l’on retira les entrailles qui furent déposées dans une urne. C’est de cette circonstance sans doute qu’est née la légende de l'empoisonnement de Louis de Rastignac. On devine la conception du drame. L’évêque a montré quelque indulgence à l'égard des jansénistes et a dénoncé le livre d’un jésuite. En guise de réponse de la part de la terrible compagnie, qui ne sut jamais oublier ni pardonner, les pamphlets ne sont que le préambule du poison. On gagne le médecin du prélat et un toxique administré à petite dose fera justice lente mais sûre d'un adversaire gênant. Les effets du poison se produisirent à point déterminé, mais comme ils se pouvaient trahir dans les cellules de l’organisme, il importait de retirer de suite les entrailles et de les confier immédiatement, sur place, au silence de la tombe. 11 ne restera plus qu’à rendre au prélat dans sa ville épiscopale les honneurs d’une sépulture désormais à l’abri de toute inquiétude.
L’imagination populaire peut se contenter des apparences et d’un faux semblant de réalité, mais l’histoire va puiser à la source pure des documents autorisés. Ici, la source, qui seule, quant à présent, fait foi pour nous, est le registre des actes funéraires. Nous y lisons l’acte d’inhumation suivant : « Le troisiesme jour d’aoust mil sept cent cinquante ont esté inhumées par nous curé soussigné, assisté de M. le Vicaire, les entrailles de Monseigneur Louis-Jacques de Ghapt de Rastignac, nostre très illustrissime et réverendissime archevesque décédé le dict jour, muni de tous les sacrements au château dans la soixante et septiesme année de son âge. » (Signé) « Le Bert ple vicaire. — Chevrier, curé. » Le même jour, la dépouille mortelle du défunt fut mise en bière el conduite à Tours. Selon le récit d’un témoin oculaire, « le corps fut transporté sur les dix heures du soir et remis dans la chapelle de son hôtel, dans laquelle se sont rendues toutes les paroisses et communautés, selon l’ordre indiqué et le jour marqué, pour y chanter un De profandis , de façon que le matin il n’y avait qu’une paroisse et le soir autant, afin qu’elles durassent plus longtemps ; tout étoit tendu à noir, même à la porte de l’archevêché ; il y avoit trois rangs de tenture avec des écussons, qui furent ôtés dès que les processions y eurent été une fois seulement. »
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Les obsèques solennelles furent célébrées quinze jours plus tard. « Le 14 septembre, à sept heures du soir, écrit le même témoin, toutes les cloches de la ville et faubourgs sonnèrent jusqu’à 8 heures pour annoncer les funérailles de M='r Louis-Jacques de Rastignac, qui furent faites le lendemain selon l’ordre suivant. Mrs les chanoines de Saint- Martin, toutes les communautés régulières, puis les paroisses et M19 les Curés ; ensuite Mrs de Saint-Gatien, à la droite, et Mrs les bénédictins à la gauche, chacun leur croix. Le corps du défunt précédoit les chanoines et bénédictins qui tous étaient suivis par Mrs les conseillers, la maîtrise des eaux et forest, le procureur à droite et, à gauche, Mrs de la ville, et des consuls à gauche. On commença la marche à 9 heures et on fut par la rue de la Sellerie dans celle nommée Traversine (rue Nationale), puis on retourna par les Patenôtres d’or (rue Colbert) dans celle de Saint-Maurice pour rentrer à Saint-Gatien. Le corps était précédé d’une vingtaine de flambeaux portés par Mrs les clercs, et suivi de tous les officiers de sa maison à noir et en crespe, avec des flambeaux et des cierges. On célébra le service avec grande solennité. Le corps fut descendu dans un caveau au milieu du chœur. Son oraison funèbre a été faite le jeudy suivant par M. Audebert, chanoine théologal et promoteur de Saint-Gatien. » (1)
Nous avons rendu les derniers devoirs à l’hôte des seigneurs de Véretz, et nous revenons sur les bords du Cher, sans d’ailleurs les avoir quittés. Une glanée à travers les registres paroissiaux nous fournira quelques indications. Au cours de l’année 1740, Aubry recteurde Moisdon, au diocèse de Nantes, remplit à plusieurs reprises les fonctions curiales. II en fut de même de Fr. Sulpice Hervé, « recollet vicaire », de 1745 à 1750. Au mois de mai de l’année 1750, la paroisse de Véretz fit une perte, qui fut bien sensible à tous, dans la personne de Jean-Baptiste Bolacre, âgé de soixante-dix ans et sept mois, curé depuis quarantetrois ans. Il fut enterré dans l’église, le 0 mai, en présence de son frère
(1) Journal d'un habitant de Tours au XVIII1’ siècle , publié 'dans lo Bulletin de la soc. archéorog. de Touraine, t. X, p. 164-165.
Antoine Bolacre, de MM. Louis Garnier, curé d'Azay, Louis Sache, curé de Saint-Mai lin-le-Beau, et de J. -B. Galand, curé de Larçay. La direction de la paroisse fut confiée à l’abbé Chevrier. A la cérémonie d’un mariage, célébré le 27 septembre 1751 — celui du lils d’un « voiturier par eau » — on voit comme assistants Fr. de Gorre, prieur de Marigny et « aumosnier de Mgr le duc d’ Aiguillon. » ainsi que « le duc de Fronsac et le marquis de Cbambour. »
Le manoir seigneurial continuait à être le rendez-vous d’une société choisie, formée des meilleurs esprits et qui entretenait au cœur de la Touraine la flamme des nobles choses. C’était d’ailleurs, au point de vue intellectuel, comme un échange continu de pensées et de sentiments entre la province et la capitale. La pompe solennelle du siècle de Louis X1Y avait fait place à l’élégante désinvolture du règne de Louis XY, et, dans les lettres, aussi bien que dans les arts, on voyait se refléter la liberté des idées et des mœurs, favorable au développement des énergies personnelles, sinon aux traditions de nationalité et d’école. La capitale, cpii absorbait de plus en plus les forces provinciales au profit de la centralisation, montrait avec fierté les érudits tels que Baluze, Lelong, les Sainte-Marthe, Housseau, Marlène et Mon [faucon, tandis que Saint-Simon rédigeait ses mémoires palpitants d’intérêt pris sur le vif. La langue, à son tour, trouvait des interprètes d’une maîtrise consommée en Montesquieu, Yoltaire et Rousseau, chez lesquels la grâce de la forme ne sauvegarde pas le paradoxe des doctrines.
La Touraine, d’ailleurs plus d’une fois visitée par les personnages les plus illustres, conservait de son mieux sa vieille renommée d’atticisme et de savoir. Pour soutenir son honneur il lui suffit de citer Félix de la Sauvagère, les bénédictins Précieux, Poirier et Durand, de la célèbre Congrégation de Saint-Maur. Le domaine des sciences revendique avec soin les Delaunay, les Heurteloup. les Lamblardie, les Jacquemin, les Foucher et les Meunier de la Place, qui se signalèrent dans la physique, la géométrie, la médecine, la chirurgie et les méthodes de technique militaire. La poésie, qui est comme la floraison riante et suave des pensées élevées de l’esprit, des nobles sentiments du cœur, des saines énergies de l ame, des traditions et des aspirations des peuples, et comme telle ne perd jamais ses droits sur la terre lieta e diletlosa , montre de dignes continuateurs des Racan et des Rapin. L'écrivain tourangeau le plus connu de ce temps est Philippe Néricault-Destouches (1680-1754), dont les comédies se font remarquer par l’élégance du style aussi bien que par l’élévation des idées et des
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sentiments. A l’occasion de la meilleure de ses pièces, Voltaire lui écrivait :
Auteur solide, ingénieux.
Qui du théâtre êtes le maître,
Vous qui fîtes le Glorieux,
Il ne tiendrait qu’à vous de l’être.
Les lettres comptaient d’autres disciples moins distingués mais pourtant di gnes d’être mentionnés, tels que Abraham de la Bretonnière, Jacques Hardion, François Guérin et François Houdon des Landes, qui ont laissé des ouvrages en prose et en vers ; la poésie latine était spécialement cultivée par François Ragoneau et Jean Roze. L’économie politique et la jurisprudence occupaient Nicolas Brodeau, Mathieu Augeard, Jacques Dufrementel, J. -B. Soreau et Thomas Cottereau, auteur d’un important travail de droit. Louis Dutens, de la religion réformée, se distingua par son goût des voyages et par l’étendue de son savoir, et publia des ouvrages de philosophie, d’histoire et d’archéologie ainsi que des mémoires. La philosophie fut le sujet souverain et comme la carrière mystique de l’amboisien Louis de Saint- Martin, dont on connaît l’illuminisme à outrance traversé de quelques vives clartés et plus encore d’impénétrables obscurités. La littérature légère, servie par une plume alerte et sans vergogne, eut pour adepte aimable et partout recherché J. -B. de Grécourt. Ses épitres, ses fables et ses contes, d’une verve intarissable, justifient bien la réflexion de l’auteur disant : « Tout sujet m’est égal pourvu qu’en badinant je ne m’attire point d’ennemis. »
Parmi les hôtes du château, il n’en est peut-être pas dont la présence fut plus goûtée que celle de Grécourt. C’est qu’il était au premier chef un abbé du monde à l’esprit fin, à l'humeur enjouée et au merveilleux talent de conteur , ne reculant guère devant les légèretés si fort à la mode dans les salons. Il appartenait à une famille bourgeoise que l’on croit originaire d’Ecosse. Son père Jean Willart, seigneur de Grécourt et grenetier au grenier à sel, avait épousé, par contrat du 6 octobre 1672, Anne Orceau, d’une lignée de notaires et veuve de Mathieu Roussel, bourgeois de Tours; l’apport de chacun des époux était d’environ trente mille livres, et la fiancée avait la nue propriété de la Maison-Rouge à Vallières (1). Le foyer domestique renfermaiten outre un garçon, appelé Germain, et une fille, qui se maria à Chastelin.
(4) Cf. Note de M. A.. Vincent dans le Bulletin de la Société archéologique de Touraine, t. XII, p. 158-173.
Le chef de famille étant mort, la mère apporta tous ses soins à élever ses enfants avec ses revenus et avec les appointements provenant de sa situation de directrice des postes à Tours.
Jean-Baptiste fut instruit à Paris où il fit de rapides progrès dans les études. A 13 ans on le dota dans l’église de Saint-Martin d'un canonicat dont un parent, M. Rouillé, conseiller au parlement, se démit en sa faveur ; il était également en possession des revenus de la « chapelle de Sainte-Marthe, desservie à l’autel de la Décollation de Saint- Jean à Paris. » Le titulaire entendait bien n ôtre chanoine que pour toucher les revenus de sa charge. Ami des lettres, il se plaisait dans la compagnie des meilleurs écrivains du temps passé et de son époque, ainsi que nous le constatons par sa bibliothèque, dont on possède l’inventaire. Les mœurs de Grécourt étaient douces et faciles, et son commerce des plus agréables. S’il fallait le juger d’après les poésies qu’il a laissées, il semblerait bien que sa vie ait été passablement entachée d’épicurisme; mais on sait que ce genre badin était alors absolument en vogue. Si les ouvrages de cette sorte peuvent servir pour asseoir un jugement au sujet de l’état d’esprit de la société, on aurait tort d’y puiser une appréciation rigoureuse en ce qui regarde la conduite personnelle. Encore moins saurait-on y découvrir un symptôme de jansénisme, et tout indique que le chanoine Grécourt alliait aisément les habitudes des salons avec la qualité d’abbé et de chanoine m partibus.
La société de Yéretz allait à merveille à ses goûts d’homme du monde et de charmant causeur. Nul plus que lui ne possédait l’art de conter de délicieux petits riens, qui faisaient le passe-temps de dames et de gentilshommes aux idées flottantes et aux mœurs raffinées. Sa physionomie, sans être belle, ne laissait pas que d'être agréable. D'une taille bien proportionnée, il avait le teint brun ; sa figure, frangée d’un menton « prolixe » et grassouillet, au dessus d’un nez long et serré, » s’éclairait de deux yeux noirs « grands, vifs etbrillants. » D’une gaieté communicative, il excellait à faire rire sans perdre son sérieux. Sa conversation voilait les trésors d’un savoir solide sous les charmes d’une causerie brillante et remplie de saillies. La finesse de son esprit s’aiguisait aisément en épigrammes dont la pointe, jamais envenimée du moins dans les salons, lui suscita rarement d’ennemis. D’une droiture et d’une générosité à toute épreuve, il ignorait le chemin de la flatterie et se montra toujours empressé et fidèle à l’égard de ses amis. On savait que sa bonté d’âme égalait la souplesse de son intelligence et personne ne l’approchait sans éprouver un mouvement de sympathie.
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La société des femmes lui inspira plus d’une fois des « joyeusetés » qui amusaient ses auditrices, mais il ne s’affranchissait pas de la correction réclamée par la bonne éducation.
Son crayon s’est plu à retracer le profil aimable de quelques-unes des personnes dont la compagnie lui était plus familière, et l’historien du xvme siècle ne saurait négliger de parcourir les esquisses laissées par l’abbé. Nous nous attacherons de préférence au portrait qu’il a dessiné en se plaçant devant le miroir finement ciselé de son cabinet de toilette, bien que, pour donner le change, il ait placé un autre nom au dessous de la toile.
Homme de bien, quoique d’Eglise,
Plein d’eprit, d’honneur, de franchise ;
En lui les Dieux n ont rien omis Pour en faire un abbé de mise.
Phœbus même le favorise :
Mais dans son cœur Vénus a mis Un petit grain de gaillardise (1).
La philosophie de Grécourt s’accommodait sans peine delà simplicité de sa maison de Tours. 11 demeurait non loin de la collégiale de Saint-Martin, « dans le cloistre de l’église de Saint-Venant » Sur une cour bien aérée s’ouvrait son logis avec cave et grenier. Le premier étage lui servait d’habitation ; il était desservi par « un degré » dans le style du temps, et comprenait anti-chambre, chambre, cabinet de travail formant bibliothèque, « regardant sur une petite cour » différente de celle de l’entrée, et quelques pièces secondaires. Si nous frappons à sa porte, elle nous est ouverte par Jeanne Bontemps, « fille majeure domestique » qui, dans le service, est secondée par Perrine Kegnard et par Urbain Haguenier, « aussy domestique ». Dans l’antichambre nous remarquons, entre autres objets, une canne à poignée d’or et une canne à roseau avec poignée à lorgnette. La pièce principale est tendue d’une tapisserie de haute lisse figurant une chasse, près de laquelle se détachent un portrait de saint François de Sales et deux tableaux représentant, l’un une Vierge, et l'autre, un religieux. Un coup d’œil rapide nous fait observer, ici et là, deux chandeliers d’argent avec mouchettes de même et deux bougeoirs, une tabatière et une paire de boutons d’or, un fusil avec sa plaque et un étui d’argent. Quant à l’argenterie de table déposée sur le buffet, elle comprend neuf cuillères et autant de fourchettes, avec deux cuillères a à ragoût », une écuelle à
(1) OEuvres complètes de Grécourt , éd. 1761, t. I. p. 143, 171, 176, 177,
oreilles, un sucrier, et une demi-douzaine de cuillères à café, douze couteaux à « manche de faïence, virole d’argent et étui de chagrin, » plus une vingtaine de plats et une soixantaine d’assiettes « d'étain fin ».
La chambre de Grécourt est d’une élégante simplicité. Elle est tendue de sept pièces de tapisserie à verdure et de plusieurs tableaux. Sans parler d’un Christ, d’une Vierge, et de quatre autres « représentant diverses figures, » nous remarquons un portrait de l’abhé, ainsi que « trois tableaux de famille : l’abbé, son père et son aïeule ». On voit, au centre de la pièce, une table de noyer à colonnes torses ; dans l’angle, un secrélaireet un écran de tapisserie; tout autour, des sièges du meilleur goût qui feraient aujourd’hui les délices des collectionneurs. Ce sont deux fauteuils de noyer, couverts de tapisserie, avec quatre tabourets et deux autres fauteuils aussi garnis de tapisserie, et huit chaises de noyer recouvertes de point de Hongrie. Si. par la porte entrebâillée, nous jettons un regard discrètement curieux sur la garderobe, nous apercevons un bonnet de velours brodé d’or, un habit de drap et une veste de velours noir, quatre habits noirs, une robe de chambre de damas bleu et violet, et des chemises de toile de brin garnies de mousseline.
Mais voici le maître de céans. Sur le seuil de son cabinet, apparaît G récourt, la figure souriante, enveloppé dans une robe de chambre de damas bleu et violet, ayant au doigt un anneau d’or rehaussé d’une turquoise. 11 nous accueille avec la bonne grâce qui le caractérise et nous fait
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asseoir sur un fauteuil de noyer, recouvert de tapisserie. Tandis qu’il nous entretient aimablement, nos regards se promènent sur les dessins, la bibliothèque et les objets qui meublent son cabinet. Sur son bureau sont en permanence une boite de noyer « en manière de tabagie » et « un pot de marbre à mettre du tabac ». L’abbé était un priseur émérite et, de temps à autre, il ponctuait sa conversation en plongeant ses doigts dans sa tabatière à rocaille en or, tandis qu’en manière de réserve on voyait, sur la cheminée, une autre tabatière de porcelaine mouchetée, garnie d’un cercle vermeil.
Tout poète qu’il fut, Grécourt savait conduire sa maison avec la méthode d’un homme pratique. Aussi lui confia-t-on le soin de classer les archives municipales moyennant 400 livres, et lui commit-on, quelque temps, la régie de la fabrique de Saint-Martin, en particulier de 1728 à 1730. Celte fonction quelque peu terre à terre lui faisait écrire plaisamment :
Pour complnire au Chapitre,
Le sombre examen d’un vieux titre Fatigue mes yeux éblouis ;
Il faut que dans un tourne-main.
Pour passer un bail je me guêtre.
Les revenus de Grécourt étaient modestes. « Ma joie est tout mon or », disait-il, et à son décès, l’on trouva dans son escarcelle « six louis d’or neufs de 24 livres ». Plus d’une fois on l’entendit aspirera sortir de « la poussière provinciale ». « N’est-ce pas affreux, pensait-il, que je sois réduit, pour amuser, à faire une mauvaise fable ou quelque conte trivial, qui ne sied ni à mon caractère ni à mon inclination ? » Il eut désiré quelque emploi, par exemple celui de censeur de livres, charge dans laquelle il se fut attaché à éviter « la critique sèche, austère et pédantesque », mais il attendit vainement et, malgré l’appui de son ami Déon, il dut se résigner à prendre en philosophe son parti de cette situation modeste et à vivre en compagnie de la « favorite Médiocrité, dame de bon repos ».
On devine avec quel empressement l’abbé aimait à se rendre à Véretz. Son « gentil caquet » faisait les délices des hôtes, et lui-même trouvait un plaisir infini dans ce milieu, qu’il proclamait son <( paradis terrestre ». Ces heures exquises lui donnaient l’illusion d'une aisance plus dans ses goûts que dans ses moyens. Son humeur, toujours en possession de ses « dents de lait », suivant son expression, mettait tout le monde en liesse, et il suffisait d’un de ses contes « gaillards » dont
il avait le secret pour que la gaieté s’épanouît sous les lambris dorés, ou sur les terrasses verdoyantes. Les châtelains lui montraient une vive sympathie et la vivacité de son esprit plaisait fort à tous les hôtes, notamment au prince de Conli. A l’occasion de l’hymen princier, qui fut célébré dans la capitale, G récourt prit sa lyre pour chanter « le mariage de M®1 le Prince ». Au surplus, le chapitre de Saint-Martin ayant jugé à propos de 1’ « éloigner de son pupitre » et de le députer à Paris afin de traiter une ail'aire relative à la collégiale, il en profila pour visiter son Altesse et l’amuser par « mille petits traits », de ce que le foyer s’était enrichi d’une « naissance féminine ».
Les années amenèrent avec elles l’escorte inévitable des rhumes et des douleurs. Parfois même les accidents se mirent de la partie et, un jour qu'il cheminait vers le toit hospitalier, un coup de pied de mulet lui fractura la jambe et le livra sans défense aux « enfants d’Esculape. » Quand l’hiver faisait, à l’instar des hirondelles, fuir les hôtes des rives du Cher vers les palais des bords de la Seine, l’abbé se voyait réduit à demeurer prisonnier derrière les murs gothiques de sa maison de Tours. On trouvait, à Paris, qu’il manquait au salon pour y semer à pleines mains la bonne humeur et les traits d'esprit. On le pressait de faire le voyage de la capitale, et lui s’en défendait avec sa finesse habituelle, faite de sel attique et de gracieux enjouement. Il écrivait au comte d’Agénois, seigneur de Véretz et son « illustre protecteur » :
Jadis habile en plus de quatre langues.
Je composois des sermons, des harangues,
Et m’en tirais fort bien le plus souvent.
J’avois sans cesse à conter quelque histoire,
Ou je créais quelque récit nouveau ;
Mais à présent, adieu donc ma mémoire.
Adieu donc tout, je retourne au berceau.
A tous moinens, je fais des solécismes Et le françois je prononce si mal Qu’au seul aspect de mes tourangélismes,
Je passerois pour un original.
Grécourt approchait de la soixantaine. Ses rhumatismes s’étaient aggravés et la paralysie menaçait d’envahir l’organisme. La mémoire des années adonnées aux futilités mondaines, ainsi que le caractère frivole et grivois de plusieurs de ses épîtres, contes et autres poésies se présenta à sa pensée, mûrie par l’expérience. A la lumière des vérités éternelles, éclairant les hautes cimes de la vie, il sentit le besoin de couronner sa carrière par des réflexions et des sentiments plus en rapport avec la dignité de l’homme et du clerc. Des heures délicieuses
LA SOCIÉTÉ A VÉRETZ
qu’il avait passées au château de Véretz il aimait alors à rappeler le souvenir, le soir au coin de l’âtre, durant les longues soirées d’hiver, tandis qu’au dehors la rafale faisait grincer les girouettes rouillées des vieilles maisons. A la demande d’un de ses amis, il écrivit la description du ravissant manoir, le récit des fêtes qu’il y avait vues et les impressions qu’il avait gardées de ce milieu seigneurial et princier (1). Sa plume élégante retrouva pour ces pages l’envolée des meilleurs jours, et nous lui devons d’avoir connu de plus près cet intérieur dans lequel les dernières années de Louis XIV et le commencement du règne de Louis XV ont x’éflété, comme dans un prisme d’une sincérité parfaite, ce que la Ville et la Cour avaient de plus noblement délicat, de plus suavement aimable et de plus vraiment français.
Aussi bien, afin d’être assuré de rendre exactement la physionomie du salon de Véretz à cette époque, c’est à Grécourt que nous emprunterons la peinture de cet intérieur séduisant. « Quelque beaux que soient tous ces dehors, on s’en lasseroit bien vite sans la compagnie qu’on y trouve et la façon dont on y vit. C’est le plus grand charme de Verret, charme qui d’un désert hideux feroit un lieu de délices. Mme la princesse de Conty est la principale source de ses agréments (et nous avons dit ailleurs de quelle manière). Ce qui forme en ces lieux la compagnie ordinaire de Mme la princesse de Conty, est une société de huit ou dix personnes des deux sexes.
Que la naissance et que la politesse,
Que l’esprit, le bon goût, le bon cœur, la sagesse Rendent dignes d’un pareil choix.
Et dignes de former la cour des plus grands rois.
« Celle de Verret est souvent grossie par les personnes de distinction qui se trouvent en ces cantons et qui se font devoir de venir h Verret rendre leurs hommages. J’y ai vu le duc de Richemond, petitfils de Charles second, venu en France pour recueillir la succession de sa grand-mère, la fameuse Louise de Kerowël, duchesse de Porsmouth. J’y ai vu le célèbre comte de Bullingbrok, le digne héros de Voltaire; l’archevêque de Tours (M»r Cliapt de Rastignac), ce prélat à qui une piété judicieuse et la douceur de ses mœurs donnent pour la société civile autantde mérite que ses talens luyen donnent pour les premières
(1) Bibliothèque de Tours, ms. 953. — Ce manuscrit ne porte pas de signature, mais nous croyons devoir l'attribuer à Grécourt par suite d’un ensemble de circonstances de temps, de lieu et de personnes, dans lesquelles nous n’avons pas à entrer ici.
places de 1 Église; 1 évêque d Agen, à qui le soin des grandes affaires (il sortait de l’agence du clergé), et celui d’orner beaucoup le fond
Signatures de seigneurs de Véretz et d’autres personnages Prises sur les registres d’état civil (1603-1773).
1 . Marquise de Dangeau , comte de Flammarens. — 2. Comte de la Marck, comte et comtesse d'Agènois. — 3. Archevêque Blouet de Camilly . — 4. L. Rastignac ; princesse de Conti. — 5. Chevalier Picart. — 6. Directeur du collège de Tours. — 7. Maître de musique de Sl-Gatien. — 8. Hubert , médecin de Henri IV et son lecteur en arabe. — 9-14. Hôtes , chirurgien , jardinier en chef et « orangistes ». — 11. Dame de la Bourdaisière. — 15. Intendante du duc de Mazarin. — 16-19. Chapelain , maître serrurier , maître d hôtel, docteur en théologie. — 20-21. Duc et duchesse Emmanuel d’Aiguilon. — 22-29. Gentilshommes et antres personnes.
d’esprit le plus heureux, n’a rien ôté de ce qui fait paraître avec agrément dans une bonne compagnie. Je ne finirais point si je mettais
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dans ma liste tous les noms respectables qui mériteraient d'y trouver
place.
« Ce qui ajoute au prix de la bonne compagnie, c’est l’aisance avec laquelle on vit à Verret.
C’est là la Télème nouvelle,
Vrai séjour de la liberté,
A ses instincts chacun fidèle,
Y suit en paix sa volonté.
Là les penchants d’autruy, les importuns caprices Ne troublent point votre félicité,
Et ne vous font jamais éprouver ces supplices, Que mêle la contrainte aux plus vives délices D’une gênante volupté.
« On peut y goûter les joies de la chasse : d’ailleurs,
Tout mortel est chasseur et sans cesse poursuit Un bonheur léger et volage,
Qui toujours devant luy s’enfuit.
Il compte en vain sur sa souplesse.
Sur ses talens, sur son adresse,
Sur un beau jour qui l’éblouit.
Déjà prêt à saisir sa proie,
De la possession il croit goûter la joie Quand soudain de ses mains elle s’évanouit.
« Le philosophe, le savant peuvent y rêvera l’aise; le poète y trouve un sujet pour ses chants ;
D'autres muses l’inspireront Bien mieux que les Clios et que les Melpomènes : Bien mieux qu’Auguste et mieux que les Mécènes D’autres héros l’applaudiront.
« Mais rien ne vous donnera une juste idée de la sage liberté qui règne à Verret, qu’une légère ébauche de ce qui se passe dans le salon où la compagnie s’assemble. Vous voyez presque autant de situations et d’occupations différentes qu’il y a de personnes ; et cette diversité, dans son espèce de bizarrerie, fait le contraste du monde le plus varié, le plus délicat et le plus amusant pour un homme accoutumé à envisager les choses d’un œil un peu philosophique, et qui serait dans le salon de Verret, comme le spectateur anglais dans un café de Londres.
« Celui-ci cause agréablement, celui-là déplore les erreurs des humains.
Là, tout seul dans un coin niché,
Sur maint gros volume penché,
Tel, d’un flegme plus que stoïque,
Débrouille un point obscur d’histoire ou de critique ;
L’autre, rival de Cassini.
Et d'un télescope muni.
Toise les immenses orbites.
Lorgne les sombres satellites De Saturne et de Jupiter
« On se livre au jeu, mais uniquement pour se délasser, et sans jamais connaître l'amour du gain sordide, lequel
Éteint chez le joueur avide La délicate probité,
Et sur l’espoir le plus frivole,
Fait à cette honteuse idole Immoler son honneur, ses biens, sa liberté.
ci Le jeu à Verret est un divertissement et non pas une passion. On n'y joue que les jeux où l’esprit aide à corriger un peu le hasard et à balancer les injures du sort; ce qu’on y risque est de nature à n’incommoder personne.
« La conversation est à Verret sur le même ton que tout le reste. On y parle, à mesure que le hasard les présente, de tous les sujets qui intéressent ou qui amusent l’esprit. Le sçavant peut y traiter un point d’érudition, sans craindre le reproche de pédantisme ou que les profondeurs de sa science y soient de trop. L’esprit borné ou peu cultivé peut s’en tenir aux réflexions du bon sens, sans craindre qu’on luy sache mauvais gré de sa médiocrité. Comme ceux qui y donnent le ton sont par leurs lumières portés vers tout ce qu’il y a de plus relevé et de plus délicat, ils savent aussi par raison se contenter du simple et du médiocre, où la nature n’offre rien de plus piquant. C’est elle surtout, cette heureuse nature, qui donne le plus de prix aux conversations de Verret ; elle en proscrit l’affectation, le précieux, les recherches d’un faux brillant, la pédantesque étude d’être, dans chaque mot de son discours, ou ingénieux ou sçavant. On y est libre non seulement sur le sujet et le tour de la conversation, on l’est sur la conversation même. Le silence n’y dépare point un honnête homme et ne le rend point de trop.
« Ceux qui seraient, plus encore par leurs lumières que par leur rang, en droit d’y donner la loy, loin d'exiger un aveugle acquiescement pour leurs idées, souffrent au contraire les disputes et y souhaitent, en quelque sorte, les contradictions, non par la puérile vanité de jouir des triomphes qu’elles leur préparent, mais par le sage désir de voir mettre dans un plus grand jour la vérité, trop souvent obscurcie par l’ignorance et les préjugés. Àinsy l’on est là plus qu’en aucun lieu du
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monde en possession de dire impunément tout ce qu’on pense de judicieux et de vray. »
L’auteur de ce tableau, l’un des familiers de Yéretz, ajoute à la fin de son récit :
« Après ce détail, vous comprendrez sans peine les charmes qu'a eu pour moy mon voyage à Verret. Mon respectueux attachement pour ceux dont la présence embellit ce séjour, et une façon de vivre, si assortie à mes goûts, a dû m’en rendre le séjour délicieux. Là je jouis du bonheur que souhaite le sage, à mon gré je suis Apollon :
Du Parnasse de loin je contemple la cime,
Et j’arrache à ma muse une stérile rime.
Par d’autres refus trop longtemps rebuté,
A ses rigueurs enfin j’abandonne l’ingrate. »
Puis, à loisir, il se promène, médite sur le monde et la nature, invente en s’amusant quelque chimère qui le fuit et prend congé du manoir en disant :
Dans ce stoïque badinage,
Principe d’un bonheur parfait.
Vous voyez la fidèle image Des plaisirs que m’offre Verret, Lorsque le bienfaisant Automne, Ramenant Bacchus et Pomone,
Des mortels suspend les travaux.
Et dans le sein d‘un doux repos,
De ses dons charmans les couronne.
Tel était le spectacle que le château réservait aux visiteurs du temps passé. Après l’avoir observé au point de vue mondain, nous devons le considérer sous le rapport artistique.
Servitudes du château de Véretz.
Arts et Artistes
Jusqu’à la fin du xv.ue siècle
Vcrets a un château superbe tant pour la beauté des bastimens et son agréable situation, que pour la peinture et les statues dont il est orné.
Dictionnaire universel de la France , [rédigé avant 1713],
l en racontant l'histoire des seigneurs de Vérelz et, quelque peu, la carrière de ceux qui furent leurs hôtes, nous n’avons pas négligé de mentionner sommairement les œuvres artistiques dont ils enrichirent la Touraine. Mais, afin de ne pas distraire l’attention par des considérations spéciales, nous n’avons fait qu’indiquer à grands traits ce qui regarde ce côté de notre sujet, nous réservant d’v revenir dans un chapitre particulier. Nous exposerons ici le rôle du château et des seigneurs au point de vue des arts en le rattachant au mouvement général de la Touraine, qui occupa de tout temps une place d honneur à la cour des Muses. On y verra que Véretz brilla au premier rang dans ce concert, formé de ce que la capitale et la province comptaient d’artistes distingués.
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Le moyen âge, auquel il faut toujours remonter comme h une source féconde, fut tout particulièrement la résultante des divers éléments qui constituaient la nation, et ses grandes institutions gardent l’empreinte des groupements corporatifs formés au sein du peuple aussi bien que dans les classes élevées. Les monuments religieux notamment, et surtout les cathédrales, sont comme l'épanouissement des énergies de tout ordre sous une direction éclairée et suivie. Ce n est pas à dire que les princes et les prélats n’aient joué à cet égard un rôle considérable, et l’on sait en particulier comment les Plantagenets, dont les monuments funéraires sont conservés à Fontevrault, contribuèrent à la reconstruction de Saint- Gatien. et saus doute aussi de l’église de Bourgueil. Mais, de son côté, le peuple, ouvriers, artisans, marchands et bourgeois, voyait justement
en ces édifices à la fois la gloire de la cité, l’honneur de la religion, l’asile delà douleur et de la faiblesse, le rendez-vous des arts, le renom de la province, la plus haute école d’enseignement à tous scs degrés, en un mot le foyer de tout ce qui est grand, moral, louable, utile et bienfaisant. Aussi son concours le plus empressé était-il acquis aux corps religieux et civils qui prenaient l’initiative de ces nobles entreprises. On sait comment, sous le titre d'œuvre, étaient réunis les différents facteurs qui concouraient à la réalisation du but désiré. A leur tête était un conseil formé de personnages compétents, (pii avaient pour mission de diriger absolument l’affaire. Après avoir examiné et approuvé les plans soumis à leur jugement, les syndics ou membres de l’œuvre remettaient à un président ou trésorier le soin de tenir les comptes, qu’ils contrôlaient d’après les marchés conclus avec la prévision des moindres détails. La direction artistique
était confiée à un spécialiste éprouvé, architecte, peintre ou sculpteur, parfois tout ensemble, qui conduisait le chantier, appliquait les devis, d’ordinaire faits par lui, et donnait l'impulsion aux chefs spéciaux de chaque art. On l’appelait en conséquence « maître des maîtres » ou « maître de l’œuvre. »
En Italie, où l’art fut toujours entouré d'une protection si enthousiaste, on trouve la constatation du rôle décisif des membres de l’œuvre non seulement dans les registres des comptes si heureusement conservés, mais sur les édifices eux-mêmes. En maints endroits, on relève la mention gravée ou peinte Opus ou Opéra, parfois avec l’indication du nom du maître, du capitaine, du camerlingue ou du premier syndic de l’œuvre. Qui ne se souvient d’avoir fait cette remarque, en particulier pour le duomo de Sienne, de Florence, d'Orvieto et pour plusieurs autres merveilles de la seconde patrie des Muses? En France, les annales de l’art sont plus avares de cette désignation, mais la Touraine a la bonne
fortune d’en posséder un des rares exemples. Les dômes des tours de la cathédrale, ces deux chefs-d’œuvre d’harmonie et de grâce aérienne, sont l’écrin qui garde cette inscription précieuse. A l’intérieur de la coupole, on lit en effet, gravées en relief, la date 1507 avec la légende : Ægidias Davidis canonicus ac bursarius operis. ME BF, c’est-à-dire les noms du chanoine trésorier et des architectes ou maîtres de l’œuvre.
Aussi bien, à cet égard, les historiens qui se sont occupés d’architecture ont, trop souvent, donné dans deux excès contraires. Après avoir attribué trop exclusivement la mission d’architectes à quelques rares génies qu’ils ont d’ordinaire fait venir d’Italie, ils sont tombés dans l’extrême opposé en gratifiant de celte fonction presque tous les maîtres-maçons qu’ils trouvaient sur leur chemin. Ici, comme il arrive habituellement, les deux opinions gardent quelque vérité et ne deviennent inexactes que par l’exagération.
Les plans et modèles ou « patrons » des édifices, dessinés de notre temps par les architectes, étaient autrefois dressés par plusieurs catégories de personnes. C’étaient tour à tour des peintres comme Raphaël et Léonard, des sculpteurs comme Michel-Ange, des ingénieurs comme
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Joconde et des maîtres-maçons comme Bastien Françoys. Mais pour que l’on soit autorisé à ériger un maître-maçon en véritable architecte, il importe que dans les actes ce caractère ressorte nettement de la charge qui lui est confiée, comme, par exemple, celle de « maître de
Leonard de Vinci dessiné par lui- même.
Bibliothèque de l'École des Beaux- Arts.
l’œuvre. » C’est ce que nous voyons pour Jehan Papin, dont l’inscription tombale en lettres gothiques est conservée dans l’église deSaint-Pierredes-Corps (+ 1486), pour Martin et Bastien Françoys, auxquels on doit plusieurs des monuments les plus remarquables de la Touraine.
D’autres lois, et plus ordinairement, les plans étaient faits par des « deviseurs » spéciaux, qu’il s’agît d’ingénieurs ou de constructeurs de modèles en bois, d’où est venu d’ailleurs le terme d’arcbitecteur, puis architecte. C’est le rôle que Joconde et Dominique de Cortone remplirent sur les rives de la Loire et de la Seine. Cette noble tâche fut continuée par Stefano Boccio, « ingénieur du roy » Henri II, et par
d’autres de la même profession. A la fin du xvie siècle, lorsqu'on résolut de reconstruire l’enceinte de Jours sur une plus vaste échelle, on songea, en 1589, au « seigneur Hercule ingénieur de la cour », mais quelqu'un fi t remarquer qu’il « s’en est allé en Italie. » En cette circonstance, il s’agit du sieur de Saint- Marc et du sieur d’LTbin. Ce dernier, nommé Piero Vagnarello d'Urbino . fut employé par la ville.
A l’occasion de la construction des remparts, il est question de Barthélemy Richard, « ingénieur du roy », de Jacques Androuet, dit du Cerceau, a architecte du roy commis à la charge de conducteur des plans et ouvraiges de la fortiffication », et de Isaac Françoys, « Me architecte et voyer du roy en Touraine ». Le sieur Françoys « reçoit le modèle d'un bastion fait par Gilles Derouin », tandis que à Philippon Prévost, sieur du Plessis, « conducteur général des fortifications », on donne trois écus « pour remboursement d’un modèle en bois du ravelin lait par Charles, menuisier». Les professeurs de sciences ne restaient pas étrangers à la défense. Dans les comptes, en remarque une dépense de 25 sols
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« pour retirer le Srde la Croix professeur aux mathématiques de prison, lequel y auroit esté mis pour quelques dépenses par luy faictes en la rétraction de la d. charge, mesme qu’il se seroit employé en la construction d’engins propres à l’advencement du remuement des terres de la fortification ».
En possession de beaux deniers et de la charge de premier gentilhomme de la chambre de François Ier, Jean de la Barre avait tout ce qu’il fallait pour se bâtir une demeure en harmonie avec les principes d’art qu’il voyait rayonner autour de lui. Le style pittoresque de la fin du xve siècle avait enveloppé quelque temps les rives de la Loire du reflet rose des assises de briques de ses hôtels. Le Plessis avait fait école et l’on s’était plu à construire, en ville, des demeures charmantes comme la maison inexactement dite de Tristan, dont le curieux anagramme Priez Dieu pur pourrait bien rappeler le fondateur Pierre du Puy, et à édifier hors les murs des logis d’une aimable simplicité, comme celui dont la devise Sub ilicibus sus inventa est sans doute une allusion à la famille Sanglier.
Mais, à tort ou à raison, ces lignes ne semblaient pas assez harmonieuses aux gentilhommes de la Renaissance, et l’on rêvait de façades et de portiques au rythme plus classique et aux décorations plus conformes à l’art d’outremont.
Le seigneur de Véretz n’hésita pas à suivre le courant qui portait vers les formes nouvelles, d’autant mieux que ses relations avec les meilleurs artistes le mettaient en mesure de se choisir un architecte et des sculpteurs parmi les plus renommés, A quelles mains confia-t-il le soin d’élever son château et à qui doit-on le plan et la construction de la délicieuse maison, disposée en fer à cheval et parée de tous les charmes de la Renaissance encore dans toute la grâce de son printemps? Nous ne possédons pas de document nous permettant de soulever le voile qui recouvre ces origines. Selon toute vraisemblance, le
Logis Sanglier, près de Tours.
seigneur s’adressa à quelque maître réputé dans la ville de Tours, tels que Martin et Bastien Françoys qui, nous l'avons vu, ont attaché leur
nom aux conceptions neuves et hardies des tours de la cathédrale et du cloître de Saint- Martin. 11 avait encore le choix entre des artistes tels que Pierre Le Nepveu, dit Trinqueau, et Coqueau, lesquels se distinguèrent à Amboise et à Chambord, Pierre et Etienne Rousseau (ce dernier travailla à Azay-le-Rideau), sans parler de Pierre et Germain Cardin, dits Valence, qui étaient tout à la fois architectes et ingénieurs. Du moins l'on cesse de marcher dans le sentier toujours épineux des conjectures, lorsqu’il s’agit des modifications apportées au château vers la fin du xvi° siècle. Jusqu’alors les changements successifs des seigneurs et les troubles des guerres de la Réforme avaient empêché qu’on apportât d’embellissement au château , trop heureux s’il ne subit pas quelques-unes de ces odieuses dévastations dont cette époque fut affligée. Mais le règne pacificateur de Henri IV rendit aux Muses le calme et la liberté qu’elles appelaient de leurs vœux. Le manoir de Véretz fut un des premiers à profiter de cette trêve , féconde pour les arts aussi bien que pour l’industrie et le commerce; on se souvient que c’est sous son
. ... -, i- n . Chapelle de Véretz, côté sud, et côté est de l’ancienne tour
toit hospitalier que fut
signée l’ère de pacification appelée Edit de Nantes.
Le château fut acquis au printemps de 1595 par Pierre Forget,
Cloître de St-Martin, détail.
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conseiller royal et secrétaire d'Etat, qui se distingua par ses goûts élevés. Les Forget étaient de véritables amis des lettres, et l’on n'a pas oublié le pittoresque sonnet, adressé en 1560 par Ronsard au « secrétaire de Mm<l de Savoye » :
Encor un coup, Forget, je te dis que le pain Cuit en la cendre, et l’eau qu’on puise dans la main,
Sont plus doux que de boire en cour de l’ambroisie Ou manger du nectar
( OEuvres , t. Y, p. 336.)
Investi de la confiance de Henri III, Pierre Forget fut envoyé en qualité d'ambassadeur en Espagne, d'où il rapporta un important mémoire : Instructions et négociations de M. de Fresne-Forget. Henri I V lui donna également toute sa confiance et, dès 1593, le secrétaire du roi répondit à la déclaration du duc de Mayence par La Fleur de lys , dont la rédaction justifiait bien la réputation de celui « qui couchoit très bien par escrit » , suivant les expressions du chancelier de Cheverny.
Le seigneur était désireux de donnera sa demeure une physionomie en rapport avec les besoins nouveaux; il s’adressa, à cet effet, à un architecte consommé que l’on voit à Tours à partir de l’année 1588. Il s’agit de Jacques Androuet II, dit Du Cerceau, qui porta les titres de « valet de chambre et architecteur du duc d’Anjou et de Touraine » , et « d’architecte et surintendant des bâtiments du roi ». Comme on avait alors le projet d’enceindre la ville de Tours de remparts plus amples, la direction de l’entreprise fut confiée à Du Cerceau, qui reçut la charge de « conducteur des plans et ouvrages de la fortificacion , aux appointements de 50 écus par mois. » En 1595, il touchait notamment 66 écus « pour avoir vacqué au desseing et plan des porteaux de la fortification et ampliation de la ville. » Le seigneur de Véretz demanda des plans à l’architecte du roi et de la ville, et l'on se mit de suite à l’œuvre. L’entrepreneur fut le maître-maçon Jean Falluau, « conducteur des fortifications du château de Vendôme, demeurant alors à Chinon ». Dans la circonstance, au nom de Pierre Forget, on voit agir son beau-frère, Jean du Faultray, sieur de la Charpraye, conseiller du roi, président et
trésorier général de France à Tours. Un contrat du mois de juillet 1896, en particulier, nous apprend qu’il s’agissait de reconstruire un des pavillons, « celluy regardant sur la basse-cour et joignant le grand escalier ». Cette reconstruction affectait sans doute le pavillon occidental. confinant à la tour que des dessins anciens nous montrent terminée par un dôme et un lanternon, dans le style de cette époque.
Plus tard, l’abbé d’Effiat et le duc de Mazarin firent des travaux sérieux au point de vue de l'aménagement et de l’embellissement, tant au dedans qu’au dehors du château. La direction des travaux était confiée à Daniel Massés, demeurant à Tours, paroisse St-Denis, et les marchés nous apprennent que les ouvrages étaient exécutés « suivant le dessin soubs la conduite du sr Massés, architecte et voyer en Touraine », qui dès 1686 avait la qualité de « 111e des œuvres de la ville de Tours ». Sous ses ordres, de 1666 à 1676, les mcs maçons Martin Bienvault, Laurent Maumarché, Martin Dupuy, Chartier, Lenoir et d’autres s’employèrent à modifier des appartements, à construire des escaliers,
à é 1 a rg i r la terrasse devan t
le château, à refaire les bassins, à reprendre le perron, à bâtir un portique, à res ta u re r les tours , à « reblanchir »
les murs età divers autres besognes destinées à rajeunir la physionomie de la maison, du parc et des jardins. Les actes dont il s’agit ont l’avantage d’indiquer les modifications apportées au château à cette époque (1).
Au pays de Touraine, la sculpture n’avait rien à envier à sa sœur aînée
l’architecture. La sculpture elle aussi avait suivi la loi harmonique du progrès dans sa
(1) Voir aux Documents annexes les marchés tirés des minutes de M° Dupré, conservées dans l’étude de M9 Guillonneau, notaire à Saint-Avertin.
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Sépulcre de Solesmes, 1496.
xme siècle la réplique fui donnée par les mascarons animés du xve siècle. Le basrelief plat et géométrique devint une scène mouvementée et non sans proportion. Le sla tuairedépouilla graduellement les formes raides, exsangues et momifiées pour arriver à une recherche de vérité dans l’attitude, l’expression, le mouvement et les draperies, sinon dans le rendu des membres et du nu. Chaque âge apporta à l’art du ciseau un nouvel élément de progrès, jusqu’au jour où la statuaire nationale trouva sa plus haute expression dans l’œuvre des Claux, Antoniet et Michel Colombe. Ceux-ci d’ailleurs , en maîtres d’un talent supérieur, surent puiser aux diverses sources l’inspiration (pie l’art du nord et du midi, par des voies multiples, avait fait pénétrer dans les écoles et dans les ateliers. Une œuvre de Colombe, qui, à notre avis, donne
Saint Pierre à Solesmes.
marche à travers le moyen âge. Des elle vint aux subtiles guirlandes de dans lesquelles se jouent des légions de petits animaux,comme à la souriante façade de Sain t-Galien. Aux
Porlail de l’église de Brou.
tètes repos e e s du
larges feuilles d’eau ou de forêt vigne, de chêne et de chardon
bien la caractéristique j’allais dire de son Académie à la fin du xve siècle, est le Sépulcre cle Solesmes avec le S. Pierre portant la signature du maître. Cette harmonieuse unité des arts plastiques fait penser à la façade de l’église de Brou, au sujet de laquelle un document nous montre le neveu de Colombe portant la maquette de « l’élévation
Détails de la chape de la statue de saint Pierre.
1 M Colombe avec sa signature. — 2. S. Pol de Léon et le monstre. — 3-4. Autres personnages. 5. Blason sur l’agrafe. — 6. Dessins du tissu damassé.
du portail ». A propos de la Touraine, j’ajouterai la mention de belles statues de pierre, l’une d’une martyre, jadis à Notre-Dame-d’Oë, et l’autre d’un évêque, actuellement à Neuville, et surtout la remarquable Vierge en terre cuite, qui fut sans doute léguée au château de la Carte par Jacques de Beaune.
A côté de l’atelier, quelque peu italianisé de Colombe, s’ouvrit et bientôt se développa rapidement l'atelier florentin des Juste, qui acheva de répandre le goût de la décoration dite Renaissance et, dans la statuaire, substitua à la sérénité de la ligne et de l’expression le mouvement dans les contours, dans le geste et dans l’action générale. Les deux méthodes trouvent leur formule caractéristique en même temps que leur summum dans le tombeau de François II de Bretagne
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à Nantes, la part faite au ciseau florentin, et dans le mausolée de Louis XII à Saint-Denis, qui est absolument italien dans l’ensemble et dans les détails.
L’atelier de la rue des Filles -Dieu et celui de la rue Ragueneau avaient leur technique et leurs procédés spéciaux, non sans que le premier subît l’influence croissante de son voisin. Cependant le continuateur du grand Colombe, son habile neveu Guillaume Régnault, exécutait le tombeau des Poncher à Paris et, peut-être , celui des Batarnay à Mon trésor; de son côté, la dynastie des J liste réalisait pour la famille l’oyale des commandes encore plus importantes.
En notre riante province l’union harmonique des arts produisit des œuvres qui continuent d’exciter l'admiration. Sans parler des châteaux
devenus classiques d’Amboise, d:Azay, de Chenonceaux et d’Ussé, nous rappellerons l’élégance sculpturale de l’Hôtel et de la Fontaine de BeauneàTours, ainsi que de la cheminée de l’Hôtel de Bohier, le constructeur de Chenonceaux.
Les autres villes s’empressèrent d’adopter les formules nouvelles, auxquelles Loches doit son Hôtel de ville et le Logis du Centaure, construits sous François 1er, et la Chancellerie, qui porte les dates de 1550 et 1551 avec la devise elles symboles propres à Henri IL Au surplus, d’une façon générale si l’on cher-
Saintej-Lucie jadis^à N.-D. d’Oë.
Statue d’évèque à Neuville.
Tombeau de François II dans la cathédrale de Nantes.
La chancellerie, à Loches
chail, au point de vue de la sculpture, à mesurer le chemin parcouru entre le deuxième tiers du xve siècle et le milieu du
xvie siècle, on n’aurait qu’à rapprocher, par exemple, tel groupe de la Sainte-Famille, sculpté sur une maison de bois de la rue du Change à Tours, avec telle scène de la Crucifixion, aussi sur bois, conservée à la colonie de Meltray.
La simple comparaison en dira plus que les considérations les mieux étudiées .
Lorsque par suite de l’éloigncmentdela cour, de l’évolu lion de l'art et de la disparition des représentants de l’ancienne école, I atelier de Tours ne fut plus guère qu’un corps sans vie et que la capitale et les châteaux des environs, surtout celui de Fontainebleau, furent devenus le rendez-vous des nouveaux maîtres de l’italianisme en décadence, alors la lutte changea de théâtre. Tandis que les Rosso et les Primaticcio présidaient à la décoration stucquée et peinte dans laquelle ils excellaient, les Germain Pilon, les Jean Goujon et les Pierre Bontemps, par la maestria de leur conception et par la virtuosité de leur exécution, montrèrent ce que pouvait le génie français moderne, pénétré des sages principes de la Rcnaissa superflu de rappeler comment Pâme nationale devait connaître un sublime et universel épanouissement au siècle de Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV, de Sully, de Richelieu et de Mazarin, grâce aux oeuvres prestigieuses de Girardon, de Goysevox , de Coustou et de Puget, main puissante qui pétrissait le marbrepresque à l’égal de Michel-Ange :
tous des maîtres auxquels les lettres, la philosophie , l’éloquence et la poésie donnèrent la réplique par l’organe incomparable de Descartes, de Corneille, de Bossuet et de La Fontaine.
On le comprend sans peine, quand l’architecte de Véretz eut terminé sa tâche et dut céder la place au sculpteur, le seigneur n’eut
Crucifixion, à Mettray
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qu’à fixer les yeux sur Tours pour y trouver des virtuoses .consommés dans l’art de manier le ciseau. Nous ne doutons pas qu’il ne fit appel au talent des continuateurs de Colombe pour la décoration de sa demeure. Les statues et les bustes dont on aimait à orner les façades, les galeries et les intérieurs trouvaient dans la rue des Filles- Dieu des doigts capables de les modeler agréablement. La statue équestre du chevalier, qui fut placée au-dessus de la porte d’entrée, et dont il ne reste que le chef, pourrait bien provenir de cet atelier. Ce qu’il y a de certain c’est qu’une partie de la décoration fut confiée aux mains qui excellaient dans l’exécution des motifs empruntés aux rives de l’Arno.
A l’appel du seigneur, le ciseau de l’école florentine tissa ses fines arabesques sur les murs de l’église paroissiale, de la chapelle seigneuriale et du château. Un motif en terre cuite brisée, figurant la salamandre, emblème de François Ier, a été retrouvé parmi les débris de l’ancien manoir. L’extérieur et l’intérieur se parèrent des plus délicates broderies mises à la mode par les
Cheminée de l’hôtel Bohier, à Tours.
ouvriers tos-
cans. On les retrouve avec satisfaction à la façade de l’oratoire et sur l’arcade ouverte en manière d’enfeu, que nous avons dé-
Détails de l’autel de la chapelle du château (V. page tOli. Cri te précédem-
ment. Au-dessus de l’entrée primitive de la chapelle, l’élégance de la Renaissance s’épanouit dans les arabesques du panneau supérieur, tandis que les formules religieuses de l’époque nous sont transmises par l’inscription en capitales sur quatre lignes : A DIEV | DONNATEUR. CONSERVA- TEUR | DÉCORATEVR ET GLORIFICATEVR | DE LA VIE.
A l'intérieur de l'oratoire, les parois lurent décorées d’une série de médaillons en terre cuite, renfermant les bustes de profil du Christ et îles apôtres, dans lesquels le faire de l’école d’Outre-Mont se manifeste dans le modelé au profil gracieux et à l’expression délicate et nuancée, Le sujet se détache en relief et doré sur une sorte de tondo, peint en noir et entouré d’un chanfrein en forme de plume ou de palme, le tout mesurant 0m,50 c. Derrière la tète, se profile le nimbe en ovale à la manière florentine. Les médaillons sont encastrés au-dessous des lunettes et à une distance symétrique. Des six bustes du mur oriental, cinq ont le visage tourné vers le midi et le dernier, celui du côté nordest, regarde le septentrion. Il y en avait à droite et à gauche des fenêtres du sud et du nord, et ces derniers regardent vers le couchant ; mais, sur la paroi méridionale, ils ont disparu et l’emplacement vide a reçu une couche de peinture.
Le mur de l’ouest offrait une série en pendant à celle de l’est, avec cette différence qu'à cause de la porte primitive, on ne voyait que
trois médaillons, ayant la figure tournée vers le sud. Au milieu des douze apôtres, le plus voisin de la console du centre, figure le Christ, aux traits suaves et harmonieux, avec une tunique au collet attaché, particularité qui ne se retrouve pas chez les apôtres.
Ces médaillons, dont trois ont été enlevés et dont quelques autres ont été endommagés, constituent une décoration fort agréable qui se rattache au xvie siècle. Si elle n’est pas due à Jean de la Barre, tout au moins doit-elle être attribuée à ses héritiers, par exemple à son fils Antoine. Il n’y a pas à chercher bien loin la tradition qui a inspiré ce travail. La tête du Christ appartient à la curieuse série que I on observe àBonnivet, à Thouars et à Oiron. Introduit par les florentins dans l’ouest de la France, ce type bien caractéristique pourrait presque être considéré connue la signature des Betti, dits Juste pai suite du nom de leur ancêtre Giuslo. Quoiqu'il en soit, cette galerie demeure vraisemblablement comme un aimable spécimen de la sculpture en Touraine à
Trie du Chris!, lerre cuite, chapelle du château.
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l’époque delà Renaissances. Les médaillons s’enlevaient naguère sur un fond de peintures formant autour de la chapelle une sorte de tenture aux couleurs harmonieuses, dont nous parlerons à propos de la décoration picturale. En attendant nous devons continuer à exposer ce qui concerne le rôle de l’ébauchoir. L’église paroissiale reçut, elle aussi, une élégante décoration. Outre les motifs que nous avons signalés aux portes, aux pilastres et aux consoles, on ornementa les murs de bustes en pierre des apôtres et du Christ en des médaillons de haut relief; celui du Sauveur, entre saint Pierre et saint Paul, est appliqué contre la paroi orientale de là chapelle du château. La vigueur du modelé et la justesse des proportions, dans une gamme différente des terres cuites de l’oratoire, ne laissent pas que de constituer une ornementation agréable.
Nous avons constaté plus haut, dans la seconde moitié du xvie siècle, une émigration croissante des maîtres du ciseau sur les rives de la Seine. Il ne faudrait pas croire cependant que la statuaire en Touraine fût absolument stérilisée par cette absorption grandissante de la vie provinciale an profit de la capitale. Il est vrai qu’en plus d’une circonstance on voit à l’œuvre des étrangers. On faisait appel aux artistes de Paris pour « tailler » les superbes tombeaux de marbre de Henri de Bourbon, à Chanpigny-sur-Veude, et des du Bellay, à Gizeux ; on se souvient en effet que celui de Martin du Bellay est signé « Nicolas Guillain, dit de Canbray ». Richard Ewards, dont le nom révèle l’origine, maisqui est dit « demeurantà Tours », exécuta en 1613 pour la confrérie des Ciergiers, une statue de sainte Geneviève et un. autre de saint Louis couronné, avec sceptre, bâton royal et manteau orné de lis et d’hermines, « enlevées en bosse », l’une et l’autre de quatre pieds et demi de haut. Cette dernière ne serait-elle pas le saint Louis conservé à Limeray et qui répond bien à ce signalement ? Le sculpteur Lesueur, de Paris, fit en 1624 des « modèles des ornements et enrichissements » que l’on destinait à la porte Henri IV, à Tours. En 1627, dans l'église de Sainte-Radégonde, des « figures de Notre-Dame et de saint Jean » furent « faictes et peintes par le sulpteur et peindre Pierre de Sainct-Jung de Diepe ». A son tour, le Maine, qui conservait encore assez florissante son école de sculpture, nous envoyait à l’occasion Charles Hoyau, dont le talent fut très à la mode sur les bords de la Loire à l’époque de Louis XIII. En 1631, les Minimes du Plessis lui demandèrent pour le grand autel des statues, parmi lesquelles les quatre évangélistes et deux anges placés « sur les frontons ». Non s avons cru reconnaître les deux anges dans ceux qui prient de chaque
côté du grand autel de l’église des Carmes, et deux des évangélistes dans les figures de saint Marc et de saint Luc, à Notre-Dame la Riche. L’année suivante, il accepta de faire pour l’abbaye de Beaumont une Adoration des bergers avec « six images de deux pieds neuf pouces », qui furent exécutées au Mans et livrées en 1634. La Vierge adorant « le petit Jésus » est, croyons-nous, celle que conserve M. Ripault, à Tours. À la même époque, au château de Richelieu, le cardinal faisait travailler Mathieu Lespagüandel qui retourna à Paris après la mort de son pro lecteur et auquel on a attribué le grand bas-relief du Rosaire, jadis à la Clarté-Dieu, et aujourd’hui dans l’église de Saint-Paterne.
En face de ce labeur des artistes plus ou moins nomades, les sculpteurs indigènes s’efforçaient de maintenir l’antique réputation de
Le plus renommé durant la pre-
l’école tourangelle, mière moitié du Antoine Charpen-
Saint Marc, par Hoyau, à la Riche
règne de Louis XIV fut Marctier, qui travaillait également la bosse et le haut relief. 11 exécuta après 1630, pour les Minimes le Mariage de la Vierge dont les cinq statues sont à l’église de la Riche; et, en 1668, les deux bas-reliefs de l'histoire de sainte Anne dans l’ancienne chapelle de ce nom.
On lui doit peut-être également les rétables de saint Pierre délivré dosa prison, à Saint-Christophe, et la Sainte-Famille à l’autel prieural de Saint-Côme, où l’on observe la date de 1673. Vers le même temps, il fit pour N.-D. des Ard il tiers, à Saumur, un ensemble de statues que sa mort, survenue en 1677, l’empêcha de terminer.
Charpentier était aidé dans ses travaux par René Chéron, « me architecte et sculpteur », qui avait épousé Françoise Charpentier. Ce dernier appartenait à la Réforme, ainsi que René Chibon « architecte et sculpteur » (1668).
Vers le même temps le bois était travaillé avec succès par Bertrand, qui exécuta un « contrôlable d’autel » pour Beaumont-lès-Tours ( 1632). Plus tard, Cot Taboué, du Limousin, et Antoine Audric, de la Provence, « besoignèrent » dans les deux cou-
Chapelle de Sainte-Anne.
Dessin de Pringot, 1781.
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vents de Minimes du Plessis et de la ville, et finirent par se faire religieux. C’est au début de l'année 1677 qu’ils commencèrent « l’autel et le chœur de menuiserie » dans la seconde église, actuellement la chapelle du Lycée.
Au milieu du xvne siècle, le ciseau était encore tenu par Jean Quelin, et par Louis Courant, dont le fds cultiva la peinture dans une gamme monochrome qui rappelle la statuaire, et par Henri Ilammerbeet, qui fut mandé pour la sculpture du grandaulel deBaugéen Anjou (1682- 84).
D’autre part, Jean Rousset, au mois d’août 1692, obtint à l’adjudication les sculptures des trophées et autres orne ments de la décoration de l’arc de triomphe que l’on érigea en l’honneur de Louis XIV ; il fit également six anges pour l’église de Saint-Hilaire. Les modèles en relief des ornements, ainsi que de la statue « pedestre » du roi, devaient être fournis par le célèbre sculpteur François Girardon, auquel la ville versa une provision. A cette liste nous devons ajouter le « sculteur » Honorât Augustin, qui était en même temps « maistre d’hostel » de l’archevêque; mais surtout nous avons le devoir, à côté de René Chéron, de placer le nom de Joseph Vaughelmod, auxquels nous reviendrons.
Dans cette série d’artistes les seigneurs de Véretz,on le voit, ne pouvaient manquer de trouver un ciseau qui répondît aux vues élevées ou modestes qu’ils se proposaient, suivant les circonstances. Mais l’absence de documents ne nous permet pas de connaître les statuaires elles ornemanistes employés dans les travaux, qui eurent lieu soit à la lin du xvie siècle, soit au début du xvne siècle. Par malheur, la destruction du château nous prive de la satisfaction d’étudier les ouvrages sculptés qui ornaient l’habitation, les terrasses et les jardins, et nous sommes réduits à demander à l’église des témoins du temps passé. La Vierge de marbre tenant l’enfant Jésus, qui domine l’autel, comme étant la patronne, est un morceau d’une touche heureuse par l’attitude à la fois noble et gracieuse, par le mouvement des draperies et par la ligne du visage, qui rappelle peut-être quelque dame du temps. De fait, on peut rattacher cette œuvre à la pieuse libéralité de tel seigneur qui posséda et embellit Vérelz au cours du xvie siècle.
Autel des Minimes, lycée de Tours.
C'est plus tard, vers le milieu du siècle suivant, que se placent les deux autres statues de marbre, figurant saint Jean -Baptiste et saint Jean l’Évangéliste, et qui peuvent être reportées à l’époque où le château était possédé par l’abbé Jean d’Effiat. De même que celui-ci fit peindre son patron dans l’oratoire, de même il aura doté l’église d’un autre exemplaire en bosse. Les deux figures de marbre de 1 mctre 20 c. de hauteur sont de même facture, d 'ailleurs estimable, surtoutla seconde, et se rapportent bien à cette période. Le sculpteur a emporté avec lui le secret de sa paternité et c’est toujours [tour l’historien une petite piqûre d’amour-propre que d’être réduit à avouer, à lui même d’abord et puis à autrui, son ignorance à ce sujet, d’autant que la recherche de cette paternité est non pas seulement permise, mais encouragée et digne de tout éloge. Peut-être quelqu’un serait-il tenté d’aller frapper à la porte de Louis Courant, dont le fils exécuta alors des peintures pour la chapelle et, à vrai dire, ce serait une circonstance atténuante en faveur de l’abbé d’Effiat. D'un autre côté, on n’a pas oublié que l’église de Véretz vit passer Honorât Augustin, « sculteur et maistre d’hostel » de l’archevêque de Tours. On sait que souvent cette dignité était donnée à des artistes de réelle valeur. Au surplus, au mois de juin 1677, sa femme, Marguerite, fut marraine d'une fille du capitaine Toullet avec Louis Candart, sieur de la Renoire. Comme les prélats venaient fréquemment à Véretz, il ne serait pas surprenant que la femme du sculpteur eût été choisie comme marraine d’une enfant du gouverneur du château, parce que son mari s’était révélé comme un sérieux artiste dans ces ouvrages commandés sans doute par les seigneurs. Mais ce ne sont là que des conjectures, et nous avons en main des documents d’une absolue précision.
A Tours, le célèbre sculpteur François Charpentier jouissait d’une renommée considérable qui rayonnait sur tout l’ouest et qui était justifiée par une heureuse alliance de délicatesse dans l’expression des physionomies et de pureté dans les ligues, inspirées tout à la fois de l’antique et des traditions de l’école des bords de la Loire. Son principal collaborateur était son beau-frère René Cbéron, demeurant lui aussi paroisse de Saint-Vincent. Cbéron, dont le talent était grandement apprécié, fut l'un des sculpteurs préférés des seigneurs de Véretz dans la seconde moitié du xvn° siècle.
A l’automne de l’année 1666, Cbéron s’engagea à « faire pour la haute terrasse un pied d’estal de hauteur de cinq piedz » en pierre de Liés ou de Belleroche, portant sur chacune des quatre faces une
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table de marbre, aux angles de laquelle « les armes de feu M®rle maréchal d'Effiat seront gravées et dorées, » et aussi « huit bandes de marbre rouge », suivant « le dessin qui en a esté faict », moyennant la somme de 150 livres. En outre il devait exécuter « seize figures pour mettre dans les O (ou niches rondes) des arcades du bas jardin, représentant les seize derniers rois de France » en pierre de Liés, pour 20 livres, et, « en cas que le d. seigneur en soit entièrement satisfaict, 22 livres ». Le marché fut signé, le 24 octobre, par le sculpteur et par l'abbé d’Effiat alors au château et « demeurant à Paris au Grand-Arsenal, paroisse de Saint- Paul. »
L’ahhé d’Effiat profita de sa présence à Vérelz à l'entrée de l’hiver 16G8 pour doter le manoir de belles cheminées de marbre dans le goût alors en vogue. Le corps même de la cheminée était en marbre noir et rouge, avec table de marbre noir et « à chaque costé une bande de marbre rouge. » Il s’agissait notamment de « la chambre de M§r le duc de Mazarin, d’une chambre au dessus, » et de « la grande salle dorée ». Suivant le marché passé le douze octobre, le sculpteur devait poser a les trois feux avant la Pencoste» et toucher 132 livres pour son travail. Dans la suite, le 2 novembre 1669, Chéron s’engagea « à faire carreler le sallon de la mansarde de marbre rouge et noir, de carreau d'ardoise et de pierre d’arajosse », suivant le dessin arrêté ; il fournira le tout au prix de 50 sols le pied de marbre, et 20 sols le pied d’ardoise et de pierre, à l’exception « d’une table de marbre, qui sera posée dans le milieu de l'étoile qui est dans le d. dessin » et qui sera fournie parle seigneur. En même temps il promettait de faire « les armes de feu M®r le maréchal d’Effiat au-dessus delà grande porte de l'entrée du château, sur la rivière, selon le bossage qui est au portail » ; le cartouche renfermera en bas-relief les d. armes « avec la couronne ducale au-dessus et les bâtons de maréchal de France ; sous le fronton, il y aura deux canons à costé des armes, plus une frise avec Irois vases, un sur l’amortissement et deux sur le costé. » Le travail, payé 80 livres, devra être terminé à la mi-août suivante.
Les seigneurs de Yéretz ne montrèrent pas moins de prédilection pour un autre sculpteur intallé à Tours, paroisse Saint-Etienne, du nom de Yaughelmod. Sur les bords delà Creuse, l’artiste fit la « belle sculpture » la Descente de Croix pour l’autel N.-D. de Pitié dans l’église N.-D. de la Haye, et exécuta pour l’église Saint-Etienne les statues du Sauveur, de saint Laurent et du patron. Sur les rives du Cher on goûtait également son habileté à manier le çiseau. Le 26 décembre
1671, on lui confia le soin d'exécuter les armes du feu maréchal d’Effiat « aux frontons des deux porticques, qui sont à l’escurie et orangerie du costé de la cour, avec un vase au-dessus; » plus « deux trophées d’armes sur les deux pilastres aux costésdu grand portail de 1 entrée du château; et, entre le d. portail et les d. pilastres il fera de chaque costé, deux volutes avec un petit picdestal et un vase au dessus, pareil à ceux au dessus du fronton des escurie et orangerie ». L’artiste toucha 200 livres pour sa besogne qu’il était tenu d’achever pour la mi-mars.
Le statuaire était en possession de la confiance de l’abbé d’Effiat. Vis-à-vis du seigneur, le 13 juin 1672, il s’engagea à faire d’autres « ouvrages de sculture suivant le dessin qu’il a représenté, et paraphé
pierre de Darageose de chacun cinq pieds de haut et de chacun une pierre sans qu’il y soit raporlé autres, et une Vénus tenant ses enfans, aussy tout d’une pièce de pierre de la Flon (?) ou autre pierre propre et convenable, » suivant le dessin. Les esclaves serontposés« à chacune des niches du mur de la petite terrasse et la Vénus danscelle du milieu dud. mur ». L’œuvre devait être livrée au mois de mars, et les honoraires étaient de 90 livres « pour chacune figure » (1).
Tels sont les travaux dont la mention nous a été conservée par les actes notariés. Mais il est évident que le plus grand nombre ne sont
(1) Minutes de Ml Dupré, notaire à Véretz, dans l’ctude de M* Guillonneau, notaire à Saint- A ver tin.
de la main du seigneur; » en particulier il est convenu que « sera faicte la figure dud. dessin de pierre de lies, et le tonneau le tout de mesme pierre, et le pied d'estail sera de pierre de Bellerochc suivant le dessin. » 11 s’agit, on le voit, du motif qui décorait la fontaine de la place et dont la « figure »
Vue au sud et au nord.
Fontaine de Véretz.
a disparu. On convint que le travail commencé dans un mois, serait achevé deux mois après, et que le sculpteur recevrait 180 livres pour sa « besongne ». Des ouvrages plus importants attendaient la main du maître. Le 28 octobre 1 676, il s’engageait « à faire bien et deument deux esclaves de
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pas venus à notre connaissance. Le talent remarquable de Chéron et de son émule nous autorise à leur attribuer d'autres œuvres d’art aujourd’hui dispersées ou détruites. Peut-être d’ailleurs est-ce à l’un ou à l’autre qu’appartient réellement la paternité des statues de marbre des deux saints Jean qui continuent de décorer l’église paroissiale.
Le sculpteur sur marbre ou sur pierre a dans l’ouvrier sur bois un auxiliaire précieux qui complète heureusement la décoration des appartements. Le moyen âge et, après lui, le xvie siècle avaient montré une prédilection marquée pour les peintures murales et pour les tentures. A son tour, le xviie siècle inaugurale règne des boiseries, dont le goût des ébénistes et des menuisiers sut faire des œuvres d’art. Parmi les maîtres-menuisiers employés par l’abbé d’Effiat, on rencontre Etienne le Creux,
Henri Hammerbeet et surtout Antoine Jullien, ce dernier demeurant paroisse Saint-Etienne. Outre des marchés, le temps nous a transmis un fragment de « Mémoire d’ornementations de menuiserie » par lui faites pour le seigneur de Veretz. Grâce à ces travaux, les grandes salles transformaient leurs
cheminées et leurs parois qui se recouvraient de lambris avec « pilastres, frises, architraves, corniches, guirlandes, volutes, festons » et autres motifs de décoration d’une grande richesse. La chapelle eut sa part dans cette ornementation, mais d’une façon moins luxueuse (1).
Nous avons une idée de l’ornementation sur bois dont purent être dotés l’oratoire et l’église , — laquelle d’ailleurs conserve des détails intéressants, — par les curieux morceaux sculptés que l’on voit, ici et là, tels que l’autel de la chapelle
Autel en bois, à la Riche.
(1) Cf. Documents annexes.
Saint-Jean, dite du Petit-Saint-Martin, venant de Beaumont, et celui de la Riche provenant des Minimes de Saint-François, ou tel panneau
Panneau en bois à Cerelles.
Scènes en cuir repoussé au Pelit-Pressigny.
en bois, qui paraît figurer les Disciples d’Emmaüs, à Cerelles, auxquels on peut ajouter un ouvrage rare en cuir repoussé représentant des scènes bibliques, au Pelit-Pressigny.
Le ciseau est un évocateur merveilleux qui donne aux figures leurs contours véritables ; mais son domaine est limité d’ordinaire par le caractère de la matière et des procédés. Il n’en est pas de même pour la peinture devant laquelle s’ouvrent les grands espaces, où l’alliance du dessin et du coloris crée des scènes mouvementées qui n’ont d’autres limites que le vaste champ livré à l’imagination de l’artiste. Par exemple quelles pages grandioses et sublimes tout ensemble que le Jugement dernier et les Scènes bibliques de la chapelle Sixtine au Vatican !
De tout temps la peinture murale contribua d’une manière agréable à la décoration des édifices privés et publics. Sans remonter jusqu’aux figures antiques de Rome et de Pompéi, qui demeurent des types du plus vif intérêt, il est constant que la Touraine peut montrer avec une légitime fierté les ouvrages dus au pinceau de ses enfants, fut-ce d’adoption. Dans la basilique de Saint-Martin, fondée au v” siècle,, on aimait à considérer « picturas parietum » (1), en même temps que les tentures. Ce goût ne fit que se développer durant l’ère carolin-
(1) Grégoire de Tour9. Hisl. Franç. lib. Vif.
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gienne qui, sous la direction d’AJcuin et de ses successeurs, dota la France de manuscrits merveilleusement enluminés, tels que la Bible de Charles le Chauve, le Sacramentaire d’Autun et la Vie de saint Martin par Sulpice Sévère .
La renaissance architecturale du xi11 siècle donna une impulsion nouvelle à la décoration par le pinceau. Par malheur, les ravages du temps et des « badigeonneurs »
ont fait disparaître la plupart des curieuses pages picturales du vieux temps.
Un certain nombre pourtant ont été épargnées et nous mentionnerons quelques-uns de ces ouvrages des artistes du moyen âge.
A Saint-Julien de Tours, sur le mur de l’ouest paraissent des vestiges d’épisodes de l’Ancien Testament, en particulier de l’histoire de Moïse, que l’on a attribués au moine Odolric. A Lignières, on remarque les mois figurés par les travaux des champs ; à Rivière, ce sont des scènes bibliques, hélas ! restaurées; à Loches, dans une crypte de Saint-Ours, on voit un saint Brice de bonne facture, qui semble du xn,! siècle et fait penser aux mosaïques byzantines. Il en est de même d’une « histoire » représentée en l’église de Chisseaux , où le Christ se montre entre saint
Pierre et un autre apôtre. La chapelle circulaire de Saint-Jean du Liget est entièrement décorée de scènes de l’Histoire du Christ et de la Vierge, et il y a beaucoup à observer dans ces fresques que l’on pourrait rattacher à la seconde moitié du xne siècle. La nef de l’église de Louans, ruinée par suite d'un incendie, était décorée, à la partie supérieure, d’une série de personnages de deux mètres figurant les apôtres à la façon des mosaïques d’Orient, et la partie inférieure montrait la Vie du Christetde la Vierge, où l’on distinguait encore le Calvaire, le Saint Sépulcre et la
Mort dc^la Y ierge,^ pointure au Liget.
Mort de la Sainte Vierge. Ces peintures ont été recouvertes, vraisemblablement au xve siècle, d’une seconde couche également' avec personnages en des médaillons. Puisse-t-on sauver les vestiges encore apparents de cette très remarquable décoration ! Nous en dirons autant des quelques restes de scènes de la Passion qui ornaient P église, aujourd’hui sécularisée, de Saint-Laurent de Langeais.
Pour la peinture, aussi bien que pour l’architecture et la sculpture, le xve siècle fut une ère de radieux épanouissement. En même temps que les miniaturistes exécutaient les livres d’Heures qui font nos délices, des peintres traduisaient sur des triptyques en bois de petite ou grande dimension, ou sur les murs des églises, les mêmes scènes de la Bible, d’ordinaire des épisodes de la Passion, ou du Jugement dernier, ainsi que des représentations de saints isolés ou par groupe. La cathédrale Saint-Galien était ainsi parée d’une décoration polychrome dont 1 intérêt égalait la variété; mais il ne demeure qu’un saint Jean- Baptiste avec une banderolle dans la tribune de l’orgue, les saints
Jugement dernier, peinture à Saint-Mexme, à Chinon.
Jouin et Eu trope sous la tour du midi; puis, d’une date postérieure, saint Maurice sur un pilier du transept, et, du xviE siècle, les apôtres peints sur bois dans une chapelle du nord. La délicieuse chapelle du
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cloître Saint-Galien montre des restes qui paraissent être un Massacre des innocents. L’ancienne église de Sainte-Croix, comme vestiges de peintures murales, conserve un ange. Dans le voisinage, celle de Saint- Denis, également aliénée, garde un fragment du Jugement dernier. Une chapelle, que l’on peut regarder comme celle de l'hospice de Saint-Simple, avait son chevet orné d’une Annonciation.
Mais c’est à Saint-Mexme de Chinon que l’on observe deux des plus intéressantes pages de peinture de cette époque. Sans nous arrêter à la décoration de la partie supérieure d’une tour, nous allons de suite à l’oratoire. Nous y remarquons un Jugement dernier dans lequel le Christ parait en manteau rouge et saint Michel avec une armure romaine. Sur une autre paroi, sous la figure du Christ en croix dont le sang coule dans un bassin rectangulaire pour s’échapper par quatre ouvertures avec, sur les côtés, sainte Marie-Madeleine et sainte - Marie l’Egyptienne , sont 'représentés les Fruits de la Rédemption, de laquelle les quatre évangiles ont été comme les organes, et les deux Marie les types les plus caractéristiques. L’artiste, qui appartient au début du xvie siècle, se distingue par de sérieuses qualités d’ordonnance et de coloris dans lesquelles brille l’aube de la renaissance tourangelle.
Cependant les œuvres des artistes de la Flandre et de l’Italie avaient communiqué une sève nouvelle aux interprètes du Beau, et bientôt on vit briller Jehan Foucquet, Poyet et Bourdichon, Favart cl les Clouet, qui avaient eu pour précurseurs Jenson Loyscl, Denis le Vitrier et Mathclin Poyer. Avec la Renaissance la palette s’éclaira
Panneau d‘un triptique peint, à Fontaines-les-Blanches. (V. page -11)
de rayons plus lumineux et le pinceau réalisa des pages plus imprégnées tout a la lois de grâce et de vie, d’idéal et de réalité. Mais ces ouvrages furent exécutés d’ordinaire sur bois, puis sur toile, en sorte qu’ils ont disparu du milieu pour lequel on les commanda. La peinture murale devint l’apanage des résidences seigneuriales sans que d’ailleurs les injuresdu temps lui aient d’ordinaire permis d’arriver jusqu’à nous. Du moins, une exception a été faite pour les curieux trumeaux des cheminées du château de la Yallière dont nous avons parlé ailleurs, pour un panneau symbolique du manoir de Sepmes, et pour le Festin de Balthazar au remarquable château féodal du Rivau, construit par les de Beauvau.
L’éloignement de la cour, il est vrai, fut pour les arts en Touraine une cause de langueur, mais celle-ci fut secouée, en partie du moins, par l’activité des règnes de Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV. Le compas était tenu avec honneur par Le Mercier qui construisit le château et l’église de Richelieu et, à Tours, bâtit le couvent de la Visitation, aujourd’hui la Préfecture, et dont le portrait est conservé dans la sacristie richelaise. Le burin aux doigts d’Abrabam Bosse exprimait, en des scènes d’histoire, de genre ou d’allégorie, les mœurs, les goûts et les costumes d’une époque intéressante. Le pinceau entendait bien ne pas demeurer en retard. Dans la seconde partie du xvie siècle on remarque, entre autres, Antoine Bahuche, qui fut employé à la fontaine de Beaune sous le contrôle de Laurent de la Vallière et qui pourrait bien être l’auteur des peintures au château de ce nom ; les Duval, cpii se distinguèrent dans l’art de la tapisserie; Sébastien Brunet, Benjamin Foulon, duquel on connaît les œuvres dans le Salon des Muses à Oiron, cl François Daily qui travailla pour la ville et pour la cour, et dont la réputation s'étendait aux provinces voisines.
Parmi les artistes de la seconde moitié du xvie siècle, brillent les Bunel, intéressante famille de peintres. Le père, François, était peintre verrier à Blois et ses deux fils, François et Jacob, jouirent en leur temps d’une grande réputation. François II, qui semble né vers 1550, après un voyage en France se fixa à Tours, où on le voit en mai 1579 chargé des décorations du château de Chenonceaux, pour lequel il fournit notamment les patrons dedix-sept verrières. En 1583,époqueà laquelle il porte la qualité de peintre et valet de chambre du roi de Navarre, il fit trois grands tableaux à l’huile pour le frère du roi ; pour l’entrée de Henri IV à Tours en 1590, il peignit un grand panneau avec « ung dieu Mars dans un chariot triomphant ». Il était décédé en
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1599, et, au nombre de ses disciples on compte Charles Errard II et Louis Bourgeois, artistes bien connus. Mais la vogue s’attacha surtout à Jacob, né à Blois en 1558 et que son élève Claude Vignon qualifie « le plus grand peintre qui fut en Europe ». Après un long séjour à l'étranger, en particulier en Espagne où il peignit le cloître de l’Escurial, Jacob revint en France et on le trouve à Tours en 1595. Il y épousa Marguerite Bahuche, fille d’un peintre, et prit le chemin de la capitale, où il occupa avec sa femme un logement au Louvre. On sait qu’il fut peintre ordinaire et professeur de Louis XIII et qu’il peignit la petite galerie du Louvre, qui brûla en 1660 et fut remplacée par la galerie d’Apollon (1). Jacob Bunel mourut en l’année 1614.
Les seigneurs de Véretz avaient la liberté de choisir à leur convenance dans les rangs de ces artistes, auxquels il faut d’ailleurs joindre ceux des rives de la Seine. Jean de La Barre, ami des arts et conseiller de François Ier, avait puisé tant à la cour que clans ses voyages en Italie et en Espagne, pays par excellence de la couleur, le sentiment intense des charmes dont le pinceau s’entend à rehausser les monuments. Son gracieux manoir ne fut certes pas privé de cette décoration, mais sa destruction nous enlève la satisfaction d’en parler, aussi bien que des embellissements apportés par les successeurs. Grâces à Dieu, il nous reste la chapelle qui conserve, non sans quelque dégradation, une grande partie des peintures dont elle a été décorée.
On sait qu’à cette époque l’on aimait à orner les salles et les églises de tapisseries ou, à leur défaut, de peintures imitant le ton et la manière des tentures. L’autel fut rehaussé d’une ornementation harmonieuse dont le caractère persiste dans l’encadrement de style Renaissance. Au-dessous des médaillon-s en terre cuite des apôtres, le pinceau déroula un agréable fond de tentures où dominaient le bleu et le rouge. Suivant l’usage pratiqué également dans les tapisseries et les broderies, l’artiste dessina une série de phylactères avec inscription. Au-dessous de chaque médaillon une banderole reçut, en capitales noires, la belle maxime biblique : Domine, dilexi décor ein domus luæ, dont les vestiges paraissent en maints endroits sous une couche postérieure dont nous aurons à parler, et qui parait évoquer le souvenir du prélat Antoine de la Barre. En raison de la similitude des caractères, il semble bien que l’on doive rapporter au même procédé de décoration l’inscripLion Gobin le Gay, ainsi que les deux cartouches rythmés à la
(1) Journal de Jean Ueroard, t. I, p. 425.
partie supérieure. Celui de gauche, qui peut-être avait trait à une scène de la Nativité, porte sur trois lignes :
QVI n’a PITIÉ d’vN TEL M ESN AGE CAR ONQVE FEME DE VILAGE NE FVST EN SI PAVVRE LOGIS
Le cartouche de droite, formé de quatre vers, est trop mutilé pour qu’on puisse le restituer, mais le sens se devine par les quelques mots encore lisibles, tels que.... Humain lignage.... joicux courage.... Si nous en croyons nos yeux, la légende se terminerait par les mots cinq cët veng qui préciserait l’époque de la première décoration de la chapelle. Quoi qu’il en soit, la plus grande partie du xviB siècle passa sur cette ornementation et ce n’est que vers son déclin que les seigneurs la complétèrent par une seconde série de peintures, qui comprend les voûtes et les lunettes. De même que celle des origines empruntait ses procédés aux sources de l’art gothique en voie de transformation, de
même celles-ci s’inspirèrent de Fi nfluence italienne de l’école de Fontainebleau.
Les deux travéees avec leur huit compartiments formés par les nervures sont ornés d'autant d’anges qui tiennent les instruments de la Passion. Ce motif a été employé plus d’une fois pour la décoration des voûtes, notamment dans la chapelle du château de Montreuil-Bellay.
Les quatre anges de la travée du nord se font remarquer par l’expression des traits, la justesse des attitudes et la disposition des draperies. La tête au profil
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harmonieux s’encadre dans une chevelure blonde, et des larmes perlent dans les yeux de l’ange qui tient le calice. Ils portent une robe verte — à l’exceplion d’un qui a une robe rose — avec une tunique rouge violet à larges manches flottantes retroussées au-dessus du coude, et qui laisse voir des bras bien arrondis. Posés sur des nuages, ils s’inclinent respectueusement dans l’attitude de l’adoration, en portant les insignes de la Passion : un calice avec une bostie, un bassin avec une aiguière, le voile avec la Sainte-Face et l’échelle; l’ange qui soutient ce dernier instrument se tient plus droit en raison de l’objet, et ce panneau-ci est fort endommagé. Les sujets de la seconde travée ont souffert bien plus encore des ravages du temps, sans compter qu’ici et là des restaurations maladroites ont gâté l’œuvre, d’ailleurs inférieure à celle de la première travée dont elle est comme une variante appauvrie.
On sait qu’en Italie, pays de la décoration par excellence, les artistes se plaisent à exercer leur pinceau sur le champ des arcades pleines, désignées sous le terme de lunettes. Dans la chapelle de Véretz les lunettes furent ornées de quatre personnages bibliques : Noé, Jonas,
David et Daniel , dans lesquels la fermeté du dessin et la vigueur du coloris font penser, par certains côtés, aux maîtres de [l’École Bolonaise. Si nous commençons notre visite par la paroi orientale, nous remarquons Jonas, qui vient de recouvrer la liberté par la faveur du cétacé dès lors demeuré célèbre. Le prophète paraît assis en avant de
Peintures de la chapelle.
1 . Jonas , et, dessous, frise avec médaillons. — 2. Le Christ et la Madeleine, avec pelite fenêtre.
D'après un dessin de M Yperman.
l’animal, au bord des Ilots et près d’un rocher ; il est vêtu d’une robe verte et d’une tunique jaune. Son visage, celui d’un homme d’âge moyen, vu de trois quarts et tourné vers le monstre marin, semble suivre une pensée qui absorbe son âme, sans doute celle de la reconnaissance et de l’étonnement, mêlés d’une certaine inquiétude pour l’avenir.
L’attitude est différente de celle que Michel-Ange a donnée au prophète dans le plafond de la chapelle Sixline, juste au dessus du Jugement dernier, ces pages inoubliables qui comptent parmi les plus grandioses et les plus sublimes qu’ait produites le génie humain. Ici, Jonas est assis près du cétacé à gueule béante dans une pose renversée, où l’énergie de la résolution remplace le calme de la méditation. Si le peintre de Véretz a dépensé moins de science anatomique, il a peut-être réalisé plus de sérénité et de pittoresque par le cadre naturel qu'il a donné à son sujet.
La seconde lunette représente Noë à la figure énergique, au front chauve et à la barbe touffue.
Enveloppé dans une robe violacée et un manteau d’un rouge écarlate, il est assis dans l’attitude de la réflexion et tient de la main gauche une lige fleurie qui , à l’instar de l’arc-en-ciel, annonce la fin du déluge. L’horizon est borné par un fond de montagnes blanches avec des massifs d’arbres. Plus près, on aperçoit l’arche à laquelle Noe avec détails de la frise et de la petite fenêtre, conduit un ponton, et à l’entrée de
laquelle se tient une femme. C’est un autre poëme biblique qui est raconté dans cette fresque, où d’ailleurs le costume de la femme a été
Jonas par Micliel-Ange, à Rome.
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dessine à l’époque de Louis XIV. Dans la lunette suivante paraît David , assis sous un portique aux robustes colonnes. Vu de côté et dans un mouvement inspiré , il tient sa lyre et se dispose à chanter un de ces cantiques au souffle génial, à la pensée noble et pure, au sentiment viril et généreux, dans lesquels on sent passer toutes les harmonies du ciel et de la terre d’Orient, et dont le lyrisme n’a jamais été dépassé dans aucun pays et dans aucune langue. Le pupitre supportant un livre est appuyé sur un pied en forme de gros balustre, qui met une date à ces peintures. Le sujet a souffert des mutilations qui l’ont écaillé et de l’ouverture d’une fenêtre qui a enlevé la partie inférieure en même temps qu’un médaillon en terre cuite. La dernière scène montre Daniel , assis de face mais ne laissant voir que le profil bien dessiné ; sur sa robe blanche il porte un manteau rouge. Sa situation au milieu de lions, peu laits pour inspirer la terreur, n'altère en rien la sérénité de son visage. Tandis que sa main droite repose confiante sur un livre prophétique appuyé sur ses genoux, la main gauche semble commander aux fauves dont le regard se dirige vers le spectateur. La partie inférieure a été entamée par la modification faite à la porte primitive. Il y a de bons morceaux dans ces peintures. D’une façon générale les attitudes sont vraies etles mouvements justes; l’expression répond exactement au sentiment des personnages et un accent de sincérité brille dans le regard et dans les traits ; les draperies « ballonnées » dans le goût de l’époque sont traitées avec le sens de la décoration. Le maître a dessiné l’ensemble du sujet dont il a laissé à des élèves le soin de traiter les détails. Jonas et Noë se distinguent par une conception plus originale et par une exécution plus soignée. En particulier le premier rappelle heureusement les bons artistes de la seconde moitié du xvie siècle.
Mais, de quel côté tourner les yeux pour découvrir l’auteur qui a dirigé et fait exécuter ces peintures? L’école de Fontainebleau par le renom de ses artistes et parleur talent remarquable avait développé en France le goût des peintures murales. La Touraine qui, malgré leloignement progressif des souverains, reçut encore de temps à autre les principaux personnages de la cour, ne négligea pas de suivre le mouvement produit par ces nouveaux maîtres d’Outre-Mont. Après les œuvres magistrales de la première colonie italienne et flamande, qui inaugura la Renaissance sur les bords de la Loire, c’était là comme une floraison d’arrière-saison, d’ailleurs non sans quelque charme. Les seigneurs de Véretz, chez lesquels le goût des arts était hérédi-
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taire, firent leur profit de ce renouveau, pareil aux dernières gerbes de fleurs dans les parterres d’automne.
Quel peintre a transporté sur les rives du Cher les procédés de Rosso et de Primatice, chez lesquels dans la décadence du grand art, comme un rayon dans l’obscurité, parait encore une entente sérieuse de la décoration ? On a songé à deux artistes qui travaillèrent à Fontainebleau : j’ai nommé Toussaint Dubreuil (1) et Jacob Buael (2). Le dernier, on s’en souvient, se maria à Tours et y fit plusieurs ouvrages importants dans les premières années du règne de Henri IV. Mais les raisons invoquées ne nous semblent pas décisives et, pour ce qui est de Bunel, la preuve tirée du caractère de l’œuvre et de la reconstruction d’un pavillon ne nous paraît aucunement péremptoire, puisque ce n’est que plus d’un demi-siècle après qu’a été peinte la représentation du château sur laquelle on a voulu s’appuyer. Peut-être est-on en droit d’en attribuer la commande au seigneur Pierre Forget, secrétaire du roi, et existe-t-il quelque lien entre la pacification religieuse, à laquelle il prit une part importante, et le choix des personnages, en particulier de Noë tenant le rameau symbolique quiannoncela fin du déluge, et lequel on n’a pas l’habitude de faire figurer parmi les prophètes.
Quoiqu’il en soit, le temps n’élait plus pour la province aux créations originales et fécondes, et le xvne siècle, en Touraine, recueillit l’héritage de son prédécesseur sans l’enrichir d’œuvres considérables. Jacob Bunel compta parmi ses meilleurs élèves Claude Vignon, qui peignit nombre de scènes religieuses et illustra la Marianne de Desmarets. A ses côtés paraît Pileur qui fit pour le couvent des Minimes plusieurs toiles, en particulier des scènes de la Passion, et dont on voit à Notre-Dame des Ardilliers le Vœu de la ville de Saint- Aignan. Les curieuses Chroniques du couvent des Minimes lui attribuent le tableau le Baptême du Sauveur et les Quatre vœux de Saint François de Paule, déposé à Notre-Dame la Riche. Au mois de mai 1630, on enterrait à Sainte-Radégonde Girard Soudan, « painctre mort catholique ». On voit, en 1641, Jean Lesage ; en 1646, le décès de Thomas Perdreau, et, en 1669, Roland Robinet. En 1661, Abraham Chaillou « painctre » faisait baptiser un enfant. A l’ombre du couvent, les pères Antoine Mangeant et Jean Damoiseau exerçaient en même temps leur pinceau d’une intarissable fécondité, sinon d’une valeur éprouvée, cepen-
(1) Rapport de M. Charles Lejeune à M. Visconli en 1851.
(2) Bulletin de la Société archéologique de Touraine, Note de M. L. Palustre dans la séance du 22 février 1893.
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dant que Eustache Le Sueur exécutait pour Marmoutier de superbes toiles d'une suavité toute religieuse, de nature à provoquer les réflexions des artistes de la province.
L'influence du grand artiste ne fut pas sans se faire sentir en Touraine, à l’instar du foyer lumineux qui projette ses rayons bienfaisants sur les objets d’alentour. Les Pinaigrier continuèrent d’appliquer leur talent plus spécialement à la décoration des églises, et Nicolas II fit pour Saint-Pierre-le-Puellier un vitrail dans lequel se voyaient les armoiries de la famille Ruzé d’Effiat, sans doute les donateurs. Aux Pinaigrier étaient alliés les Gourant dont le chef, Louis, fut à la fois peintre et sculpteur. Son fils, Louis, épousa Jeanne Lefebvre, fille de Nicolas Lefebvre, maître peintre et vitrier, et de Renée Pinaigrier, elle-même fille de Nicolas, aussi peintre et vitrier. Louis Courant s’adonna à la peinture et imita sans grand succès la manière de Le Sueur. Il jouit cependant de quelque considération comme décorateur et, en 1674, l’année qui précéda sa mort, il fut chargé d’estimer les tableaux laissés par Louis Delucz, président trésorier au bureau des finances de Tours.
Le règne de Louis XIII, qui fut à certains égards une ère de régénération pour les arts, ne semble pas avoir apporté de modifications au château de Véretz. Sans doute les salons s’enrichirent de plus d’une pièce de mobilier grâce aux goûts élégants de l’abbé de Rancé, mais nous ne pensons pas que les préoccupations d’Armand lui aient permis d’entreprendre de travaux sérieux à sa résidence, dont il goûtait surtout les charmes du plein air. Du moins la chapelle n’offre rien qui se rapporte à cette période. Il n'en fut pas de même sous ses successeurs l’abbé d’Effiat et le duc de Mazarin. Le château et l’oratoire reçurent une nouvelle décoration qui, pour ne pas faire toujours grand honneur aux seigneurs et aux peintres, doit être signalée au point de vue documentaire.
Une fois en possession du beau domaine, l’abbé d’Effiat résolut d’y faire quelques embellissements et, peut-être en souvenir des Pinaigrier, il s’adressa à Louis Gourant, le fils, avec lequel il passa deux marchés pour des peintures « dans la chapelle et autres endroitz du chasteau de Véretz ». G’était avant la fin de Tannée 1666 et, à cette époque l’artiste touchait cent livres qui lui restaient dues sur son travail. On peut croire que parfrii les travaux de Gourant à l’intérieur du manoir se trouvaient les figures en grand de tous les rois d’Europe, représentés sur les murs du salon principal et « d’un assez mauvais
goût )>, au dire d’un visiteur. Pour ce qui est de l’oratoire, cette première série comprenait plusieurs panneaux, le paysage sur le mur nord, les encadrements des deux fenêtres avec des génies tenant des draperies, et l’intrados à «médaille » dune des baies ouvrant sur l’église. Par contrat passé avec l’abbé d’Effiat le 30 décembre, Courant s’engageait à achever la décoration et à peindre « la frise du tour de la chapelle et la fin des voultes oit il y aura décor, comme au cul-de-lampe de la fin des voultes; plus les trois paisages dans l'un desquels sera représenté saint Charles Boromée, dans l’autre S. Jean au désert, et dans le troisiesmeun paisage sans figure ; plus la médaillé de la fenestre qui regarde sur l’église, semblable à l’autre médaille ; plus les deux crédances à costé de l’autel de lad. chappelle, dans laquelle les armes de Monsr le mareschal d’Effiat seront peintes et dorées, suivant le dessein; plus recouscher de noir la balustrade du parc et peindre la porte du potager en couleur de feille morte ». Courant s’obligeait à exécuter le tout avant la Quasimodo, pour la somme de 170 livres (1).
L’artiste, j’allais dire l’artisan, se remit à l’œuvre et acheva l’ornementation de l’oratoire qui, malgré les détériorations, a gardé assez parfaitement l’aspect qu’il avait alors, sauf bien entendu les modifications qui furent faites par les ducs de Mazarin et d’Aiguillon. Courant, qui était plutôt décorateur-paysagiste, représenta la campagne avec ses arbres, ses reliefs du sol, ses eaux et ses hôtes (chien et mouton) dans une note alanguie et mourante; le château de Véretz et l’église, une terrasse avec balustrade, une fontaine et d’autres motifs servant de décors furent traités sans brio, et les personnages apparurent aussi pâles et atones que la nature elle- même. Un voile de mélancolie enveloppe la composition tout entière dans laquelle le dessin ne vaut guère mieux que le coloris.
Voyez plutôt, un peu affaibli par les années, le développement de cette décoration par trop provinciale. A la partie supérieure de la muraille, est peinte une corniche avec oves dans le genre de la corniche sculptée de la façade, eL qui ne se fait pas scrupule de maculer le bas des médaillons en terre cuite ni de recouvrir la série des devises religieuses, dont nous avons parlé. D’ailleurs, avant de procéder à l’exécution de sa commande, le peintre avait passé une couleur grise générale sur
(1) Ce contrat a été découvert clans les minutes du notaire Jouye, déposées aux archives départementales, par M. L. de Grandîmes on, le savant archiviste d’Indre-et-Loire, qui l’a publié avec une planche et des notes inédites sur l’état-civil des Courant dans le Bulletin de la Réunion des Sociétés de Beaux-arts des départements , tenue en 1901 (p. 211-223).
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l’ancienne décoration souriante dans sa gamme de bleus et de rouges, formant une agréable tenture. Sur la paroi occidentale, saint Jean- Baptiste, patron de l'abbé d’Effiat, est assis près d’une fontaine taillée dans une antre; le solitaire au torse à demi-nu est vêtu d’une chemise blanche et, par dessus, d’une tunique rouge; il tient la croix traditionnelle de la main gauche, et, de l’autre main, approche de la source une tasse en terre pour rafraîchir ses lèvres altérées par le souffle du désert. Une scène champêtre occupait le reste de la muraille sur laquelle les grands arbres profilent leur silhouette jaunie et décolorée, qui a été entamée par la modification des ouvertures. La campagne fait également les frais du sujet représenté sur le mur du nord. A l’ombre des arbres se voient des moutons et un chien, et, sur la droite, se dresse l’église paroissiale vue du côté nord-ouest, ainsi que la chapelle seigneuriale avec la double fenêtre, la bretèche et sa petite cloche. Le sujet se poursuit sur le mur oriental où l’on remarque le château tel qu’il était au milieu du xvnR siècle. Mais avant d’étudier de plus près le sujet, qui est j’allais dire le clou de la décoration faite à cette époque, nous poursuivrons la visite des autres peintures.
Les deux fenêtres Renaissance sont encadrées chacune de deux enfants ou génies aux membres trapus, qui supportent des draperies formant tentures. Mais c’est la nature, ou pour préciser davantage, le parc de Yéretz qui continua de fournir ses arbres pour la décoration de la paroi principale. Celle-ci se termine par la représentation du cardinal saint Charles Borromée , patron du duc de Mazarin qui, on s’en souvient, s’appelait Armand-Charles de la Porte. Il est figuré dans une pièce donnant sur une terrasse avec balustrade, et tendue de draperies rouges, devant un autel avec nappe brodée; agenouillé sur un carreau rouge, en robe de pourpre et rochet, il a les bras croisés et les yeux levés vers le Ciel. Cette scène fait une opposition heurtée avec le paysage, dont les frondaisons se prolongent dans le voisinage et couvraient également l’intrados de la double baie ouvrant sur l’église. On verra plus loin pourquoi nous parlons ainsi au temps passé.
Mais les regards se portent de préférence vers le panneau dans lequel est représenté le château de Yéretz ; c’est toujours une bonne fortune, en effet, de posséder un dessin donnant l’état ancien d’une demeure qui a subi une complète métamorphose. On y remarque le principal logis avec ses avant-corps, ses tours et les détails de l’ornementation sur lesquels nous n’insistons pas, parce que nous en avons parlé ailleurs. Sur le grand balcon qui courait le long du bâtiment
central, se voient un gentilhomme et une dame, les seigneurs de céans. Pour figurer l’escarpement du coteau, une masse informe coupe la perspective sur laquelle se détache le Christ apparaissant à Marie-
Peintures de la chapelle, détails de la frise et de l'apparition du Christ. Le château au xvn° siècle.
Madeleine. Devant le Sauveur debout, au torse apparent et vêtu d’un manteau blanc, se prosterne Madeleine en robe bleue; elle étend la main pour toucher le Christ, mais il répond à ce mouvement par la parole : « Noli me tangere », que nous a transmise le récit évangélique. Ce sujet est assez familier aux artistes chrétiens, et nous l’avons observé notamment dans une curieuse peinture murale conservée en l’église paroissiale du Mont-Saint-Michel. Faut-il voir ici comme une arrièrepensée de la part du seigneur de Véretz, dont on connaît le naturel étrange ? En pendant à son patron, saint Charles — c’est la paroi opposée — le duc de Mazarin a-t-il entendu faire représenter, sinon la patronne de son épouse, qui se nommait Hortense, du moins une sainte femme qu’elle pouvait, pensait-il, choisir pour seconde patronne? Nous n’oserions l’affirmer, mais on n’ignore pas que la mésintelligence pénétra de bonne heure dans le ménage, et qu’après une période de houle la duchesse quitta son mari, en 1671. Comme l’artiste auquel on doit ces peintures vécut encore quelques années après la
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séparation, on pourrait supposer sans trop d’invraisemblance que, dans cette représentation, le duc a voulu fixer ses sentiments au sujet de sa femme. Ce que l’on sait des peintures n’est pas plus en opposition avec cette hypothèse que le caractère fantasque du duc de Mazarin. D’autre part, ce sujet n’est pas indiqué dans les contrats connus jusqu’ici. Il se pourrait donc qu’il soit le fait d’une commande propre au duc, qui apporta à la chapelle des modifications assez importantes.
Ainsi que nous l’avons fait remarquer, la porte ouvrait à l’origine vers le centre. Le duc, qui redoutait sans doute les courants d’air causés par le vis-à-vis de la porte et de la double haie donnant sur l’église, fit murer cette entrée, la remplaça par deux fenêtres et disposa la porte dans l’angle nord-ouest, l’enveloppant d’un tambour en quart de cercle qui dissimule une portion du paysage.
Le grand maître de l’artillerie n’oublia pas d'y faire représenter les insignes de sa dignité, drapeaux et canons, non plus que ses initiales couronnées.
Une fois dans la voie des boiseries , le seigneur de Véretz ne s’arrêta pas en aussi bon chemin. Il fit recouvrir complètement la petite fenêtre de la tribune, et peut-être aussi posa un lambris jusqu’à hauteur des peintures. Défait, par marché du 30 avril 1691, à Jean Bassin l’aîné, me menuisier, demeurant à Tours, c< rue des Trois-Pucelles, paroisse de Saint-Pierre le Puellier, » le duc commanda pour la somme de 440 livres « d’ouvrages de menuiserie et sculture ainsi et comme ils sont figurez sur le dessin », approuvé par le d. seigneur, le tout en bois de chêne. L’artiste avait à exécuter en outre « quatre pièces d’augmentation du dessin de l’autel pour poser l’encensoir, navette, boîte à mettre les hosties, etc. » ; le travail devra être livré dans Irois mois. Le contrat ne spécifie pas à quel endroit étaient destinés ces « ouvrages », mais en raison de la mention : accessoires de l’autel, nous supposons qu’il s’agit des « besognes » qui fixent notre attention. Le document dont il est question a d’ailleurs l’avantage de nous révéler le nom de celui qui avait la direction du travail. 11 est dit que l’ouvrier fera le tout « suivant les épures que luy donnera le sieur Chevallier architèque ».
Quoi qu’il en soit, la double fenestrelle est lambrissée d’une boiserie sur laquelle on a prodigué les motifs de peinlurc, de façon lout au
Tambour de la porte de la chapelle.
moins à piquer la curiosité du visiteur. Sur les parties saillantes, avec le monogramme du Christ, dans une couronne d'épines se voit une série de sujets se rapportant à la personne du duc de Mazarin. On y remarque, plusieurs fois répétés, le monogramme formé de ses initiales entrelacées, des faisceaux de drapeaux avec casques, piques, hallebardes et canons, pour symboliser la dignité degrand maître de l’artillerie. Les blasons complètent cette décoration assez personnelle. Au-dessus des baies, les armoiries du duc et de sa famille redisent, au milieu des palmes et sur le manteau ducal, l’éclat du nom et des alliances du seigneur de Yéretz. A gauche, le blason est « écartelé au 1 et 4 de gueules au croissant d’azur, chargé de 3 mouchetures d’hermines », qui est La Porte; « au 2 et 3 de gueules au chevron fascé ondé d’argent et d’azur de 8 pièces, accompagné de 3 lionceaux d’or », qui est Ruzé; « sur le tout, d’azur à la hache consulaire d’or, liée de gueules et posée en pal.
traversée par une fasce de gueules chargée de 3 étoiles d’or », qui est Mazarin. A droite, l’écu porte écartelé au 1 et 4 de La Porte, au 2 et 3 de Mancini, qui est « d’azur à deux poissons d’argent en pal. » On a ainsi la réunion des armoiries du duc, de son père, le maréchal marié à Marie Ruzé d’Effiat, de sa femme Hortense Mancini, et du cardinal, qui le substitua à ses titres et biens. Plus tard, les ducs d’ Aiguillon superposèrent leur blason à ceux-là, et il reste dans les clous la trace non équivoque de cette opération héraldique.
Les autres parties de la boiserie sont décorées de grisailles. Tandis que des enroulements ornent l’intrados des haies, on remarque sur les
ARTS ET ARTISTES JUSQU’AU XVII» SIÈCLE
pieds droits deux médaillons suspendus dans lesquels des enfants jouent, ici, avec une chèvre, là, avec un âue; ailleurs, est un médaillon avec deux enfants et des faisceaux en sautoir. Dans les embrasures sont représentées, aussi en grisaille, les Vertus morales avec leur symbole: savoir, à gauche, la Justice avec le glaive et la balance, et la Force, qui s’enfuit en emportant une colonne ; à droite, la Tempérance qui verse à boire dans une coupe ; à la place de la Prudence, est-ce une flatterie pour le duc? l’artiste a dessiné le monogramme du duc de Mazarin. Les vertus théologales sont figurées par la Religion ou la Foi, une femme qui tient une croix et un calice, et par l’Espérance, ayant une ancre à ses pieds et les yeux levés au ciel .
Avec cette nouvelle série de décorations nous revenons à une facture moins pauvre pour la conception et moins faible pour l’exécution. L’invention aussi bien que le dessin, dans les symboles militaires, religieux et mythologiques, accuse un pinceau plus exercé que celui de l’ouvrier employé par l’abbé d’Effiat. En particulier les quatre génies qui accompagnent les blasons, à la manière de jeunes renommées jouant de la trompette, sont d’excellents morceaux. Le peintre avait été trop séduisant au gré de tel censeur, et une main pudibonde à l’excès, sans doute celle du duc de Mazarin dont nous savons le caractère étrange, a jugé utile de les ceindre d’un voile. A la grâce des lignes, de la pose et de l’ordonnance on sent un artiste excellent et nous sommes autorisé à songer, comme pour la femme de Noé et la retouche du Jonas, au maître dont il nous reste à entretenir le lecteur.
Assurément l’on ne saurait trop regretter la destruction des peintures du château, qui nous auraient fixé sur plus d’un point. Du moins les visiteurs du vieux temps ont-ils pris soin de nous apprendre qu'il y en avait d’excellentes.-Parmi les nombreux appartements, l’une des pièces se nommait la « Salles des Saints » en raison des pieux guerriers qui y étaient représentés. Nous savons d’un écrivain ancien que ces peintures « n’étaient pas d’une trop belle exécution ». En revanche, l’œil se reposait avec complaisance sur d’autres panneaux d’une fort belle venue. Un jour, en effet, le duc de Mazarin, heureusement inspiré, fit appel au pinceau des maîtres de la capitale. Au rang des peintres considérables de Paris brillai t alors Jean Jouvenet. Né à Rouen en 1044, l’artiste avait conquis rapidement une réputation éclatante par ses œuvres d’une suave beauté, dont plusieurs font l’ornement du Louvre, et l’une d’elles, Jésus-Christ et le Centenier , fixe le regard dans les galeries du musée de Tours, où elle a été envoyée par l’Etat.
L’absence des comptes antérieurs à l’année 1690 ne nous permet pas de savoir si Jouvenet obtint plusieurs commandes du seigneur de Véretz. Toujours est-il qu’à l’automne de cette année- là, on recevait
au château un envoi parti de la capitale. Le 23 septembre, le comptable payait au messager de Tours sept livres quinze sous « pour le port d’une grande caisse que Monsieur Jouvenet a fait venir de Paris à l'adresse de Monseigneur ». Quant à l’artiste lui-même, il était descendu, à Tours, à l'hôtellerie de Saint-Etienne ; le premier octobre, Jouvenet « but le vin » chez la même hôtesse, et on le retrouve à la même enseigne vers la mi-octobre , en même temps qu’arrivaient de Paris trois caisses d’un poids assez important. Les ouvriers étaient à l’œuvre dans la seconde moitié d 'octobre, époque à laquelle ils décoraient le salon.
A ce moment, en effet, on posait « des châssis aux croizéz pour la commodité des pintres »; eux-mêmes faisaient à Tours l’acquisition d’un « couteau pliant servant à mesler et accomoder les couleurs ». Nous ne sommes pas réduits à des conjectures touchant le sujet des peintures que Jouvenet et ses collaborateurs exécutèrent dans le salon. Un visiteur du commencement du xvme siècle les décrit en ces termes : « Un plafond fort exhaussé et en forme de dôme, renferme des peintures à fresques demain de maître, de Jouvenet. Le dessin est un Paradis et un Père Eternel, dans la splendeur de la gloire, environné de ses saints ; on y voit des morceaux d’une grande beauté ». L’auteur ajoute : « C’est dommage que ces habiles peintres n’aient pas mis la dernière main à à leur ouvrage ». On ignore la cause qui fit interrompre la décoration.
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Le salon renfermait, en outre, nombre de portraits de personnages « de ces derniers temps, bien tirez au naturel ». A juger par les toiles conservées dans les musées nationaux ou dans les collections privées, cette galerie de personnages du grand siècle donnait à l’appartement un caractère fort somptueux : c’était comme la cour royale en miniature. Parmi les tableaux, il y en avait sans doute du pinceau de .Mignard et de Rigaud, portraitistes officiels du règne de Louis XIV, et peut-être aussi de François Jouvenet, neveu du précédent, qui se distingua surtout dans les portraits.
Au château et à son oratoire, aussi bien que dans l’église, les peintures murales trouvaient leur complément dans la galerie des verrières. Par malheur les touristes du passé ne nous ont transmis que le dessin d’un seul vitrail (1). Cen’est pas le lieu de raconter l’histoire du verre dans l’antiquité et le rôle décoratif qu’il remplit aux diverses époques. Il suffit de faire remarquer que de bonne heure, de concert avec les fresques et les mosaïques, il servit à l’ornement des édifices. Après avoir été d’abord encastrés dans un châssis de bois suivant que le rapporte saint Jérôme, on les inséra dans le métal, ainsi qu’on le voit à l’église d’Yzeures au Ve siècle (2). Les émaux ou couleurs furent d’abord simplement appliqués, puis on les fixa au moyen de la cuisson. Le moyen âge, si ingénieux à imaginer des formules et des procédés pour décorer les églises, se servit habilement de la peinture sur verre. Les cathédrales ogivales, avec leurs fenêtres élancées comme les voûtes et leurs médaillons irisés de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, donnèrent l'impression d’une féerie pour les yeux et d’un poème pour l’esprit, avide de puiser aux sources vives de l’histoire et du symbolisme chrétiens. Le chœur et les chapelles absidales de la cathédrale de Tours, malgré les mutilations subies dans la suite des temps, conservent des pages admirablement belles et lumineuses du livre magnifique réalisé par l’art de la peinture sur verre du xute au xvre siècle. On sait que les divers corps étaient heureux de prêter leur concours à l’œuvre en offrant des verrières ; c’est ainsi que dans les panneaux inférieurs des vitraux du sanctuaire on remarque des évêques, des chanoines, des pelletiers etdes laboureurs, en sorte que nous avons là, à la distance desept siècles, comme la vivante image de ces temps mémorables et trop ignorés. Les églises de paroisse et de couvent suivirent l’exemple et, pour
(1) Cf. ce volume p. 101.
(2) S. Grégoire de Tours, I)e yloria martyrum, I. 59.
ne citer que celle des Jacobins, grâce aux largesses de saint Louis, la grande fenêtre renfermait l’histoire des chevaliers qui s’étaient signalés à la Croisade (1).
La capitale de la Touraine eut dès lors ses ateliers de peintres-verriers dont les annales se déroulent jusqu’à notre époque, digne héritière des aînées. Nous nous bornerons à mentionner quelques maîtres qui jalonnent, pour ainsi dire, cette brillante carrière. Au xve siècle, nous rencontrons Denis Mauclerc, Bouchard Delavigne, Michau Duthoreau , Jean Belotin, Tassin Vinet, Gilles Jourdain et Guilletnin Lagoux, auxquels il faut ajouter Jean de Paris, demeurant à Orléans qui, à partir de 1472, exécuta d’importants travaux pour l’église des Carmes. Mais ce sont les Pinaigrier, ou mieux Pinegrier, qui ont porté à son comble la réputation de l’atelier de Tours. En dépit des obscurités qui enveloppent leur personnalité comme leurs œuvres, on peut citer Robert, qui serait né à Tours vers 1490 et mort vers 1550 ; il aurait eu pour enfants Robert II, Nicolas, Jean et Louis, qui auraient favorisé et étendu le renom de la maison, aussi bien que Nicolas II. qui la dirigeait à la fin du xvi» et au début du xvue siècle,
et que nous avons déjà rencontré sur notre chemin. On leur attribue avec quelque vraisemblance des verrières à Notre Dame la Riche à Tours, et à Saint- Gervais, à Paris. Dans cette dernière église, les Pinaigrier auraient peint les vitraux de la chapelle de la Vierge au chevet, et y auraient eu pour rival le célèbre Jean Cousin que l'on considère comme l’au leur du Jugement rie Salomon .
Mais, sans sortir de la Touraine, le dévot de la peinture sur verre peut faire un agréable pèlerinage à Ballan, dont l’église paroissiale possède une remarquable série, due à la magnificence de Jacques de Beaune, avec ses armoiries; le portrait du donateur figurait jadis dans un vitrail, au château de la Carte, propriété de M. Duché, qui se console en partie de cette absence par son culte pour sa superbe statue de la \ ierge à rapprocher de celle des vitraux, en même temps que pour les souvenirs
( 1) Maan, Sanct. et metropolit. eccl. luron, p. 139.
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de son joli manoir. Pour ce qui est des magnifiques verrières de la Sainte-Chapelle de Champigny-sur-Veude , on serait tenté d’y voir également la double empreinte des écoles de Dijon et de Tours, représentées par leurs illustres chefs du xvie siècle. Quoiqu’il en soit, tout l’art de cette belle époque a passé dans ces verrières superbes où la correction et la pureté du dessin, la science de la perspective et des décors d’architecture, la vérité des attitudes et des expressions s’unissent à l’éclatante magie d’un coloris vibrant et moelleux, étincelant et indéfectible, pour doter la France de merveilles que l’étranger nous envie.
A côté des Pinaigrier nous mentionnerons encore Guillaume Coussicault, Jean Leschallier dit le \lyste, Jean Chevesson , Pierre et Jean Viau, et surtout les Duboys qui travaillèrent aux châteaux de Gaillon et de Chenonceaux, enfin les Gourtoys, qui se rattachent aux célèbres émailleurs de Limoges, les Meunier et les Bérault. Ces derniers étaient alliés à la famille des Sarrazin,qni continuèrent avec éclat les traditions des Pinaigrier et à la tête desquels parut Jean Sarrazin, né à Dijon vers 1588. Avec le xvne siècle et les nouvelles formes d’architecture, comportant beaucoup de pleins et des fenêtres peu élevées, on vit nécessairement décroître et partant dégénérer l’art, à la fois mystérieux et chatoyant, de la peinture sur verre, et nous n’avons pas à nous en occuper davantage. A Véretz , les seigneurs de cette époque, ne songèrent guère à faire de nouvelles commandes pour le château , la chapelle ou l’église. Il leur suffisait d’entretenir les vitres anciennes contre les intempéries des saisons, et ils trouvaient à Tours les ouvriers propres à cette tâche de conservation.
Sainte Madeleine au Calvaire.
Chapelle de Champigny.
Vierge de lecole de Colombe.
Chapelle de la Carte.
Les monuments d’autrefois étaient comme le rendez-vous île tous
les arts, se donnant la main pour réaliser une harmonie parfaite dans les détails comme dans l’ensemble. Le mobilier avec ses bahuts, ses crédences, ses tables, ses torchères, ses sièges et ses tentures formait un décor dont on ne retrouve plus guère la vision délicieuse que dans les palais nationaux:, ou dans tel château superbement restitué comme celui de Langeais. Les broderies et les tapisseries, en particulier, donnaient aux grandes salles une tonalité exquise, qui faisait encore valoir tout le reste. Le manoir de Véretz, construit et décoré à l’époque fleurie de la Renaissance, embelli et remeublé sous le règne fastueux de Louis XIV, n’avait rien à envier aux plus belles résidences de la province. Nous ne saurions nous défendre de nous arrêter quelque temps tout au moins aux broderies et aux tapisseries.
Quel art charmant que celui « de peindre avec l’aiguille », selon les expressions du poète, et comme il convient à merveille à la femme dont il est, en quelque sorte, le gracieux apanage ! Dans l’antiquité nous aimons à saluer, dans le gynécée mystérieux ou sous les portiques fréquentés, la femme de Tyr, de Ninive, d’Athènes et de llome, la matrone entourée de ses suivantes occupée à broder les riches vêtements de pourpre, de soie et d’or des princes, des chevaliei's et des patriciens, sans négliger d’ailleurs les étoffes éclatantes qui doivent former sa propre parure. Au moyen âge, la noble châtelaine excelle à rehausser de fines broderies les ornements d’église, les pourpoints de soie et les manteaux de velours, aussi bien que les tentures pour les meubles du manoir. Peintres et écrivains se sont plu à nous représenter la dame tl’antan dans la grande salle du château où pétille une claire flamme, durant les soirées d’hiver, s’adonnant en compagnie de ses demoiselles d’honneur au travail de la broderie, tandis que les chevaliers devisent joyeusement de leurs exploits en temps de guerre ou de paix. Aussi l’on aura beau, dans l’aveuglement d’une passion antipatriotique, s’évertuer à pousser au noir le tableau de ces âges antiques, on ne fera que donner plus de relief frais et séduisant à la figure aimable de la dame du manoir.
Tout naturellement, les couvents de femmes, recrutés pour une bonne part dans la classe aisée, furent de bonne heure des asiles recherchés et comme des ruches laborieuses, où l’on s’appliqua au travail le plus délicat et où la broderie fleurit avec un succès tout particulier. Les traditions de goût et de méthode, cultivées par des mains nombreuses et choisies, devaient amener des résultats merveilleux. Hélas I que ne nous est-il donné de pouvoir contempler la série de ces œuvres
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exquises, qui rivalisaient avec la peinture et dont nous sommes réduits à admirer quelques belles épaves dans les musées et les collections publiques ou privées, et peut-être en telle église où l’on garde encore quelque culte pour le passé. Au premier rang de ces monastères féminins brille celui de Baumont-lès-Tours qui, du moyen âge la Révolution, fut en Touraine comme une école de la broderie, en attendant que le xvne siècle dotât notre province de pieuses maisons également vouées à la pratique de 1 art de manier finement l’aiguille, telles que les Carmélites, les V isi— tandines, les Ursulines et autres.
Il est vrai que les châtelaines n’avaient rien perdu de leur activité et que les relations avec l’Italie ne firent que donner une nouvelle impulsion au goût pour les broderies, dans lesquelles la soie aux conleurs les plus chatoyantes se mariait agréablement avec l’or et l’argent sur les parements d'autel et sur les manteaux de cérémonie.
A cette époque l’aiguille, à l’instar des autres instrume nts
des Muses, trou va dans les professionnels formés à bonne école une légion de servants, auxquels la broderie est grandement redevable. Sans remonter plus haut que la fin du xve siècle, nous mentionnerons quelquesuns des maîtres-brodeurs de Tours, qui étaient de véritables artistes. Jean Hulot travailla pour l’entrée solennelle de Charles VIII et d’Anne de Bretagne et pour le château d’Amboise, rendez-vous de toutes les merveilles d’art. Puis Baudet fit le dais pour la seconde entrée de la bonne duchesse, cette fois avec le roi Louis XII (1500). Guillaume Faucon fut employé par la ville et par la cour. Mais le brodeur préféré des édiles était Jean Galle, dont le cardinal-ministre Georges d’Amboise appréciait si fort l’habileté qu’il l’occupa, avec plusieurs de ses ouvriers, à la décoration de son magnifique palais de Gaillon, en particulier pour la confection d’une « chambre de velours vert garnyede broderie ». De son côté, Jeanne Ruzé, femme du célèbre général des finances Jacques de Beaune, lui commanda divers ouvrages, notamment « une table d'autel avec le S '-Sépulcre, une chasuble de drap d’or ras », des orfrois et des « demourans de damas cramoisi à lleurs ».
Devant d’autel et voiles de calice.
Broderies aux Carmélites de Tours.
Jean Marie excellait aussi dans cet art; en 1522, il porte le titre de « valet de chambre et de brodeur du duc et de la duchesse d’Alençon » et, un peu plus tard, on lui voit la qualité de « brodeur du roy et de la royne de Navarre ». Son fils, Guy, fut brodeur comme lui. Vers la même époque, Etienne Dissart est qualifié « brodeur du roy et de la feue royne ». On remarque encore durant la même période (1524- 1532) Martin Lasneau qui fournit une « chapelle » pour le Blésois, René Aubert, Nicolas Nicot, Nicolas Obligys, Guillaume Mignot, Jean Freslon, Guillaume Lefebvre, Jean Vallée et d’autres. Parmi les familles de brodeurs les plus renommés du règne de François Ier, on compte les frères Etienne et Jean Besnard qui exécutèrent, entre autres ouvrages, « quatre vingts hystoires des bucoliques de Virgile », et « pourfilèrent de fils d’or, d’argent et de soye 55 desd. hystoires sur huit grandes pièces de chambre, de velours vert », et aussi un ciel avec pentes, deux chaises et deux tabourets de velours vert avec broderies.
Tours renfermait de véritables dynasties de brodeurs, telles que celle des Bernard dont les membres sont André, Toussaint, Jean et Méry; celle des Lucz, en particulier Robert, François et Claude, ce dernier me brodeur et valet de chambre de la somptueuse Catherine de Médicis; celle des Rocher, dont les deux François ; celle des Montmalle, parmi lesquels Philibert, Louis et Jean ; enfin celle des Moreau, qui comptait Mathelin, Guillaume et Antoine. Parmi les maîtres les plus renommés du milieu du vvie siècle, on cite Girard Odin et Robert Mestays, tous deux brodeurs de la cour; Etienne Roullard,qui travailla pour le cardinal de Lorraine, et Antoine Peschot, qui « besoigna » beaucoup pour les Bourbon-Montpensier. Nous ne saurions omettre les ateliers si réputés des Jean Pierre, des Pyau, des Dupuy, des Gommart, des Glassefort, des Vatel, des Ysambert, des Joubert, pour lequel René Lehayer broda « dix hystoires en soie de couleur », des Duluc et des Lambert. Jean Perrault excellait dans les sujets les plus fins empruntés à la Bible, à la mythologie ou à la nature et, en 1559, il s’engageait à exécuter les Douze Mois pour Jacques d’Albret, marquis de Fronsac et maréchal de France. Enfin dans la seconde moitié du xvie siècle, nous signalerons Jean Richart, Mathurin Vôysin, les Guymier, les Brunet, Nicolas Marboys, valet de chambre et brodeur de la reine Marguerite ; les Godart, Olivier Rammel, brodeur du roi, Gilles Carrier et Martin Mascherel; on s’adressa plus spécialement à Pierre Houdry, qui fut l’artisan favori de Henri II, de François II et de
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Marie Stuart. Sous le règue de Henri IV, le chevalier François de Daillon, comte du Lude, donnait sa confiance et ses commandes à Guyon Mercier et à Arnoul Joly.
Avec le xvue siècle, l’ère des fines arabesques et des architectures discrètes fit place a la période des colonnades robustes, des festons chargés de fleurs et de fruits, des gerbes et des enroulements d’une facture opulente. Le nué, si apprécié des générations précédentes, s’effaça devant les reliefs d’or et d’argent empressés de se mettre à l’unisson avec les sculptures des meubles, des lambris et des plafonds. Les corbeilles débordantes d’œillets, de tulipes, de roses et de marguerites faisaient pendant aux broderies en ronde bosse, qui surchargeaient les ornements d’église comme les vêtements des dames de cour. Entre autres présents de cette sorte,
Victor Le Bouthillier , frère du seigneur de Véretz, donna à la cathé • drale six chappes de velours rouge « à fleurons d'argent», sept chappes de velours noir « à orfrois de satin blanc » à ses armes, ainsi que des parements à fleurons en bro- [Chasuble brodée au SV1I. siècle, aUribuée à la duchesse
derie d’or et d’argent (1). de Montbazon, galon moderne. (Eglise de Montbazon )
Le nom de Bouthillier ou de Rancé amène sous notre plume un nom que l’histoire a pris
(IJ A divers points de vue. l'histoire des arts en Touraine a été l'objet d’intéressantes et fructueuses recherches, plus particulièrement de la part de MM. L. Palustre, Ch. de Grandmaison, Giraudet et P. Vitry, auxquels nous sommes heureux de rendre ici un hommage absolument justifié.
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l’habitude de rapprocher du premier. La duchesse de Montbazon — on devine qu'il s’agit d’elle — savait allier au goût du monde les aimables délassements des châtelaines d’antan. Habile à « peindre avec l’aiguille », elle demandait à la broderie une agréable distraction en même temps qu’un utile moyen de faire quelque présent, toujours bien accueilli d’une main aussi vantée. Les églises du voisinage eurent part à ses largesses et celle de Montbazon conserve avec soin un ornement complet, dont la duchesse Marie aurait gratifié le sanctuaire à l’occasion de sa propre fête, qui se célébrait à la mi-août. On l’a retrouvé de nos jours dans une circonstance que nous devons rapporter. 11 y a près d’un demi-siècle, le curé de la paroisse s’étonnait à bon droit delà pesanteur d’un ornement noir qui lui servait pour les offices mortuaires. Il le lit découdre et découvrit à l’intérieur une seconde chasuble de soie blanche, rehaussée d’une gracieuse broderie de tiges fleuries avec une tête de la Vierge au centre de la croix, dans un médaillon de fleurs bien épanouies. La surprise causée par la trouvaille ne fit qu'augmenter lorsque l’on aperçut une note ainsi conçue : Plantin de Montlouis m’a dessinée, Marie dacesse de M. m'a brodée. Priez pour eux. Paroisse N.-D. de Montbazon, 15 août 16k 2.
C’est assurément une bonne fortune de se trouver ainsi eu possession d’un ornement, dont les souples enroulements de fleurs aux vives
nuances gardent le souvenir d’un parent de l’illustre imprimeur, né dans cette région vers l’aube du siècle précédent, et surtout la mémoire de la célèbre duchesse de Montbazon ! Depuis lors, l’ornementa figuré à maintes expositions et les amis du passé l’entourent d’un culte que nous nous félicitons d’étendre, en donnant ici la reproduction fidèle.
Tandis qu’à l’ombre des châteaux et des cloîtres on s’adonnait parfois à des ouvrages somptueux bien qu’élégants, la broderie était exercée avec une rare perfection par les maîtres Lierre Vatel, les Allaire, les Raymonneau, qui forment une véritable dynastie, les Dubois et Jean Riclier. Mous ne saurions négliger Michel Trahé, dont la fille, devenue chez les Carmélites sœur Anne de Saint-Joseph, fit
Christophe Plantin.
Portrait du musce d’Anvers.
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de beaux ornements pour le monastère et mourut en 1690, non sans avoir formé une habile remplaçante dans sœur Madeleine Segoin qui exécuta notamment, en 1705, le Christ portant sa croix aux tons agréablement nuancés. On sait qu’avec le xvme siècle, la broderie entra dans la voie sémillante ouverte au dessin par les Watteau, les Boucher et les Fragonard. Pour ce qui regarde Véretz, un visiteur d’autrefois a bien voulu se charger de nous renseigner sur l’intérieur et l’ameublement, et nous lui laisserons le soin de remplir cette mission délicate. En attendant qu'il nous invite à le suivre, nous dirons quelques mots des tentures, qui n’étaient pas l’un des moindres ornements des châteaux.
La deuxième moitié du xv° siècle fut pour la Touraine une véritable Renaissance. Les arts de second ordre, à la suite de leurs « grands frères », prirent un essor admirable ; en même temps que le travail de l'or, du fer et des autres matières résistantes suivait l'élan communiqué par des ouvriers d’une rare habileté, l'art des tissus connut un rapide accroissement. Louis XI avait créé la fabrique de soieries. A François Ier il était réservé de favoriser la fondation de la manufacture de tapisseries, si bien qu’en l’année 1541 Le Pleigney pouvait écrire qu’ « en la dicte ville se fait une grande quantité de tapisseries » (1). On admet que parmi les premiers fondateurs de la fabrique figure une famille dite de Mortagne. Du moins Philibert Babou, seigneur de la Bourdaisièreet intendant des bâtiments royaux, auquel François Ier avait confié la haute direction de la manufacture de Fontainebleau, implanta défi n i ti veinent cette industrie à Tours. On connaît la superbe suite de la Vie de saint Saturnin, dont le Mécène Jacques de Beaune, constructeur de l’hôtel tant vanté, fit présent à l’église parois-
Hôtel Jacques de Beaune à Tours.
Relevé de M. 11. îNodet. aux Monuments Historiques.
(1) La Décoration du pays et duché de Tour une, 1541, p. 28-29.
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siale de ce nom, et dont aucun document n’est venu révéler la provenance.
A la tête des ateliers tourangeaux se trouvait le maître tapissier Jean Duval, dont la famille se consacra à cet art à la fois diflîcile et charmant. La réputation de Jean Duval rayonna bientôt sur tout l’ouest. La confrérie de Saint-Sébastien, de Saumur, demanda au peintre Jean de Pou/.ay, demeurant à Bourgueil, de lui dessiner une suite dont on confia l’exécution à Duval; la première pièce fut livrée, en janvier 1538, à la satisfaction générale. A son tour, la municipalité tourangelle lui demanda un tapis de « menue verdure line » pour la table des séances de l’bôtel de ville De son côté, la famille des seigneurs de Véretz avait trop le goût des arts pour ne pas recourir à cet élément de décoration. L’un de ses membres, Pierre de la Barre, chanoine de Saint-Galien, eut la pensée toute naturelle d’avoir la vie de son patron. Il commanda à Duval cinq pièces de l’ Histoire de saint Pierre et de saint Paul. On a prétendu que le tapissier s’était inspiré
Arrestation et crucifiement de saint Pierre, tapisserie de la fabrique de Tours, à Saumur.
des célèbres cartons de Raphaël pour les Actes des Apôtres. Ce qu’il y a de certain c’est que Duval exécuta le travail vers la lin du règne de François 1er. Le chanoine en fit présent à l’église de Saint-Pierre du Boile, dont quelques restes subsistent au nord-ouest de la rue de ce nom. Un historien tourangeau, qui a pu voir ces tapisseries, écrit que c’était « l’ouvrage le plus considérable et que c’était alors comme un chef-d’œuvre; on l’estimait non seulement pour la perfection de son tissu, mais encore parce qu elle était faite sur les dessins de Raphaël. On y avait mis en perspective la ville de Jours avec la date des années 1541-L545 » (1). Les maquettes étaient peintes sur toile, et nous
(1) Chalmel, Histoire de Touraine , t. IV, p. 16ô.
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croyons avoir retrouvé des fragments des « patrons » en des sujets dessinés et passés en couleur, dont nous parlerons ailleurs.
Nous aimons à croire que les châtelains de Vérelz suivirent l’exemple du chanoine et ne furent pas sans faire quelque commande à l’atelier de Tours. Du moins, le clergé et les fidèles de Saumur frappèrent de nouveau à la porte de la fabrique tourangelle. A la demande de ces derniers, Robert de l’Isle d’Angers et Jean Delaistre dessinèrent les patrons d'une tapisserie de la Vie du prince des Apôtres ; puis ils commandèrent à Jean Duval « deux grandes pièces de tapisserie à haulte lice où sont deux histoyres de la vie de Monsieur saint Pierre», suivant les termes des Inventaires. Cette suite, qui a subi de graves dommages et des restaurations au xvme siècle, appartient encore à la fabrique de l’église Saint-Pierre de Saumur, dont on voit les armoiries en plusieurs endroits.
L’aspect général est agréable et les draperies sont traitées avec une entente sérieuse de la décoration. Aussi un contemporain, Jean Brèche, se plait-il à vanter le talent des ouvriers : « C est merveille, dit-il, que l’art* avec lequel ils nuancent les couleurs ; ils unissent la laine et la soie avec une telle perfection que l’on prendrait facilement leurs tapisseries pour des peintures » (1).
Jean Duval était secondé par ses trois fils, Marc, Hector et Etienne. A la mort du chef de la manufacture, ce dernier continua la maîtrise de son père. Les guerres de la Réforme jetèrent le marasme dans cette industrie aussi bien que dans les autres branches du travail national. Le règne de Henri IV ramena la sécurité et, avec elle, donna un nouvel essor à la fabrique. Parmi les tapissiers de cette époque on voit, a lours, Michel Boutemotte, Bonaventure Haste et François Duboys. Celui-ci,
(lj J. Brèclio, De Verbornm signijlcatione , 1555.
originaire des Flandres, mit tout en œuvre pour relever la manufacture et, à cet effet, demanda à la ville de lui confier des enfants de la Madeleine afin de les former dans cet art délicat. Le succès répondit à ses efforts. Un parent des seigneurs de Véretz. Jacques de Fortia, sieur du Paradis, et Arnoul Rousseau, tous deux « trésoriers généraux de France», lui commandèrent quatre pièces à champ d’azur semé de fleurs de lis jaune dans des bordures formées d’entrelacs, pour le Bureau des trésoriers. L’atelier exécuta également une tapisserie « en façon de grotesque avec moustier et pièces de gibier», d’un agréable effet décoratif, pour le compte de Claude Cottereau, sieur de la Roche et trésorier de France. Le maître-tapissier avait la garde et l’entretien des tapisseries de la ville, dont huit pièces figuraient Y Histoire de Joseph. Comme il était installé à l’étroit, la ville lui promit le logis deChamboiseau. On cesse de le voir figurer dans les actes à partir de l’année 1596, qui doit être la date de sa mort.
La fabrique de Tours avait une rivale dans la fabrique d’Aubusson qui se distingua plus particulièrement dans le genre verdure ou paysage. Dès l’époque de Charles IX, on dut commencer à reproduire sur les bords de la Loire la façon de la manufacture Corrézienne. A la fin de l'année 1571, Léonard Lombard, « maître tapissier originaire d’Aubusson », passa un marché avec François Falaiseau, conseiller au siège présidial de Tours pour plusieurs tapisseries, dont huit pièces de Y Histoire d' Abraham. Mais c'est la famille Molheron qui devait avoir l’honneur de contribuer plus activement au relèvement de la fabrique de Tours, de concert avec des maîtres flamands installés à Paris et désignés par Henri IV, savoir : Marc de Comans, François de la Planche, Jehan Gaboury et Jacques Cotard.
Après un accord intervenu avec la ville, en 1612, Alexandre Motheron et ses co-associés établirent leurs ateliers « au logis de la Petite Bourdaisière », ainsi nommé parce qu’il appartenait aux Babou , et actuellement dépendance du petit séminaire; ils y demeurèrent jusqu’à l’année 1625, époque à laquelle les bâtiments furent achetés par les religieuses Ursulines. Les secours promis vinrent lentement et la fabrique, qui comprenait une quinzaine de métiers
La Petite Bourdaisière, actuellement Petit-Séminaire.
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jouit d’une prospérité relative, laquelle fut secondée par l’activité des ouvriers, par la protection du tout-puissant cardinal de Richelie-u et par plusieurs commandes pour les églises et les habitations bourgeoises. Suivant le rapport des gardes-jurés en 1718, la fabrique, qui n’exécutait que la haute lisse, fut « dé tout temps fort estimée » et les « dessins et figures ont toujours été bien travaillés » ; en outre, « les tapisseries qu’on y faisoi t de verdures et d’animaux étaient fort correctes et leur architecture très bonne. » La marque était « une tour double ». D’après nos indications, nous croyons être autorisés à revendiquer pour la manufacture tourangelle une série représentant la Vie de J és as- Chris l, qui tendait la cathédrale et l’église de Saint - Saturnin avant la Révolution et dont Saint-Gatien garde encore quatre intéressantes pièces, malheureusement privées de leur lisière, l’Adoration des Bergers , la Fuite en Egypte , la Présentation an temple et Jésus au milieu des docteurs. L’église Saint-Pierre de Saumur, que nous savons en possession de se fournir à la fabrique de Tours, conserve une pièce de ce genre : la Collecte de la Manne, qui faisait partie d’une suite de l’Ancien Testament.
Au xvne siècle, à l'époque où la manufacture était en pleine prospérité, ses produits ne purent manquer de sourire, en particulier, aux Bouthillier de Rancé, aux d’Effîatet aux Mazarin, que nous avons vu empressés à demander aux arts toul à la fois le confort et l’agrément désirables. Ce n’est pas à dire que ces seigneurs aient négligé de
L’adoration des bergers, tapisserie à Saint-Gatien.
s’entourer d’ouvrages tissés en d’autres manufactures, et celles des Gobelins, de Beauvais et d’Aubusson auront pu être mises à contribution, ainsi qu’on peut en juger par deux pièces aux armoiries des familles d Effîat et de la Meilleraye, dont le dessin nous a été conservé par Gaignières < 1). Au siècle précédent, à l’instar des Fortia, auxquels
ils étaient alliés, les Forget s’étaient plu à décorer leur demeure de tapisseries, chaudes contre la bise et aimables pour le regard, qui paraissent sortir de la manufacture des Flandres. Il s’agit de F Histoire de l’enfant prodigue en sept pièces , dans lesquelles la fraîcheur du coloris rivalisait avec la pureté du dessin et dont les vives bordures déroulaient, sur un fond rouge, les légendes en même temps que les armoiries, les initiales et la devise des possesseurs. Au blason des Forget:
« d’azur au chevron d’or accompagné de 3 coquilles de même » est joint celui delà femme : «d’or à 3 fasces d’azur au lambel de trois pendants de gueules » ; les initiales réunies A E se concertent avec la devise Tout pour le inieulx pour désigner d'une façon précise les personnalités qui ont commandé cette remarquable série de la Renaissance. Nous ignorons ce qu’elle est devenue et heureusement Gaignières en a pris des calques sur un original qui appartenait à Mme de la Cour des Rois (2) .
On n’a pas oublié que Véretz fut la propriété de la famille de la ïrémoille. Or, ces puissants seigneurs faisaient leur principale résidence dans le superbe château de Thouars qu’ils avaient meublé de trésors d’art, ainsi qu’on peut s’en convaincre par les inventaires publiés
Départ de l’Enfant prodigue, tapisserie aux armes des Forget.
(Dessin de Gaignières).
(1) Bibl. Nation. Coll. Gaignières , P. c. 18.
(2) Bibl. Nation. Coll. Gaignières , P. e. I p , f. 44 à LO.
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ou inédits que M. le duc de la Trémoille conserve dans son riche chartrier. La liste des tapisseries que l’on y remarque, dans la seconde moitié du xvie siècle, fournit des renseignements bons à recueillir, tout au moins pour identifier les panneaux qui se peuvent rencontrer çà et là. Nous y remarquons : Neuf pièces des « Neuf Preux », dont quatre ont passé du Plessis-Macé au château de Langeais; sept pièces « historiées de Saulvaiges »,et une pièce de « l’histoire d’une dame » ; dix pièces dites des « Groux ou des haulx Bonnetz » ; quatre pièces de « l’Histoyre d’un chariot », dont trois rehaussées de fil d’or ; une pièce du « Roi Antiochus », et une pièce « la Fontaine des lyons et oyzeaulx », avec deux petites pièces de « la Sybille ». Nous observons en outre la pièce « les Paz des Bergers » ; sept pièces « des Buscherons et vingnerons », et ailleurs six pièces; une petite pièce, « les Chappeaux »; sept pièces de « Judas Machabeus », que l’on voit transporter à l’ile-Bouchard ; six pièces de verdure « aux armoiries d’Alliances »; neuf pièces de verdure appelées « les Parz»,et ailleurs, six pièces, dont quatre pièces ou « les paux sont jaulnes et rouges », et deux avec « les paux vers et perse ».
Ce que nous venons de dire à propos des commandes d’œuvres d’art, faites dans tous les genres par les seigneurs de Véretz ou par leurs alliés, nous renvoie l’impression des charmes que présentait le château à l’époque que nous étudions.
Mais toute source d’information vient à point. J’ai parlé plus haut de visiteur. Or, au soir du xvne siècle, sur les bords du Cher, un touriste s’asseyait qui, son crayon à la main, dessinait la silhouette du château et du bourg. Ce dessinateur bien connu était Gaignières, dont les portefeuilles, remplis de curieux croquis de voyage, nous ont conservé une mine inappréciable de documents sur les monuments disparus ou transformés. Certes sa collection, dont une partie gardée au musée du British-Museum a été calquée avec soin, n’est pas la moindre des richesses artistiques de notre Bibliothèque Nationale. Quelle bonne fortune pour les antiquaires et les amis des arts de pouvoir puiser dans ce trésor et, aprèsavoir fait connaissance avec les monuments dans leur état ancien, d’en vulgariser la description !
Nous goûtons tout spécialement ce précieux avantage au sujet de Véretz, puisque nous sommes ainsi en mesure de nous faire une idée exacte de l’ancien château après la reconstruction par le comte d’Etampes au xvU siècle, et avant les remaniements apportés par h; xviue siècle.
Ce n’est pa s qu'il faille faire fond sur la fidélité de l’aquarelle pour les moindres détails, mais la silhouette est exacte dans les grandes lignes, dans le galbe et l’ordonnance des logis, des pavillons, des tours et des terrasses, ce qui est d’un prix inestimable pour la reconstitution de l’édifice. D’ailleurs, la vue du château est complétée par le dessin de la pierre tombale du fondateur et par celui d’un vitrail, dont nous avons parlé en son lieu. Qu’on nous permette donc d’ajouter un vif et sincère remerciement à ceux que l’intrépide dessinateur, par delà les sphères cthérées, reçoit chaque jour en celle vallée des voyages, des amis des monuments détruits ou encore debout.
La plume et le crayon s’entendent bien pour fixer le souvenir d’une façon durable. Le croquis du dessinateur trouve son complément dans la description de l’écrivain. Vers la même époque, bien que publiée un peu plus tard, une relation nous a été laissée par un auteur précis et bien informé. « Véret, dit-il, est un château sur le Cher, assez beau tant, par sa situation que parla commodité de ses appartements et la beauté de ses meubles. Les quatre angles du bâtiment sont occupés par autant de tours rondes à l’antique. Les dedans sont commodes et logeables. La cour est quarrée, spacieuse et belle, sur la porte est la figure équestre à demi-bosse du roi François Ier.
« La salle de billard à droite est très belle et superbement meublée, ornée d’un côté d’un balcon dont les vues sont charmantes et donnent sur la rivière. X gauche, est la cuisine parfaitement bien conduite, voûtée d’un grand goût. Ce qu’on appelle la « salle des saints» est un endroit propre et passablement beau, où l’on a représenté en peinture tous les saints guerriers illustres dans l’histoire. Ces morceaux ne sont pas d’une trop belle exécution, mais ils marquent au moins le goût saint et pieux du feu duc deMazarin auquel cette maison appartenait.
« Le sallon, qui est en haut, est parfait dans ses proportions et son étendue ; les peintures du plafond avaient été commencées par Jouvenet, mais elles n’ont pas été finies; ce qui est fait est d’une grande beauté; cette belle peinture représente le ciel et une cour céleste. Les pans du mur sont peints de figures en grand de tous les rois de l'Europe chrétienne d’un assez mauvais goût. Les appartements à droite et à gauche sont beaux et logeables.
« Le parterre est orné de plusieurs figures de divers papes mal exécutées, et saint Pierre est placé sur un piédestal au milieu de ce parterre. Ce goût de statues est tout à fait singulier et répond à la sainteté du seigneur de la maison.
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« Le parc est surnneéminence ; il est grand et peut avoirune bonne demi-lieue de tour ; il est bien percé ; les allées et les étoiles en sont entendues et bien disposées, et on a pratiqué d’espace en espace des impériales ou berceaux, qui font un agréable effet.
« Le château a été bâti par Jean delà Barre, comte d’Etampes, premier gentilhomme de la chambre du roi et prévôt de Paris. » (I) Tel le manoir apparaissait aux regards charmés, à l’heure où le règne de Louis XIV s'achevait après avoir doté la France de splendeurs de toutes sortes lesquelles, nonobstant des souffrances bien douloureuses, ont fait à notre pays une auréole de gloire qui n’a jamais été dépassée. Par la distinction de ses hôtes, aussi bien que par le luxe de l’ameublement, il présentait une image séduisante des magnificences de Versailles. Le siècle suivant va continuer de nous offrir tout ce qu’une demeure fortunée peut renfermer* de plus capable de fixer l’attention.
(1) Dictionnaire de Pujaniol de la Force , 17 22, t. VII, j>. 53.
Servitudes anciennes du château, façade sur le Cher.
Arts et Artistes au XVIIIe siècle
Visite sous Louis XV
Et. bientôt par Minerve à Verret amenez 1,’on voit ouvriers de toute espèce.
Les architectes, les sculpteurs.
Peintres, jardiniers et graveurs.
Ms. de la bibliothèque de Tours.
vec sa noble physionomie Renaissance embellie par les âges suivants, le château de Veretz faisait 1 admiration de tous, et plus d’un visiteur, comme Mme de Sévigné, Pavillon et Piganiol, nous a transmis l’expression de ses sentiments. Il était reserve aux ducs d Aiguillon de transformer le manoir et de lui donner un nouvel éclat. Le palais de Versailles avait mis à la mode les longues façades à baies symétriques et les toits en terrasse, qui donnent aux constructions 1 aspect
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d’une demeure à l’italienne. Les seigneurs songèrent à copier la résidence du roi-soleil et si tel d'entre eux, comme M. de La Mote-Baracé, seigneur du Coudray-Montpensier, fit dresser son plan sans le réaliser, par contre tel autre, comme le duc d’ Aiguillon, le mit à exécution du moins en partie.
Les toits aigus avec leurs charpentes pressées, véritable forêt de bois de chêne ou de châtaignier, s'inclinèrent sous le niveau de fer. On vit s’abaisser du même coup les lucarnes, les épis, les cheminées et tout leur appareil pittoresque bien en harmonie avec notre climat, qui tient le milieu entre les contrées brûlantes du midi et les froides régions du nord. Les arts en effet, et plus que tout autre l’architecture, ne s’inspirent-ils pas du milieu dans lequel et pour lequel ils s’épanouissent P Toujours et partout, l’utilité a le pas sur le luxe, qui ne fait qu’agrémenter les objets servant à entretenir et embellir l’existence humaine. C’est surtout après son mariage avec Anne-Charlotte de Grussol, en 1718, que le duc d’Aiguillon, épris des charmes de Yéretz, entreprit de transformer la maison, la terrasse et le parc. On nivela résolument les ailes que l’on surmonta d’une couverture en manière de voûte. On installa « les grandes croisées, les balcons et les autres ajustements » dans le style moderne. De l'Olympe où, parait-il, « on fait cas de Verret », s’il faut en croire un poète contemporain, la déesse des arts daigna descendre pour présider à ces embellissements.
A mesure que le dehors se transforme, les appartements du château revêtent une nouvelle magnificence. Puis c’est le tour de la grande terrasse, reliée au premier étage par un pont de pierre, laquelle voit ses perspectives se prolonger à l’infini. Le parc, lui aussi, s’embellit de toutes sortes d’agréments avec lesquels une visite détaillée nous fera bientôt faire connaissance. On fait sauteries rochers, on déracine les vieux arbres, quitte aies transplanter, afin de réaliser la terrasse merveilleuse, l’une des plus superbes qu’il y ait au monde par son étendue le long du coteau et par la vue sans limite que l’œil embrasse de ces hauteurs enchanteresses.
Le seigneur goûtait une particulière jouissance à donner luimême à sa demeure tout à la fois comme le reflet des conceptions royales et l’empreinte bien marquée de ses aspirations personnelles : n’est-ce pas un vif contentement que d’organiser sa maison ? Le goût du duc d’Aiguillon, naturellement ami des arts, trouvait d'ailleurs un stimulant dans l’annonce du séjour que la princesse de Conti, elle aussi favorite des Muses, se disposait à faire au château
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de Véretz. Gomme avec une baguette magique on créa, en se jouant, parterres, bosquets et labyrinthes. Au dire d’un témoin,
Pour luy plaire chacun redouble ses efforts:
L’allégresse, les jeux, la douce complaisance,
Les grâces, les beaux-arts viennent grossir sa cour Et tâchent à l'envi d’égayer ce séjour,
Chaque moment du jour, quelque beauté nouvelle Y semble éclore sous ses pas.
La chapelle seigneuriale ne demeura pas étrangère aux travaux exécutés par le duc d’Aiguillon, Les peintures médiocres commandées par l’abbé d’Effiat devaient offusquer des regards habitués à* contempler les chefs-d’œuvre de Versailles et de la capitale. Pour les dissimuler on revêtit les parois jusqu’à la hauteur de trois mètres, d’une boiserie rehaussée de sculptures dans le goût de cette époque; le carrelage du sol fut recouvert d’un parquet. Un document de 1765 nous apprend que, cette année-là, le menuisier Pierre Jaffré fit des réparations « au parquet et au lambris de la tribune. » On voyait, il y a quelques années, des vestiges de cette boiserie, et on remarque encore sur les murs les traces de scellement. Le duc d’Aiguillon ne manqua pas de faire apposer ses armes sur les boiseries, ainsi que l’indiquent les marques des clous demeurées à l’entour des blasons de la famille de Mazarin.
Mais c’est surtout à l’intérieur du château que le seigneur porta ses soins. Il ne négligea rien de ce qui pouvait rehausser la splendeur du vaste et magnifique salon du premier étage, dont les larges baies, remplies d’air et de lumière, permettaient au regard de scruter l’horizon dans tous les sens. Un second salon resplendissait également de tout l’éclat que donnent les peintures, les glaces, les tentures et l’ameublement. Les autres pièces furentamenagées avec non moins de goût et de luxe. Les cours, les terrasses, le jardin et le parc s’animèrent de statues de marbre dont la blancheur se découpait harmonieusement sur l’émail des Ileurs, sur l’émeraude du gazon ou sur la frondaison des bois. Le duc d’Aiguillon présidait lui-même à ces embellissements en se montrant de tout point à la hauteur de sa tâche. Un écrivain, qui le vit à l’œuvre, nous a laissé le portrait suivant : « C’est à ses soins et à son génie seul que Verret est redevable de ces embellissements qui le parent tous les jours de quelque grâce nouvelle. Sculpteur, graveur, peintre, architecte, chimiste, etc. tout à la fois, s’il a besoin de secours dans les divers ouvrages qu’il entreprend, ce n’est que pour l’exécution
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des justes et gracieux desseins qu’une imagination féconde et un goût sur font éclore chez lui : ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu il ne doit tous ces avantages qu’à luy-même. » Tout eu faisant la part du léger soupçon de flatteuse exagération de la part de l’écrivain, il nous plaît de rendre hommage aux talents variés et aux plans « justes et gracieux, » éclos dans la féconde imagination du duc d’Aiguillou. D’autre part, nous sommes sûrs, tant ils aiment l’équité, de complaire à ses mânes en recherchant le nom des collaborateurs, dont il a sollicité le « secours » dans la réalisation de son remarquable projet.
Tout prince et grand seigneur eut près de soiun architecte préféré, dont il appréciait les qualités et les talents en harmonie avec le goût le plus en vogue dans la capitale. Le cardinal de Richelieu demanda les plans de son palais des bords du Mable à Jacques Le Mercier. Le duc de Lorraine donna toute sa confiance à Sébastien Palissot, et le duc de Choiseul accorda ses préférences à Le Camus. Quel fut l’architecte mandé à Véretz par le duc d’Aiguillon poury réaliser les importantes transformations rêvées par le puissant seigneur? Ne serait ce pas l’un des membres de la famille
i i - . . Château de Richelieu, façade postérieure et jardins.
des Gabriel, qui a ses racines en ,
1 D’apres les dessins du xvn' siècle.
Touraine et s’est fait un nom
glorieux au cours des xvuej et xviiT siècles ? Jacques-Jules Gabriel
notamment, nommé en 1709 contrôleur « des dedans du château de Versailles a et, en 1716, premier ingénieur
Château de Richelieu. 1. Façade principale. — 2. Façade latérale. des ponts etcliailS- D'après les dessins du xvii9 siècle. , .
sees du royaume,
en attendant d’être premier architecte du roi et de construire tant d'édifices remarquables, n’aurait-il pas été invité par le duc à exercer la
souplesse de son lalent, formé à l'école même des maîtres de Versailles, dans la métamorphose qu il appelait pour son château ? Nous souhaitons que la découverte de quelque document nous permette d’éclairer enfin ce point demeuré dans l’ombre. Nous ne sommes, hélas! guère mieux renseignés au sujet des « sculpteurs, peintres et graveurs » dont un visiteur nous vante l’empressement à seconder le duc, et nous faisons des vœux afin de pouvoir quelque jour lever le voile qui recouvre leurs noms et leurs ouvrages
Cependant cette lacune ne nous dispense pas d’aller plus avant. Les œuvres d'art, sous plus d’un rapport, ressemblent à l’épanouissement des énergies de la nature, dans laquelle le labeur des infiniment petits joue un rôle qui ne saurait être oublié. L’historien est heureux de saluer les maîtres qui conçoivent et dirigent les maîtresses lignes de l’ouvrage, mais il doit s’efforcer de ne pas reléguer dans l’ombre les collaborateurs plus modestes, sans lesquels le monument serait demeuré à l’état de projet. Les noms des artisans nous ont été révélés par les registres d’état civil et par les comptes. Parmi les maîtresmaçons, à l’époque qui nous occupe, nous relevons : François Lenoir (1674-1720) ; Laurent Maumarché (1676); François Chartier, décédé en 1727 à l’âge de 80 ans ; Claude Maleper (1680) ; François Butet, décédé avant 1681 ; Philippe Boutin (1696) ; Jacques Charlier (1709— 1723); Martin Bourdier (1719); et Léonard de la Brissée, qui est dit « demeurant de présent à Verelz depuis les Testes de Noël, 1720. » Le travail de la maçonnerie se complète par « l’œuvre de charpenterie, » sans d’ailleurs que maîtres et compagnons le cèdent en rien en fierté aux artisans les plus qualifiés. Au nombre des maîtres-charpentiers nous remarquons: Pierre Pouillard, le jeune (1676); Gabriel Ilurtault (1696) ; Nicolas Pineau (1714) ; André Rouillé (1716); André Bader (1769); Charles Rouillé est à la fois maître-charpentier et couvreur (1680). Avec lui nous passons à la profession des ouvriers qui achèvent le gros œuvre de construction. Les couvreurs sont Pierre Chevreau, mort avant 1674 ; Sébastien Tourault (1671); Noël Ruesche (1690) ; André Moreau et Jacques Meignent, (1769).
Pour ce qui est de l’intérieur, les menuisiers jouent dans l’exécution de l’ameublement et des boiseries un rôle important, plus considérable encore aux siècles passés, qui s’inspiraient davantage des traditions vivantes de l’art national. L’un des artisans sur bois, qui a dû être associé tout spécialement aux embellissements apportés au dedans du château, est le menuisier Martin Charpentier, « dit Gue-
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riclon » sans doute à cause de son habileté à traiter le meuble. 11 mourut en 1706 à l'âge « de 80 ans et plus », et fut suivi dansla tombe par un autre menuisier, nommé Courtin, âgé de 55 ans. Nous remarquons, en outre, Etienne Le Creux, mort avant 1683; Etienne Durand (1687-1733); François Juliais (1711);
Gilles Geaffre ou Jaffré (1720) ; Pierre Jaffré (1766); René Guittet (1771);
Jacques Durand (1777) et Pierre Voland (1779). Sous un autre rapport, au premier rang se placent les Roy ou Le Roy qui formaient un remarquable groupe d’ouvriers adonnés au travail du fer, que le marteau, en ce temps-là surtout, pliait à réaliser les plus heureux effets de décoration. A ce groupe domestique, en ennoblissant le caractère du labeur, on pouvait appliquer les vers du poète antique de Mantoue ;
Illi inter sese magna vi brachia tollunt
In numerum versantque tenaci forcipe ferrum.
On sait le talent et la célébrité qui distinguèrent quelques membres de cette maison. C’est en 1587 que se fixa à Tours David Le Roy, originaire de Paris et « me horlogeur du roy », qui disparaît vers 1635. Après lui, Pierre-Julien Le Roy est réputé excellent serrurier-
mécanicien et, à ce titre, répare en 1698 l’horloge astronomique de la cathédrale. Mais c’est le fils de celui-ci, Julien Le Roy, qui se rendit illustre par ses travaux et par ses découvertes, en particulier par le premier modèle des horloges horizontales, par un régulateur, par les montres à seconde, et par un nouveau cadran universel à boussole.
Il laissa en outre des ouvrages appréciés touchant l’hologerie, et mourut à Paris en 1759. Son fils aîné, Pierre, que nous voyons assister à une cérémonie religieuse à Véretz en 1717, perfectionna les montres marines. Son frère Julien, architecte distingué et ami des monuments qu’il étudia en Grèce,
Hampe d'escalier en fer forgé Louis XV, décorée de sujets allégoriques.
Hôtel i ue de l’Archevêché, Tours.
[Dessin de M. Guérite.)
fut admis à l’académie des Beaux-Arts. Les m" serruriers, du nom de Roy, installés à Véretz, sont Julien cl René. Julien était décédé avant 1693 et, au mois d’octobre de cette année-là, on enterrait sa veuve Denise Délie, « en présence de ses enfants Pierre, Charles et René Roy. » René Roy paraît de 1686 à 1730. Un Charles Roy exerça, à cette époque, la profession de « me menuisier ». Etienne Roy est me serrurier en 1771. Parmi les membres de cette famille fixés à Tours, d’aucuns viennent parfois à Véretz : tel, nous l’avons dit, Pierre Roy, « me horlogeur » demeurant paroisse Saint-Saturnin (1717).
De tout temps les seigneurs de Véretz s’attachèrent particulièrement à embellir leur château aussi bien à l’extérieur qu’à l'intérieur. Les jardins furent l’objet de leurs soins assidus et toule une escouade de gens, sous la direction d’un jardinier en chef et de plusieurs maîtres jardiniers, travaillaient à l’entretien du parc, des parterres, des terrasses, des bosquets et de tout ce merveilleux décor au milieu duquel souriait le délicieux palais de plaisance. C’est d’abord Jean de la Vertu, « jardinier de M*r d’Effiat » (1676) ; sa femme Madeleine Pelissot lui donna un (ils, Nicolas, qui eut pour parrain Nicolas Bouzon, « chef de cuisine de M?r de Véretz » (1678). Puis viennent Olivier Marquand (1684), et Pierre Toureau, décédé en 1687. Olivier Marquand « jardinier du duc de Mazarin » devint, il est vrai, « le jardinier de M?r Parchevêsque » au service duquel nous le voyons en 1716, mais le château de Véretz continua de demeurer en possession d’une véritable maîtrise en ce genre. Pierre Bredon était maître jardinier en 1714 et, parmi ses aides, on remarque Nicolas Bcgast (1738) et G. Croulebois, qui était en relation d’amitié avec Fouqueray, jardinier de la Bourdaisière. Guillaume Croulebois, « jardinier de M«r le duc d’Aiguillon », perdait en 1761 un domestique, Louis-François, âgé d’environ trentecinq ans, fils de François Brisset, jardinier de la paroisse Saint-Pierre du Chaillot à Paris. Dans la brigade des arlisans occupés à entretenir la parure du sol, des arbustes et des plantes, variées à l’infini, nous remarquons encore Martin Bienvaull, Jacques Bataille, Etienne Manceau et Urbain Guérineau. Ce dernier, au mois des roses de l’année 1766, eut une fille dont le parrain fut François-Guillaume Gausselin, postillon du duc d’Aiguillon. Nous mentionnerons enfin Louis Croulebois le jeune (1773), ainsi que les jardiniers Jacques Fourneau et Jacques Busson (1777).
A la faveur des instincts démocratiques de notre époque, la simpli-
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cité tend de plus en plus à imposer ses règles aux costumes aussi bien qu’aux mœurs. Il n’en allait pas ainsi au temps passé, où l’étiquette et le cérémonial jouaient un rôle considérable dans l’existence de la noblesse. La toilette, alors surtout, s’étudiait à fasciner le regard, et les gentilshommes n’apportaient pas moins de luxe et de recherche que les dames dans l’art de se vêtir. La coupe, l’ajustement et la décoration des habits étaient une des préoccupations des gentilshommes et ceux qui, comme le seigneur de Véretz, avaient leurs entrées à la cour, étaient jaloux plus encore de précéder que de suivre la mode. Le duc et pair, en retour, ne négligeait pas de donner à son tailleur de particulières marques d attachement. Le 7 juillet 1691, Antoine Tréhouère, « maistre tailleur d’habits, » ayant eu une fille, Charlotte, le seigneur fut son parrain avec Marie Soulet, veuve de Joseph Boutet, écuyer, sieur delà Pidellerie. Une autre fois (18 f4v. 1693), le duc fut parrain d’un fils d'André-Daniel Mansion, « maistre brodeur à Paris, » et de Marie- Suzanne Bertrand, venus à Véretz vraisemblablement pour des travaux concernant la demeure ou la personne du seigneur. En 1719, mourait Pierre Duré, tailleur d’habits, à l’âge de 61 ans et, après lui, un autre tailleur, Guy Nadal, âgé de 72 ans. On voit si nous avons à cœur de ne négliger aucun de ceux qui remplirent un rôle, si modeste soit-il, dans l’histoire du château de Véretz et même dans la vie ordinaire de ses seigneurs. Mais nous avons à envisager le manoir sous un aspect plus en rapport avec les arts .
L’un des privilèges les plus charmants de l’imagination est la puissance évocatrice dont elle jouit. Merveilleuse magicienne, elle connaît l’art de ressusciter les âges évanouis et de préluder aux siècles à venir. Avec quel bonheur sa baguette de fée fait sortir des ombres du passé et se dresser sous nos regards séduits les mille et une curiosités qui furent la joie de nos aïeux ! Mais le songe plane d’ordinaire au dessus de la réalité et ses rêves trompeurs ne répondent pas à la vérité des choses. Fruits d’une faculté qui s’inspire aux sources de la fantaisie, ces évocations ne laissent après elles d’autres traces que celles de la corolle ell’euillée par le vent. Ainsi en est-il des conceptions les plus étincelantes du roman; faute de reposer sur une base solide, elles sont parfois emportées par le premier souffle de l’examen le plus superficiel.
Au contraire, les résurrections de l'histoire sérieuse et «ligne de ce nom demeurent comme des images burinées sur le marbre ou l’airain. Ici, non seulementles grandes lignes de l’ensemble, mais encore chacun des traits du tableau, de la description est emprunté à des actes
authentiques. Et alors ce n’est plus un mirage trompeur qui s'offre à nous donner une heure de fascination mensongère, mais c'est bien réellement la reproduction sincère d’une série d’événements et de choses qui apparaissent dans un merveilleux kaléidoscope, dans un miroir grandiose. Des témoins autorisés nous ont fourni les documents historiques qui forment la trame de ce récit ; nous demanderons à des visiteurs compétents la peinture exacte de ce que fut jadis le château de Véretz.
Pour notre visite nous avons le choix du jour et de l’heure. Nous ne la ferons ni au temps où le manoir n'avait qu’une partie des curiosités recherchées des amis des arts, ni à l’époque où les menaces de la Révolution dérobaient à ce riant séjour une partie de ses délices par l’éloignement de la société choisie qui le fréquentait. Le règne de Louis XV a été la période la plus brillante pour le château de Véretz, comme pour plus d’un autre, et c’est à ce moment que nous placerons notre promenade.
C’est vers 1736. Leduc d’ Aiguillon a transformé la maison et le parc en un palais des Mille et une Nuits. Dans un cadre délicieux, fait à souhait pour le plaisir de l’esprit non moins que des yeux, nous aurons
Château de Véretz en 1699, dessin de Gaignières.
le loisir de rencontrer une société formée de ce que la province renfermait de plus distingue et de coudoyer les visiteuis les plus illustres, écrivains, artistes, prélats, ambassadeurs, grandes dames de
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la cour et princesses du sang royal, ainsi que nous l’avons constaté précédemment. Pour guide nous avons un fin lettré et un observateur pénétrant, qui nous a laissé ses impressions sous une forme claire, pittoresque et fort agréable. Ce sera double jouissance pour nous de suivre un cicerone si familier avec les gens et les habitudes de la maison. Avant de descendre au détail des curiosités, commençons par prendre une idée de l’ensemble.
« Yerret est un ancien château à deux grandes lieues de Tours, bâti sur un de ces coteaux qui bordent le Cher. Yerret est sur son bord méridional et ses quatre faces paraissent à peu prez assez exactement tournées au nord, à l’orient, au midy, au couchant.
Sa figure forme un quarré un peu irrégulier, le côté qui foit face au vallon et à la rivière est terminé par deux gros pavillons quarrez dont les fondements sont jetez au pied même du coteau et ont depuis là jusques au rez de chaussée du château plus de dix toises de hauteur.
La face opposée tournée du côté des plaines qui s’étendent sur le haut de la côte, est terminée par deux grosses tours rondes. Dans le terrain qui s’étend depuis le pied du château jusque à la rivière on trouve sur la même ligne, parallèles au château et à la rivière deux bâtimens bien construits. L’un renferme les écuries, l’autre une orangerie, un joly parterre et des jets d’eau, les orangers sont en grand nombre, fort beaux et en bon état; ces bâtiments sont bordés d’un quay, large au moins de sept ou huit toises, long de plus de cent.
« Du quay une rampe douce conduit jusques à la cour du château. En y entrant, le premier objet qui vous frappe, est une statue équestre de François Ier, placée dans une espèce de niche pratiquée dans l’épaisseur du mur; le prince et son cheval sont armez de toutes pièces; la
Château de Vérefz en 1781 .
Nord-est
visière du casque ouverte et élevée laisse voir un visage tout au plus de vingt-cinq ans et qui annonce que cette statue a été faite dans la jeunesse de François Ier; il est singulier que la dorure dont elle est couverte se soit si bien conservée depuis plus de deux siècles. Cette figure, les salamandres gravées dans différents lieux du château, une grande couronne, qui couvre la porte d'une tribune ouverte sur l’église, et les ornements mêmes de cette tribune ou subsiste encore une chapelle richement parée dans le goût gothique de ces temps-là, semblent indiquer que François 1er a quelquefois honoré Verret de sa présence et y a même foit quelque séjour. Verret appartenoit alors au seigneur la Barre, premier gentilhomme de la chambre de ce prince. Un René delà Barre, sonfrère ou son parent, fut sous ce règne archevêque de Tours. » Nous ouvrons ici une parenthèse pour faire remarquer que la statue équestre dont il est question figurait plutôt le seigneur Jean de la Barre, et que l’archevêque de Tours, fils de celui-ci, se nommait Antoine, puis nous continuerons à écouter notre guide. « La tribune, dont je viens de faire mention, est de plein pié avec la cour du château, à quatre pas de la porte; l'église sur laquelle elle donne est la paroisse de Verret; elle est placée au pied du château, du côté de 1 orient dans une petite gorge qui du midi au nord s’ouvre en cet endroit entre les coteaux. D’un des appartemens du château un petit escalier dérobé vous conduit à couvert jusques à un parvis voûté d’où vous entrez à l’église ; ce trait vous annonce qu’on n’a rien négligé pour ménagera cette maison toute sorte de commoditez ; les appartemens y sont en grand nombre, spacieux, bien éclairez melans à leur air quelquefois antique, je ne say quoy de grand et de noble, que les rafinemens du goût moderne négligent souvent trop de ménager aux grandes maisons. Le duc d’Aiguillon y ajouta les grandes croisées, les balcons et les autres ajustements, qui dans les édifices de celte nature joignent l’agrément à la noblesse,
« La plus grande beauté de ce séjour vient de son parc et des ornemens qui ie parent ; ce parc forme aussi un carré irrégulier, un trapézoïde. Le plus long côté va du nord au midi ; le second à travers la plaine, descend jusqu’au pied du coteau et se termine à une grande, grille de fer qui ouvre une entrée dans le parc; depuis cette grille jusqu’au Cher, à travers une agréable prairie, s’étend une avenue de plus de trois cents pas. La troisième face, plus courte que les deux autres et parallèle à la rivière, forme sur le sommet du coteau cette magnifique terrasse que les poètes du dernier siècle ont célébrée, (pie
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Madame de Sévigné a vantée si fort dans ses lettres, lorsque cet ouvrage ne faisait encore que commencer.
O vous qui jadis dans vos vers De ce séjour vantiez la beauté non pareille.
Revivez pour chanter les agréments divers Ajoutez à cette merveille.
Oui, Pavillon, cet ouvrage à vos yeux Ne s’est montré qu’en son enfance.
Areste commença, mais de tous ses ayeux.
Effaçant la magnificence Armand a seul exécuté
Un projet que nul d eux n’avoit même enfanté.
Minerve visite Armand, lui apprend que « même sur l’Olympe on foit cas de Verret » ; Elise (il s'agit delà princesse Elisabeth de Conti) va bientôt s’y rendre, et le duc doit donner une nouvelle splendeur à sa demeure.
Et bientôt par Minerve à Yerret amenez L’on voit ouvriers de toute espèce,
Les architectes, les sculpteurs,
Peintres, jardiniers et graveurs.
On renverse les arbres séculaires et les rochers ;
Sur la surface des abymes Bientôt s’élève fièrement Un noble et vaste monument Digne des chants les plus sublimes,
Une terrasse dont la vue Mesure à peine l’étendue.
Elise arrive; on crée partout bosquet^, labyrinthes et parterres.
Pour lui plaire chacun redouble ses efforts.
Elise, tous les ans, y vient du premier âge Faire briller les jours heureux,
Où sur la terre régnoit un bonheur sans partage.
« Ne vous figurez point que la poésie prête icy quelque chose à la réalité. Verret a toujours eu de grandes beautés, mais celles qu'y ajoute, tous les jours, M. le duc d’Aiguillon en font un séjour tout nouveau. La terrasse qui n’était d’abord que de 60 ou 80 toises, vient d’être par ses soins poussée dans toute l’étendue du coteau, c’est-à-dire environ deux cens toises de plus. Elle a aujourd’hui 1 ,600 pieds de long sur 44 de large, sa bailleur est en quelques endroits de 80 pieds, sans compter les fondements ; elle est partout garnie d’une balustrade de
pierre de taille à hauteur d'appuy. Comme la terrasse, taillée dans le roc opposé à la balustrade, n’aurait offert aux yeux que le spectacle peu agréable d’un rocher rapide et escarpé, on l'a couvert d’une espèce de tapisserie de roses, de jasmins, de chèvrefeuilles qui a un effet charmant. De plein pied avec le bois et le reste du parc, il en règne une seconde à peu près de même longueur, large au moins de 15 pieds et haute de 18. Les deux terrasses aboutissent à un belveder qui les termine au couchant ; c’est une espèce de tour terrassée: le haut est une plate-forme, triangulaire d'un côté, ronde de l'autre, de 9 toises de diamètre dans sa plus grande longueur ; elle est munie d’une balustrade de fer; vers le milieu on a élevé un pavillon dont le toit est en impériale; ce pavillon est ouvert du côté du nord et de la rivière ; là plus de 25 personnes assises ensemble peuvent à leur aise mêler le plaisir de la conversation à ceux que donnenl les divers points de vue qui se présentent aux yeux ; au dessous de la plate-forme est un salon voûté, de plein pied avec la première terrasse; il y règne dans les plus brûlantes chaleurs de l'été une douce fraîcheur; les fenêtres en sont ouvertes sur le vallon.
« A l’extrémité de la terrasse, vis— à-vis du Belveder. on voit une statue d’Esculape placée sur la balustrade de la terrasse où il semble annoncer que Verret, sa terrasse et ses bois sont un azile sûr pour la santé. Quelque agréable que soit la vue de cette terrasse, elle aurait pu paraître trop simple, si quelque ornement ne l'avait relevée. Le duc d’ Aiguillon avait trop de discernement pour ne pas le sentir. Afin de diversifier le spectacle qu’offrirait la longueur uniforme de cette pièce, il a placé au milieu une espèce de balcon terrassé, carré long d’environ trois toises de saillie sur environ six toises de long, cela forme une salle ornée de sièges ; les quatre coins de la balustrade qui forme ce balcon, sont garnis de grandes urnes chargées d'ornement.
« Vis à vis du balcon, de l’autre côté de la terrasse se présente un escalier fort singulier qui conduit de la première terrasse à la seconde, de pierre de taille; sa longueur, prise dans le même sens que celle de la terrasse est de dix toises ou environ : sa hauteur est l’élévation de la seconde terrasse au-dessous de la première et celle d’une balustrade à hauteur d’appuy qui en garnit le haut. Ce qu’il y a de plus particulier, c’est qu’il ne déborde point sur la grande terrasse et ne prend rien sur celle du dessus ; chaque marche a cependant quatre pieds de long. Six statues, de bon goût et remarquables par la variété et la singularité des attitudes, et huit grandes urnesplacées aux coins et sur les pilastres qui
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soutiennent l’escalier, luy font une brillante parure, et tout ce morceau, vu surtout de loin, donne un relief étonnant à la terrasse.
« Quand vous avez monté l’escalier, vous vous trouvez à l'extrémité d’une magnifique allée, large de huit toises ou environ et longue de près de cent ; elle traverse toute la longueur qu’a le parc en cet endroit, et coupe perpendiculairement la seconde terrasse par le milieu. A l’autre extrémité de cette allée, nouvellement prolongée jusque là par un travail immense, est un belvéder qui domine sur la petite gorge dont nous avons parlé et qui, par cette ouverture, ménage une vue de plusieurs lieues. En allant de l’escalier à ce belvéder, vers les deux tiers, vous apercevez, à droite, dans un enfoncement formé en demy cercle, un cabinet qui par sa situation seule a eu l’avantage de plaire à Madame la princesse de Conty: c’est une espèce de petit ermitage. Pour rendre cette solitude plus digne du goût et des attentions de S. A., on vient d’ajouter à la situation par des ajustemens délicats tout l’agrément possible. Ce cabinet est un bâtiment de pierre de taille, de figure quarrée, d’environ 10 pieds en longueur et largeur, de plus de 20 pieds depuis le pavé jusqu’au haut du plafond, disposé en voûte ; le cabinet est situé, vers le fonds, sur une petite butte disposée en talus, isolée tout autour et couverte d’un beau gazon ; la porte est à l’orient tournée vers la grande allée ; de chacun des trois côtés est une belle et grande croisée depuis le haut jusqu’en bas. Les murs du cabinet. les embrasures des fenêtres et de la porte, en un mot tout est incrusté de petits carreaux de fayence ornée des plus jolies figures ; il est meublé de quelques sièges, d'un canapé couvert de fort belle perse,
qui occupe toute la largeur du petit ermitage; on a défriché le terrain
de l’enceinte et plusieurs pas même au-delà ; au bois qui la remplissait, on a substitué un fort jolv parterre qui s’étend jusqu’à la grande allée; il en est séparé par une clairvoye et le contour est environné d’un treillage qui sert de palissade à des jasmins et à toutes sortes d’autres fleurs choisies. A quatre pas derrière ce lieu, on trouve dans le bois une glacière ; ce voisinage a donné à M. le duc d’Aiguillon l'occasion défaire sur l’ermitage quatre petits vers où vous reconnaîtrez la délicatesse de son goût, les voici :
Près d’un antre où l’hiver a renfermé ses glaces, 11 étoit un réduit ignoré de l'amour.
Elizabeth y vient, elle y conduit les grâces,
Et l’amour à jamais y fixe son séjour.
« Les points de vue divers qu’offrent la terrasse et le château
méritent une attention particulière ; de l’un et de l’autre, en vous tournant à l’occident, vous voyez le Cher, les vastes prairies qui le bordent à droite et qui s’étendent jusques à Tours, et la Loire ; vous voyez une partie des coteaux de cette dernière rivière, la célèbre abbaye de Marmoulier et une partie de Tours. Au nord, vous avez encore devant vous les coteaux de la Loire, une langue de terre élevée, qui commence du côté d'Amboise et qui se répand dans tout l’espace entre le Cher et la Loire, jusqu’à ce que l’élévation se perde insensiblement dans les prairies qui séparent les deux rivières ; vous voyez sur ce tertre la belle maison de la Bourdaisière et quelques autres, vous voyez le Cher rouler à vos pieds son eau vive et transparente. Vis à vis du château et de la terrasse, il se divise en deux bras et forme deux îles placées presque au bout l’une de l’autre et toujours couvertes d’une riante verdure ; vous voyez de gros batteaux qui montent et descendent sans cesse la rivière ; vous voyez un moulin placé entre les deux îles, ses digues, ses cascades, de nombreux troupeaux qui couvrent la campagne et bondissent sur l’herbe. A l’occident vous voyez le parc ; à l’orient, votre vue s’étend, à six ou sept lieues au moins, dans des vallons situés entre les coteaux qui bordent le Cher, ’l'ous ces paysages sont agréables, présentent des perspectives mêlées de campagnes découvertes, de bois, d’eaux, de hauteurs, de plaines, en un mot cette heureuse variété qui fait le charme de la vue comme celuy du sentiment. Le bourg de Verret qui se présente de ce côté, ne gâte rien à la perspective. Sa situation est au pied du coteau ; il s'étend sur la droite du château, tout le long de la rivière dans un coude en cet endroit. Les maisons sont ramassées et rapprochées, bâties de bonnes pierres de taille ; elles ont un air de propreté et de commodité qu’on ne trouve point dans les autres villages. Cet air d’aisance s’étend jusques aux habitants.
Par les soihs d’Aiguillon la cruelle indigence Fuit loin de ces heureux coteaux.
Et l’ouvrier diligent voit la douce abondance Couronner de ses dons ses utiles travaux.
« Le commerce que leur ménage la rivière, le séjour fréquent du duc d’Aiguillon, les travaux sans nombre qu’il y fit faire, ses soins, sa protection, tout concourt à les mettre à leur aise et à placer dans la maison de tel simple villageois de Verret pour cinquante mille écus de bien. »
Nous connaissons parfaitement les dehors du manoir avec ses
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abords délicieux, et notre guide va nous introduire à l’intérieur. « Le château de tous les côtés, excepté celuy qui fait face à la rivière, est environné d’un fossé sec et profond taillé dans le roc.
D’un salon du premierétage, un pont de pierre conduit de plain pied sur la terrasse :
ce salon sert de salle à manger. Là, assis à table, par une porte vitrée, qui répond à la terrasse, vous voyez la terrasse même, le Cher, les coteaux du Cher et de la Loire, les prairies qui les séparent , les environs de Tours , etc. Cet avantage n’est point le seul qu’ait ce salon. Un plafond fort exhaussé et en forme de dôme renferme des peintures à fresques de main de maître, de Jouvenet, de Girardet (?).
Le dessin est un paradis et un Père Eternel , dans la
splendeur de la gloire, environné de ses saints ; on y voit des morceaux d’une grande beauté ; c’est dommage que ces habiles peintres n’ayent point mis la dernière main à leur ouvrage ; beaucoup de portraits de grands princes et d’hommes illustres de ces derniers temps, bien tirez au naturel, augmentent les ornemens de cette salle. De celle là vous passez de plain pied dans une autre qui en est séparée par une antichambre ; ce second sallon sert de salle d’assemblée ; c’est peut-être le lieu de France le plus riant; les meubles qui l’ornent en sont le moindre embellissement.
Le quai du Cher, en amont du château.
Non ce n’est point la brillante peinture Ni les glaces, ni les dorures.
Ni l’éclat de l’ameublement Qui de ce lieu font l’agrément.
Aux soins officieux de la noble nature 11 doit son plus bel ornement.
« Il a quatre grandes fenêtres ornées de balcons. L’une est ouverte
au nord; les trois autres placées au couchant, de niveau avec la terrasse, offrent à ceux qui sont assis tranquillement au fond du salon et le visage tourné vers ces fenêtres, la vue de la terrasse, du cours du Cher, les prairies, le bassin qui s’étend jusqu’à Tours. A ce charme il s'en joint un nouveau plus frappant encore. Le dos tourné sur ces mêmes objets et le visage vers le fond du salon, vous les voyez se reproduire à vos yeux dans toute leur étendue et avec la dernière justesse et clarté ; de grandes glaces de six pieds de haut sur quatre de large vous rendent trait pour trait ce qui est offert à vos yeux parles fenêtres, et transportent pour vous à l’orient du salon et du château une perspective aussi gracieuse que celle que vous voyiez un moment auparavant située au couchant, une nouvelle rivière, de nouvelles prairies, de nouveaux coteaux ; on ne peut exprimer ce que l’illusion et la surprise ajoutent aux charmes de la réalité.
Il faut tromper un peu quand on veut beaucoup plaire.
« Toutes ces salles sont de l’appartement qu’occupe Mme la princesse de Conti, et jointes aux autres pièces qui le composent font sur la même ligne une enfilade de six grandes pièces de plain pied, a
Et maintenant nous terminerons par une rapide promenade à travers le parc. « En entrant de là sur la terrasse, vous trouvez d’abord une espèce d’esplanade d’environ 15 toises de large sur 25 de long ; les terres y sont soutenues à gauche, du côté du bois, par un mur d’environ 20 pieds de haut, de belle pierre de taille; on y a pratiqué des niches ornées qu’occupent cinq ou six statues; le canton du bois qui est au-dessous de ce mur, a paru à Mme la princesse de Conty susceptible d’embellissement; on a travaillé sur les idées gracieuses que son génie a fournies, on a fait renfermer de palissades un terrain en carré ; on y a formé d’abord au-dessus de ce mur une terrasse large de 15 pieds et qui a toute la longueur de l’esplanade; on monte à cette petite terrasse par un escalier de pierre de taille, soutenu solidement sur un précipice escarpé et qui, tournant dans un espace fort étroit, ne prend pas un pouce sur le terrain de l’esplanade; au haut de l’escalier, à l’entrée de la petite terrasse, s’offre une espèce de perron dont les pilastres, comme ceux de l’escalier, sont garnis de belles urnes ; toute cette terrasse est, comme la grande, bordée d’une balustrade de pierre de taille à hauteur d’appuy. Sur le perron et dans deux ou trois enfoncements du bois qui borde la terrasse, on trouve de grands sièges, d’où
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on peut commodément contempler tout ce que les différentes vues de la grande terrasse ont d'agréable. De là, par deux sentiers différents, vous entrez de plain pied dans le bosquet; rien n’est mieux entendu, ny plus gracieux que les petites routes entrelacées, les salons, les réduits, les cabinets, les solitudes qu’on a distribuées dans ce terrain ; tous les appartements champêtres sont entourez d’un treillage, garnis de sièges et ornés de bustes antiques de marbre blanc représentant les empereurs de l’ancienne Rome.
Jamais Conty des plus altiers humains Ne me parut mériter mieux l’hommage.
Que lorsque ses augustes mains
Se prêtaient finement à cet heureux ouvrage.
« A une des extrémités de ce bosquet, du côté de l’orient, on a élevé un petit belveder d'où la vue s’échappe comme à la dérobée, le long de cet agréable paysage qui, en remontant le Cher, s’étend jusqu’à Montrichard. A l’extrémité opposée du bosquet, sur le sud-ouest, on trouve une issue sur le grand parc; c’est une espèce de galerie bordée de treillage; elle sert de ce côté là de vestibule au bosquet et aboutit à une clairevoye qui débouche dans le parc. Vers le fond de ce vestibule, deux petites portes, ménagées à droite et à gauche, conduisent dans le labyrinthe. Le fond du vestibule, disposé en rond, est un cul de sac et forme un cabinet qui sert de logement à un petit Cupidon ; il touche un tambour et semble appeler le monde au bosquet. Cette disposition offre à l’esprit le symbole le plus heureux et le plus délicat ; en effet rien de plus propre, s’il est permis d’employer ce mot, à servir d’enseigne à un labyrinthe de l’amour.
« Je ne finirais jamais si je voulois peindre en détail toutes les beautés de ce bosquet et des autres parties du parc, cette multitude d’allées longues, droites et percées qui s’enfilent et se croisent les unes les autres à de justes distances et dont l’aspect se termine toujours à quelque point de vue varié et gracieux, avec les statues de bon goût qui les ornent. Outre celles dont j'ay déjà parlé, on voit dans une espèce de carrefour que forment diverses allées, à l’entrée de la seconde terrasse, une Cléopâtre d’un goût particulier, taillée sur un modèle antique, laquelle
Ouvre son tendre sein aux traits des noirs serpens Et cherche en leur fureur la lin de ses tourmens
« Le mailduparc de Verret est le plus long, le plus large, le mieux ombragé, en un mot le plus beau que ma mémoire me retrace parmi
tous ceux que j’ay vu. Au bas d’uu des coteaux que renferme le parc on trouve une ménagerie fort propre, garnie de paons, de pintades et de beaucoup d’autres animaux. Ce qui y a le plus attiré mon attention, c’est un troupeau de quelques taureaux et de trente vaches toutes tigrées, d’un fond blanc moucheté de noir. Je prenais plaisir à les voir paître dans les prairies qui bordent le Cher, au pied du château, traverser avec ordre et gravité un gué, que la rivière forme en cetendroit; leur beauté me rappelait celle des animaux de leur espèce dont la fable nous vante la figure. Afin qu’il ne manquât rien à Verret de ce qu’il fautpour rendre un séjour délicieux, la nature s’est plu à remplir ce parc d'oronges et de truffes aussi bonnes que celles du Périgord. Depuis qu’ils en ont doté ce domaine, les dieux
De ce genne fécond font depuis, chaque année,
Pour Elise et sa cour éclore les tributs. »
A sa mort en 1750, le duc Armand-Louis laissa son château de Véretz dans tout l'éclat d’une résidence vraiment princière. Son fils et successeur se montra digne d’un si noble patrimoine. Mais avant d’arriver à celui-ci, nous devons mentionner un document d'importance pour I histoire artistique du château. A la suite du décès, la veuve, Charlotte de Crussol, tout en ayant communauté de biens avec son mari, « se réservait d’accepter ou d’y renoncer ainsy qu’elle jugera à propos par conseil, sauf à elle à prendre telle autre qualité que bon luy semblera. » Quant à leur fils, Emmanuel- Armand du Plessis- Richelieu, « duc d’Agénois, pair de France, maréchal des camps, noble génois », il se portait comme « seul et unique héritier » de son père et « encore habile à recueillir les biens dont la substitution se trouve ouverte en sa faveur, sauf à prendre telles autres qualités qu’il jugera à propos. » L’un et l’autre, le fi février 1750, en leur hôtel rue de l’Université, constituèrent un procureur ou fondé de pouvoir pour faire procédera « l’inventaire, description et prisée de tous les biens, meubles et effets dans le château de Véretz et lieux en dépendant», et remplir toutes réquisitions à ce nécessaires : c’était Jacques-François Bruère l’aîné, procureur au bailliage de Tours, pour le duc d'Agénois, et Joseph-François Bruère, puîné, pour la duchesse d’Aiguillon. En conséquence le notaire et les deux mandataires, assistés du concierge Louis Pèche, de Joseph Trader, me frippier priseur, et de Mathieu Masson, libraire à Tours, firent l’inventaire et l’estimation de tous les objets, du 18 au 24 février. L’acte, qui n’a pas moins de 80 pages,
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est conservé parmi les minutes de l’étude de Me Guillonneau, notaire à Saint-Avertin, où nous avons eu la satisfaction de le découvrir.
On y lit l’état détaillé du château au milieu du xvnic siècle, et nous nous ferons un devoir de le transcrire dans la série des pièces annexes. Dès maintenant nous tenons à signaler parmi les œuvres intéressantes un certain nombre de tableaux. On y voyait notamment une Bergère, un Port de Mer, une Chasse , une « Reine », le Sauveur , Pharaon, le duc d' Aiguillon en Jupiter avec un Cygne, des miniatures et plusieurs trumeaux à paysages et personnages, ainsi qu’une curieuse suite de tentures. Dans la Bergère, dont il vient d’ètre question, nous inclinons fort à saluer quelque proche parente de celles qui doivent le jour au prestigieux pinceau de Boucher. On sait qu’il travailla pour la Touraine et que le musée de Tours possède des toiles de l’artiste, qui se voyaient jadis chez le duc de Choiseul à Chanteloup. Un tourangeau, M. Belle, sénateur, est l'heureux possesseur de l’une des pages les plus grandes et les plus exquises du Maître, dans laquelle les uns ont vu Amphitrite et, d’autres,
Latone en l’île de Délos. De fait, les seigneurs de Vérelz n’avaient pu manquer d’être séduits par ce charmeur et de lui commander quelque toile pour leur manoir. Ajoutons de suite que le garde-meuble contenait nombre d’objets curieux, entre autres « plusieurs anciens meubles de différente espèce », que la bibliothèque évaluée à 4.500 francs renfermait tous les ouvrages alors appréciés
Tableau de Boucher, à laJGrande-Maison, ^àTlouziers.
et que le laboratoire était garni d'instruments
dignes
d’attirer
l’attention. Il n’est pas jusqu’à la cave, — utile dulci — qui ne nous ouvre ses portes et ne nous permette une visite non sans intérêt.
Le duc Emmanuel-Armand d’Aiguillon, héritier d’un grand nom et de traditions familiales des plus honorables, fut un homme aussi distingué par la délicatesse du goût et le culte du beau sous toutes ses formes que par l’excellence du rang et des dignités. A l’instar de son père, il dota le château deVéretz d’embellissements qui ajoutèrent aux charmes de cette demeure. A défaut de renseignements très particuliers sur les travaux que le duc Emmanuel lit exécuter, nous possédons du moins les comptes dans la seconde moitié du xvme siècle, et c’est là une mine précieuse d’indications les plus variées ; nous en ferons ici notre profit au point de vue des modifications que le seigneur apporta dans sa maison.
En 1763, tandis que le couvreur restaurait le « dôme » de la salle à manger, et que « l'horlogeur » Feuger réparait l’horloge du château, le peintre Boucquin faisait les peintures des appartements. Il s’agit ici, selon toute vraisemblance, non' pas d’un artiste en renom, mais de l’artisan expert, chargé d’entretenir et d’accroître la décoration. On sait d’ailleurs si, à cette époque de recherche dans le luxe des pièces et du mobilier, les ouvriers du genre de celui auquel s’adressait le duc méritent d’être mentionnés avec quelques égards. De son côté. Bernard, « valet de chambre tapissier, » est chargé de ce qui regarde l’ameublement et il a pour collaboratrices des « ouvrières» habiles ; comme tentures, on emploie des « papiers tou Lisses ». Des travaux de menuiserie sont exécutés avec art par Jaffré, Claude Goujon et René Guittet. Les lambris sont faits en bois de sapin acheté tanta Orléans qu’à Tours. En ce qui le concerne, Serrier, de Tours, posa « 38 pieds de bordure de glace en cuivre. » Le vitrier Ménard, aussi de Tours, en une seule fois toucha plus de 500 livres pour ses « ouvrages ». On lit venir de nouvelles cheminées en « pierre de lierre », d’Orléans et de Paris. Quant au «sieur Boche, plâtrier italien », il travaillait aux plafonds. En 1763. on s’occupa à un déblai occasionné par « la brèche delà terrasse », et l’on procéda à un « déménagement du château », évidemment partiel : on reçut une cheminée « de pierre de lierre venant de Paris, envoyée par Marsan », et ce même ouvrier fut chargé de poser « une corniche en plâtre ». A son tour, le menuisier Pierre Jaffré fit des réparations « au parquet et au lambris de la tribune ».
Le duc résoluL de transformer les étages supérieurs à la façon pra-
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tique de l'époque Louis XY. Aménager plusieurs séries de chambres, de dimension commune, ouvrant sur de longs corridors installés à l’aide d’un briquetage, était le moyen d’avoir des pièces plus nombreuses; il convient d’ajouter plus commodes, en ce sens qu’elles étaient plus indépendantes les unes des autres et plus en harmonie avec les goûts et la liberté des hôtes. Le seigneur de Véretz fit dresser un plan avec devis qui réalisât ce projet, donnant satisfaction aux tendances particulières des mœurs sans altérer la physionomie extérieure de la maison. Dans les comptes pour l’année 1765, on rencontre la mention du « Plan et mémoire concernant les cloisons de briques, envoyé de Nantes par M. de Villeminot ». Dans la suite, les soubassements du château et des terrasses furent consolidés. Les maçons exécutèrent des piliers dans les galeries souterraines, et démolirent « une partie du mur qui formait l’entrée des caves ». On refit des plafonds dans le style pittoresque que caractérisent les contours tourmentés de la rocaille, qui se prête si bien à la décoration intime des appartements. Ailleurs, on voit « M. Marsan » expédier de Paris une cheminée en pierre de Lierre, et des ouvriers employer de la toile pour « boucher les fenêtres en faveur des plâtriers, » notamment à l’usage du « haut du bâtiment » .
Les travaux se poursuivirent au cours des années 1766 et suivantes. Ici, il s’agit de « la démolition et du transport des menuiseries du bâtiment à reconstruire ; » là, du « déblai de l'impérial et de la terrasse dans la basse cour », ailleurs, « du bout de la terrasse », ainsi que de « la construction du mur de la terrasse » pour lequel le maître-maçon Lenoir reçut de grosses sommes. En d’autres circonstances, on voit les ouvriers occupés à « arracher et replanter les ormeaux de la terrasse sur le nouveau plan », à réparer les « pertes des canaux de la fontaine de Beaune » ou «le bassin de la fontaine de Beaune », à l’aide de « ciment fin acheté à Tours, » ou bien à restaurer « les canaux de la fontaine de Baccus » sur la place de l’église et reconstruire le « pied de stalde Baccus. » Plus loin, on s’emploie au « déblai des salles du château, » on reconstruit la fuie et on la repeuple de cinquante deux douzaines de pigeons, achetés à cinq francs la douzaine chez Auger, « cocassier », et l’on emploie « un millier de carreaux au regard du jardin rouge. » Le château reçut des embellissements à l’extérieur et le ciseau fut appelé à le doter des ornements traités avec la grâce et l’aisance parfaites, qui caractérisent celle époque. La décoration sculpturale était en pleine activité en 1767, époque à laquelle on faisait une
iil2
« réparation à la voiile fournie au sculpteur pour couvrir son échafaudage ». L’année suivante, l’artiste décora « le pont du vestibule. »
Le d u c d ’ A i g u i 1 lo n , a vec la galanterie qui caractérise les personnes et les mœurs du xvm! siècle, avait apporté une attention spéciale à rendre aimable et plaisante la partie du château réservée à sa femme. La construction était achevée à l’été de 1768 et, le 9 mai, le sieur Mausant vint «c toiser le pavillon de Mm0 la duchesse. » Rien ne fut épargné pour donner aux appartements la beauté et l'éclat qui convenaient à la magnificence de la demeure et à la noblesse du seigneur. Dans la suite, on travailla « dans la chambre et dans le cabinet de Monseigneur » le duc ; en particulier on « recoupa les embrasements, » on « garnit les lambourdes. » Au cours de l’année 1770, le sieur Mausant vint « faire le toisé de la dernière aile » et fut grati lié de « onze repas. » On rencontre les ouvriers occupés à « reparer le four des belles caves, » à « abattre les arbres de la contreterrasse et les ormes contre le mur du jardin rouge, » à « réparer quarante-quatre pieds de balustrade, » à consolider « l’échaffaut qui conduisait à la chambre de Beauquesne, » enlin à réparer « les déchargeoires des bassins de l’aqueduc et du grand bassin, » à restaurer « la petite terrasse des câpriers, » et à « tirer des moellons del’ancienne brèche de la terrasse. » En 1774, le maître-maçon Chartier toucha plus de 1300 livres « sur l’entreprise de la terrasse, » tandis que Lenoir recevait 150 livres pour « une année d’entretien des murs du parc. » Nous allions oublier qu’en 1771, les maçons travaillèrent au « pont de la terrasse » ainsi qu’à « garnir les croisées et portes de la dernière aile. » Cependant les bassins réclamaientdes réparations et des améliorations. A partir de l’année 1775, il y a une comptabilité se référant au « déblais des deux bassins du parc, au remblais delà nouvelle route, à la construction des bassins du parc, à l'épuisement de la fontaine de Yilliers, à recouvrir les canaux. » De son côté, le marbrier Moisson répara « les terrasses des bains, du cabinet et de l’orangerie. » Le duc, qui avait un brillant train de maison, choisit la partie inférieure du parc pour disposer les communs ou servitudes en rapport avec la magnificence du château et le luxe de ses habitudes. Sur les plans d’un habile architecte-ingénieur, on nivela et remblaya convenablement le sol tout en corrigeant les inégalités du côté sud. Pendant de longs mois on vit des « garçons jardiniers » occupés « au déblai. » Au besoin, pour faire « la nouvelle basse-cour, » le duc lit des acquisitions de terrain. Puis les écuries, les remises et autres servitudes s’amenagèrent comme par enchantement. Les terrasses et le parc furent aussi
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l’objet d’embellissements de la part du seigneur. Deux, allées, « de l’Obélisque allant aux; Cousinaux, » furent « rendues praticables pour l’hiver. » On « empierra l’allée du Pan à la fosse de Beaulay », on lit « la nouvelle petite terrasse », et « la fuye reçut quelque ouvrage de menuiserie ». Une cave sous la terrasse menaçait de s’écrouler faute de supports suffisants, on la fortifia « de bons piliers en maçonnerie. » On refit le perron, le pavé et « autres réparations dans la cour du château, » et l’on travailla à « la nouvelle balustrade de la terrasse. »
Tandis que le duc d Aiguillon veillait à tout ce qui pouvait contribuer à l’embellissement du château, la duchesse se souvenait du rôle que la Providence a départi plus spécialement à la femme pour le soin des pauvres. Elle avait à cœur le rayonnement de la puissance morale et religieuse, non seulement sous le toit domestique mais dans la paroisse et à l’église, qui est le foyer de la vie catholique dans ses multiples manifestations. 11 ne saurait nous déplaire de saluer la châtelaine, tenant d’une main l’aumôuière, et, de l’autre, l'image bénie du Sauveur. A l’occasion de la fête patronale de Notre-Dame en l’année 1781, la duchesse fit don d’un bel ornement à l’église de Véretz .
Si nous revenons au château et que nous descendions aux détails de ce qui concerne l’entretien de la maison et de ses dépendances, nous relevons encore, cà et là. quelques indications. Il est question de cinq pièces de « papier anglais pour raccomoder les cabinets, » de « la construction d’un pilier sous une voûte isolée décavé en roc », et de réparations « aux brèches de la grande terrasse le long de la taille d’Enfer. » Entre temps, on exécute des réparations à « la salle d’audience, » pièce qui servait à rendre la justice seigneuriale. En 1783, on achète une pompe au prix de dix livres, on répare la grille du Saut du Loup, dit Babinière, et l’on met cinq roulettes à la grande échelle du parc ; une autre fois, un ouvrier est employé à regratter les murs extérieurs du cabinet de bains et à remettre «deux pieds aux urnes en terre cuite », peut-être les vases placés à l’entrée du jardin. Le maître-maçon Rousseau exécuta des travaux qui s’élevèrent à environ quatre mille livres; notamment les ouvriers passent plus de cent journées à « faire les fouilles de la fondation pour établir le mur de clôture en équerre du côté du parc », à déblayer et transporter les terres « pour former la portion circulaire tracée dans cette partie d’entrée du parc. »
L’année suivante, on travaille à « créa scr et escarper des roc
pour la fondation du prolongement de l'aqueduc, pour celle du nouveau mur du potager et pour la démolition d’une partie de l’ancien mur de la taille d’Enfer qui l’avoisine. » Les manœuvres s’occupent également à « déblayer et regaller la fosse du pont tournant, à déblayer et remblayer les parties de la terrasse qui entoure le pont, à faire de petits empièrements aux entrées et sorties du pont et de la porte de fer. » En 1786, on travailla à la fontaine de Bacchus et. l'année suivante, on s’occupa à « regaler les terres de la place de Bacchus et à planter les tilleuls, » à exécuter divers travaux à la Verrerie, à recarreler les nouvelles chambres des communs, à réparer les bains et le pont tournant, à repeindre les fenêtres et à refaire les couvertures du château. Ces travaux d’entretien se poursuivirent au cours des années 1789 à 1791. En cette dernière année, on consacra plus de cinq cents livres à la couverture et on regarnit les joints des deux terrasses à l’aide d’un mortier formé de « térébenthine, huile, litharge et autres drogues. »
A Véretz, les châtelains ne négligeaient rien pour rendre le séjour aussi attrayant que possible et pour donner aux hôtes tous les divertissements que l’on pouvait désirer. Une des meilleures distractions qu’on y goûtait, et certes elle fait partie au premier chef des arts que nous étudions, est la musique. A cet égard, on nous permettra de rappeller brièvement ce que fut cet art sur les bords de la Loire.
Le chant naquit lejouroù l’homme adulte traduisit ses impressions de joie ou de tristesse par un rythme gai ou plaintif, par une cantilène empreinte d’allégresse ou de mélancolie. Lorsqu'il parvint à s’accompagner à l’aide d’instruments à vent et à corde, la mélodie musicale maria ses vibrations harmonieuses à celles de la voix humaine. En passant de l’orient à l’occident, les chants laissèrent quelque chose de leur allure lente et rêveuse pour prendre le pas entraînant de la marche triomphale. Le mode antique continue de garder son parfum de poésie langoureuse sur les confins des deux civilisations et le touriste, en promenant sa rêverie sur les bords enchanteurs des golfes de Naples et de Palerme, est frappé par l’écho d’une de ces mélopées naïves que le pêcheur jette à la brise, tandis que le Ilot d’azur berce mollement sa barque dans les rayons d’or du soleil couchant.
Les Romains, doués de la plus puissante faculté d’assimilation, s’approprièrent le trésor de ces mélodies en les enrichissant avec le fond du génie national, et les adoptèrent pour leurs cérémonies civiles
ARTS ET ARTISTES AU XVIIIe SIÈCLE
et religieuses. A son tour, le Christianisme, qui a réalisé l’empire universel par la libre adhésion aux croyances les plus nobles, les plus pures et les plus consolantes, fît servir le cliant à rehausser le culte de Dieu et des saints et à magnifier la pompe de la liturgie. Ambroise et Grégoire le Grand en Italie, Fortunal, Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours en France, les conciles, les écoles épiscopales et conventuelles aussi bien que celles du palais royal, réglèrent et développèrent l’exercice et l’exécution de l'bymnodie et de la psalmodie, qui constituent les deux parties fondamentales de la musique religieuse, dont la noble simplicité émeut l’âme d’une manière bien autrement suave et idéale que telles compositions modernes.
Sous les voûtes mystérieuses des basiliques de Touraine, à l’époque mérovingienne, les clercs Théodemond et Armen taire excellaient « par une aptitude merveilleuse à moduler les airs sacrés. » Plus tard. Alcuin apporta dans l’étude et dans l’exécution du chant le goût sûr et l’autorité persuasive, qu’il sut montrer pour la culture des lettres, des sciences et des arts en général. Les traditions de l’Ecole Martinienne furent propagées par l’archevêque Hérard, qui fitdes règlements en vue des chants lithuriques en insistant pour que le peuple se familiarisât avec ces mélodies non seulement à l’église mais dans la vie domestique. La musique, mise au rang des arts libéraux et des sciencesles plus louables, était partout enseignée avec zèle, et la Touraine a gardé le souvenir de la réputation dont jouit au x” siècle l’abbé Odon, chantre de Saint-Martin. Dans la suite, le moine Guy d’Arezzo, en imaginant de placer les neumes sur des lignes, facilita grandement l’étude et l’exercice du chant.
La musique religieuse partageait le domaine de l'harmonie avec la musique profane. Aux airs que le peuple se transmettait de génération en génération, comme l’écho lointain des mélodies anciennes, vinrent s’ajouter les compositions des troubadours et trouvères, qui reflétèrent tour à tour les aspirations graves ou légères, les sentiments passagers ou vivaces de la classe populaire, aussi bien que des cours et des manoirs. Grâce aux descriptions écriLes, aux monuments peiids ou sculptés — de la harpe, de la cithare, de la lyre, du luth et du rehec, au
Instruments de musique anciens.
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lympanum. à l’orgue, à la Unie, à l’olifant et au cornet à bouquin, — nous connaissons les formes des instruments qui, dans l’antiquité et au moyen âge, servirent aux musiciens à exprimer les sentiments, les aspirations, les passions, les frayeurs et les admirations dont la touche a fait vibrer l'âme humaine à travers les âges.
Dès lors plus de lête religieuse ou civile, domestique ou publique, sans l’appoint harmonieux de la musique. Ainsi, en 1436, à l’occasion de l'entrée à Tours du Dauphin avec Marguerite d’Ecosse, on fit appel au concours de « Roussigneul ménestrel et autres ses compagnons, » dont la troupe mit la population en liesse. Louis XI avait sa chapelle royale dont le chef était Jean Okeghem, qui fut aussi trésorier de la collégiale de Saint-Martin et que ses comtemporains vantent comme l’égal d’Apollon et d’Arion, et parmi les chantres de Charles VIII on connaît Jean de Modène. A l’entrée solennelle de Louis XII et d’Anne de Bretagne, en 1500, Denis Gerhier vacqua « deux journées à jouer avec ses compagnons de leurs instruments en deux bandes, où ils étaient quatre en chacune bande ». Sous François Ier, plusieurs artistes, dont deux appelés Hector Orphée et Augustin de Champagne, a mfi joueur d’instruments devant le roi, » constituèrent une association en vue des « nopces, banquets, collations, sérénades, mascarades et assemblées quelconques. » Parmi les musiciens nous signalerons encore, en Touraine. Michel de Vérone, « me joueur devant le roi, » Léonard Decombes, dont la signature est fîguréepar un petitviolon de poche à quatre cordes, les violonistes Philibert Lussault et ses compagnons, ainsi que Etienne Brunet, Guillaume Dubreuil, Claude Nyon, Charles Feray et Jean Bourgeois. Sous Henri IV, ce dernier forma une association de « joueurs de violons, hautes-contres, basses-contres et hautbois. »
Les églises avec leurs maîtrises étaient autant de conservatoires dans lesquels le chant et la musique fleurissaient avec un éclat que le temps ne fit que développer. A partir du xive siècle, on connaît la série des chanoines-chantres qui non seulement dirigeaient le chœur et la formation musicale, mais encore rehaussaient les solennités avec leurs chappes brodées de soie, d’or et d’argent, au milieu des choristes. Au nombre des maîtres et des organistes dont la réputation dépassa les frontières de la Touraine, nous citerons, à l’époque de Louis XI, Lancelot el Jean Prégent. Au xvi° siècle, on voit Nicolas Deschamps à Saint-Pierre-des-Corps, Philippe Hérault à Saint-Martin, Etienne Lefebvre aux Carmes, et Lucien Polder à Marmoutier. On sait que déjà les orgues se faisaient remarquer par l’excellence et le nombre des
AFtTS ET ARTISTES AU XV1IP SIÈCLE
jeux aussi bien que par le travail du buffet; parmi les facteurs nous signalerons, vers le même temps, Pierre Jousseaume, Barnabe Delanoue, François des Oliviers, Jean Bernard et Jean Chevalier. Au xviT siècle, le chapitre de Saint-Gatien était justement fier du chanoine Baudouin, qui possédait un cabinet d’objets curieux, et de Maan, qui écrivit une savante histoire ecclésiastique de la Tou raine; mais il semble avoir eu quelque préférence pour le chanoine Renc Ouvra rd, à la fois un savant et un artiste qui, dans son Histoire de la musique ancienne et moderne , sut aliier l’érudition aux observations techniques. De son côté, la collégiale de Saint-Martin montrait avec honneur le savant chanoine Monsnier, auteur d'une docte histoire Marlinienne. Enfin les différents voyages de Louis XIII en Touraine ne firent que développer cet art qu’il goûtait très fort, et plus d’une fois, après avoir assisté à «la Comédie Française et à la Comédie Espagnole », le jeune prince « s’endort à la musique de luths et de voix. »
Les femmes, douées par la nature d’un organe remarquablement souple, jouèrent de tout temps un rôle de premier ordre dans ce concert harmonieux. La dame à la fenêtre de son manoir ou au Coin de faire aimait à chanter en s’accompagnant du luth, et plus d une fois le ménestrel dut s’avouer vaincu. Les abbesses, d’ordinaire bercées sous le toit seigneurial, au fond des cloîtres appliquèrent ces dons excellents à l’exécution des pieux cantiques et des hymnes sacrées. Le hennin et le mantclet avaient cédé la place au béguin et au voile, mais l’organe demeurait avec sa pureté et sa grâce charmantes. Au couvent de Beaumont, on excellail dans la pratique du chant et, à chaque fêle, on exécutait des « motels en musique. » L’abbesse, désireuse ([uc le service divin fut célébré avec « révérence, » choisissait cl et formait avec un soin particulier les deux chanlrcs, lesquelles avaient
« leur siège au milieu du chœur », et elle commanda un orgue avec buffet rehaussé de peintures. En 1635, Anne Babou, deuxième abbesse de ce nom. installa un jubé « pour y chanter la musique, ayant fait apprendre plusieurs religieuses à chanter en partie, et ellemême faisoit la partie de superius, prenant un grand soing à faire concerter; et list faire le dit jubé à l’opposite des orgues affin que celles qui chanteraient dessus, puissent voir les musiciennes battre la mesure. »
En l’année 1636, le chœur de l’abbaye de Beaumont s’augmenta d’une artiste d’un caractère insolite. Née au Canada d’un gentilhomme, Eléazar, seigneur de la Tour, et d’une sauvage, elle fut amenée en France à l’àge de six ans. M. de Laulnay-Razilly conduisit à Beaumont la petite étrangère qui fut confiée aux soins de la sœur de celui-ci, en religion Louise de Razilly, maîtresse des novices; elle avait alors neuf ou dix ans. Comme elle avait une excellente voix, elle reçut des leçons de Maure, me de la psalette de Saint-Martin, et de Deshayes, qui accompagnait le chant de sa viole, à l’église de Beaumont. Elle fit des progrès a et fut mise en la musique pour servir de superius, où elle ûst fortbien, comme à chanter sur l’orgue, depuis que Madame (l’abbesse) qui avait aussi appris la musique, ne le peust plus faire »; l’abbesse, avec sœur Scholastique, avait chanté durant huit ans, à toutes les fêtes solennelles et aux jours où elle le jugeait à propos. Voyant les dispositions de la Canadienne, la supérieure proposa à la communauté de la recevoir comme novice et lui donna l’habit le 18 novembre 1642, en présence d’une foule, de gens de la ville. « Depuis la musique attira beaucoup de personnes, qui la venaient entendre » ; l’enfant plut singulièrement au père Fore, cordelier, qui prêchait le carême à Saint-Martin (1644) et qui vint assister à ténèbres en l’église de Beaumont, oit il y avait toujours un grand concours; « trouvant parfaitement bonne voix à ceste fille, il revint une ou deux fois après Pasques, pour l’entendre chanter. » A son retour à Paris, il vanta si fort la Canadienne devant la reine que celle-ci manifesta le désir de la voir et, dans ce but, proposa de la faire venir au couvent de Val-de-Grâce, où elle faisait souvent ses dévotions. On la conduisit à la mi-juin 1644. La reine l'entendit, lui trouva la voix belle et, pour perfectionner sa méthode, chargea l’excellent musicien Lambert de « luy apprendre quelques airs propres pour lui façonner la voix a. Mais l’enfant se souvenait toujours de l’abbaye de Beaumont et demanda à revenir au milieu de ses chères sœurs : ce qui lui fut accordé le 16 février 1645. Elle
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fit sa profession le 9 juillet 1646, et l’office fut célébré parle chanoine Maan (1).
Les archevêques de Tours, qui étaient d’ordinaire des prélats éclairés et des gentilshommes de race, ne furent pas les derniers à encourager la culture de cet art charmant. L’oncle de l’abbé de Rancé, Victor Le BouLhillier, premier aumônier et maître de chapelle deGaston d'Orléans, se fit remarquer en particulier par son goût pour la musique. Dans un rapport de Colbert sur la Touraine en 1664, six années avant la mort du prélat arrivée à 80 ans, nous lisons que M. de Tours est « le plus ancien archevêque de France ; assez infirme et, par celle raison, ne fait pas beaucoup de visites; il faisait ci-devant grande dépense en train, musique et en sa table; à présent il l’a fort retranché et néanmoins vit très humblement. »
Cependant une révolution venait de s’opérer dans l’art musical grâce à la création en Italie, par Péri et Monteverde, du drame lyrique, que l’école allemande allait enrichir des oratorios et
des motets des maîtres Hændelet Bach. L’opéra, introduit en France sous Mazarin, prit de rapides développements dus au talent de Lulli, florentin d’origine et surintendant de la musique du roi ; on sait que le maestro épousa la fille du célèbre musicien Lambert qui, dit-on, fit d’abord partie de la psal lotte de la Sainte-Chapelle de Champigny-sur-Veude. Dans la seconde moitié du xvufi siècle, la cathédrale de Tours s’honora de posséder comme chantre le chanoine
(1) Chronique de Beaumont , publiée par le savant M. Ch, do Grandmaison dans les Mémoires de LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE TOURAINE, t. XXVI, p. 1 30-143.
Façade de la cathédrale St-Gatien.
de la Madeleine, docteur en Sorbonne, et Saint-Martin eut pour maître de chapelle Joseph Laneuville, compositeur distingué dont le portrait est conservé au musée de la société archéologique.
Le règne de Louis XV, si favorable à l’épanouissement des arts les plus affinés, vit la musique prendre un nouvel essor sur les ailes géniales de compositeurs qui l’introduisirent dans des sphères nouvelles : j’ai nommé Rameau, Pergolèse, Grétry et Gluck, dont les pages harmonieuses charmèrent si puissamment leurs contemporains et font encore les délices des modernes. La Touraine ne resta pas étrangère à ce mouvement de régénération musicale et il suffit à son honneur d’avoir possédé les maîtres Etienne Boyer, Jean Dupré, Lesueur et Lejay . dont le remarquable talent d’organistes et de compositeurs religieux rayonna bien au-delà des limites de la province.
Au château de Vérctz, rendez-vous de toutes les muses, Euterpe ne pouvait manquer d’avoir le rang qui lui appartenait. Nous savons (pie la musique y constituait l’une des distractions les plus recherchées. Le piano avait une place d’honneur au salon comme dans l’ordonnance des journées et des soirées, et c’est le sieur Joubert qui avait mission « d’accorder le clavevin. » 11 y avait, en outre, un « petit orgue » que le messager avait été quérir « par eau à Pont du Cher, » port situé sur le Cher à quelques lieues en aval deVéretz et au sud de la ville de Tours. Le catalogue de la bibliothèque du duc (l’Aiguillon, rédigé en 1750, se charge de nous renseigner sur le répertoire musical des châtelains. Parmi les ouvrages de Lulli nous remarquons : Zéphyre et Flore, Thésée, Acis et Galatée, Phaëton , Persée, Achille et Polixène, auxquels il faut ajouter des Cantates françaises mises en musique par Clérambault, des Sonates de Torelio, Manlo la fée par Gluck, et quelques tragédies mises en musique par Campra,
Aux côtés de la muse de la musique, notre regard cherche tout naturellement scs sœurs Thalie et Melpomène, pour lesquelles le culte aristocratique et populaire allait grandissant. AVéretz, le théâtre n’était pas une des récréations les moins goûtées, et le duc avait installé une scène de la façon la plus heureuse. C’est qu’en effet, à cette époque, la décoration théâtrale avait fait de grands progrès. On ne se contentait plus des panneaux et des machines des temps anciens. A mesure que le poète et le musicien avaient apporté plus de variété et d’émotion dans le drame, le peintre s’était évertué à augmenter d'au tant l’illusion produite par les détails de la mise en scène. Les Watleau, les Boucher, les Lancret et les* Fragonard mirent la virtuosité de leur pinceau
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an service des directeurs de ihéâtre, et aussi des châtelains désireux de monter une scène dans leur hôtel de la A ille ou de la province. Le duc d’Aiguillon, ici comme en toutes circonstances, fit preuve d’un goût parfait. La scène fut installée dans une des grandes salles du bâtiment le long de la rivière, d’où le regard se jouait à loisir sur les ondes limpides delà rivière et dans la verdure capricieuse de l’ilot perpétuellement agité par la brise. Maçons, plâtriers, menuisiers, serruriers et peintres concoururent à rendre la salle de tous points satisfaisante pour la vue et pour l’ouïe. En particulier, le serrurier Jean Roy et ses aides consacrèrent plus de cent journées aux ouvrages de leur art, et nous avons ainsi une idée du soin apporté à l'installation et à la pratique du théâtre.
Peut être fit-on appel au pinceau de l’amboisien Guérize, qui jouissait aloi’s d’un assez grand renom pour la décoration des appartements , et dont on voit, à la mairie de Chargé, plusieurs paysages signés de lui en 1788 ; ces sujets sur toile, intéressants par la composition et le coloris, paraissent en effet provenir de quelque château des environs (1). Quant aux costumiers, on les trouvait en la personne de bons maîtres tailleurs et, parmi ces derniers, dans Antoine Verdier qui vivait à Véretz, en 1779. S’il nous prenait fantaisie de rechercher les pièces qui ont pu être jouées sur la scène des bords du Cher, nous trouverions une indication dans un inventaire (pii mentionne, entre autres ballets, les Festes Vénitiennes par Campra, Aride, les Fes tes de t'été par Monteclair, et le Triomphe de l'Amour, « ballet royal ».
Puisque nous en sommes à mentionner les diverses curiosités du château, nous ajouterons un mot sur les goûts particuliers du duc d’Aiguillon. Les instruments de physique étaient alors fort à la mode et il n’est pas de château, où l'on se respectât, qui n’eût son cabinet bien assorti. On devine si celui de Véretz renfermait des objets de
(1) Un acte relatif à l’état-civil des deux peintres François Guérize a éto découvert par le savant M. A. Gabeau dans les archives d’Àmboise et publié par lui dans le Bulletin de la Société archéologique , t. XI, p. 1 05.
Paysages sur toile, à Chargé, peints par François Guérize.
dernière nouveauté et de plus récente invention, et c’est au « chaudronnier » le plus habile delà contrée qu’incombait, parait-il, la tâche d’entretenir et de réparer « l’alambic » et les autres « ustensiles ». Un coup d’œil dans « le laboratoire » nous permet d’apercevoir une machine pneumatique, un microscope, un télescope, « une pierre d’aimant », un « tour à tourner les métaux » et une autre « à tailler les cailloux », des mortiers de cristal et de bronze, « un miroir ardant », ainsi qu’une boussole, un niveau d’eau, un « demy cercle d’arpenteur» avec règle de cuivre et grand compas, cinq lunettes d’approche, « une grande lunette d’observation » et maints « vases de chimie ». D’ailleurs le duc, déplus en plus attaché à son château, y faisait parfois transporter des œuvres d’art de ses autres résidences. Ainsi, au début de l'iiiver 1777, on déballait « une caisse de portraits envoyés d’Aiguillon. » La bibliothèque n’était pas négligée et le duc l’enrichissait des nouveaux ouvrages utiles ou agréables ; il fit acheter notamment les Coutumes île Touraine et le Droit général de la France par Cottereau.
On se rappelle que le seigneur Jean de la Barre avait placé une statue équestre à l’entrée de son château. La tradition a voulu y voir la figure du souverain dont il fut secrétaire. A la lin du xviii0 siècle, l’effigie conservait son poste d’honneur et, à l’hiver de 1779, le sieur Labatfut chargé de « couvrir la statue de François Ier », et de ce chef reçut quinze livres. A la veille de la Révolution, alors que déjà, dans les grands centres, l’air se remplissait de la rumeur confuse de l’insurrection qui se préparait dans les bas fonds du pays, le duc d’Aiguillon semblait redoubler de vigilance pour la conservation d’une œuvre qu’il considérait comme doublement précieuse par son antiquité et parla dignité du personnage.
Le duc ne borna pas ses soins à embellir le château et les servitudes. Le goût de la nature et des mœurs simples tendait progressivement à réagir contre les pompes et l’apparat du règne précédent. On aimait à fréquenter les rives verdoyantes des cours d’eau, à écouter le tic-tac mélancolique du moulin et le refrain du meunier, à promener ses rêveries sous les frais ombrages au chant mélodieux des oiseaux et sous les rayons argentés d’un mystérieux clair de lune. Aussi file, située au milieu du Cher, en face du château, ne parut pas un des moindres agréments du beau panorama dont elle formait le premier plan. C’était en outre une sortie qui complétait heureusement les
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promenades à travers le parc. En conséquence, le duc d’ Aiguillon fit restaurer le moulin et, en bon père de famille qui travaille pour le lendemain et se préoccupe d’assurer l’avenir, il refit la digue dans les meilleures conditions de solidité et de résistance. Les travaux touchaient à leur fin, à l’automne de l’année 1765. Le 4 septembre, un « diner était donné à MM. les intendant, controlleur, ingénieur, inspecteur et compagnie venant faire la visite et réception des ouvrages du quay et de la digue du moulin. » Sans attendre la demande du lecteur, nous lui dirons que les frais du repas étaient de vingt-trois livres et quelques sols, et l’on a ainsi une idée de la différence du prix des vivres entre celte époque et la nôtre.
Mais le temps réussit à entamer les œuvres les mieux conditionnées; il trouve deux puissants auxiliaires dans l’air qui ronge et dans l'eau qui mine. Bac et chaloupé avaient de fois à autre besoin de réparation et, en 1777,1e charpentier en bateau Gerier avait à « radouber le grand et le petit canot. » Quant à la digue, elle subit aussi les morsures de l’eau et du temps. Au cours des années 1778 et 1779, on dépensa 4.000 livres pour « la réparation de la digue du moulin ». L’année suivante Drouet, ingénieur des turcies, toucha 2.000 livres pour la digue et, deux ans plus tard, on voit la même somme figurer au budget pour payerles réparations. En 1782, on éprouva de nouvelles inquiétudes au sujet de la digue; les 29 et 30 octobre, l’inspecteur et l’entrepreneur des turcies et levées vinrent « visiter les levées du vieux moulin » et, à celte occasion, furent gratifiés de deux repas. On n’a pas oublié que les droits de péage du pont de Yéretz appartenaient au seigneur, qui les affermait à l’instar des autres revenus. En 1780, l’intendant fit peindre les poteaux indicateurs « placés aux deux passages du bac », y fixa « deux plaques de fer blanc pour le tarif des droits » à percevoir et, en outre, s’occupa de « la couverture du grand canot. »
Les travaux nous ont révélé quelques noms se rattachant aux questions d’art et que nous devons ajouter à ceux qui ont été mentionnés plus haut. Le peintre, qui reste chargé des travaux du château, est Verpray. De 1771 à 1774, le menuisier Guittet, dit la Marche, touche des sommes assez importantes pour ses ouvrages; et le « sculpteur Cazebonne » répare des fauteuils, «qui ont été dorés à neuf » (1774). Robert, tourneur, livredes chaises « tournées », etlesieur Amiot, doreur, reçoit 268 livres, en 1775. Pour ce qui est de la surveillance des travaux, le duc avait donné sa confiance à des hommes de bon conseil, tels que
le « toiseur » Maasant (1770), l’ingénieur l’Ainandé (1772) et surtout Drouet ou Derouet. Eu 1773, « M Drouet » arrête le toisé du « déblais du roc de la cour des remises ». Eu 1780, il touche deux mille livres pour des travaux à la digue. L’ingénieur Drouet était l’architecte dont le savoir et l'habileté présidaient à la direction et à l’exécution des ouvrages du château. La question de la résistance des matériaux qui, de tout temps, exerça plus particulièrement la sagacité des ingénieurs et des constructeurs, fut l’objet spécial des études et des recherches de cet architecte. La terrasse des bains du château était loin de présenter les garanties nécessaires de solidité. M. Drouet chercha un revêtement qui satisfit à toutes les conditions désirables. Avec « la lytarge, la thérébenthine » et diverses autres « drogues » il résolut de composer « un essai de ciment. » Plus tard, en 1784, M. Drouet lit la visite des souterrains de la grande terrasse, en vue de se rendre compte de l’endroit» où s’est formé un puits », et i l prit des mesures en conséquence.
Nous sommes heureux de tirer de l’oubli le nom d’un homme de valeur, de l’architecte-ingénieur auquel les d’Aiguillon donnèrent leur estime et dont le talent contribua à opérer la transformation’ qu e nous avons décrite. Le rôle de cet artiste se trouve mentionné dans un manuscrit sur la Touraine en 1784, possédé par M. A. Viot. A propos des travaux opérés parle duc, l’auteur écrit: « M. Derouet-Grenolias, architecte à Tours, très considéré, élève des célèbres Blondel et de Wailly, en a donné les dessins et les a fait exécuter sous ses yeux. »
Afin de présenter le tableau des arts à Véretz dans son ensemble et sans morcellement, nous avons omis à dessein ce qui concerne l’histoire personnelle des ducs d’ Aiguillon durant la seconde moitié du xvme siècle. Maintenant que nous avons achevé cet exposé, nous reprendrons ce qui regarde plus directement les seigneurs, au point où nous avons laissé le récit général, et nous allons envisager le duc Emmanuel par le côté de sa physionomie qui ne s’est pas encore montré à nous.
Chemin montant qui conduisait à la grande avenue (à gauche la route actuelle).
lie Duc Emmanuel d'Aiguillon.
Il excellait à trouver des ressources inattendues dans les circonstances les plus désespérées.
(Correspondance du chevalier de Fonlelte )
mmanuel-Armand de YVignerod, duc d’Aiguillon et seigneur de Véretz, hérita des qualités de ses parents et continua noblement la dynastie des Du Plessis d’Aiguillon. Il avait environ trente ans quand son père mourut. C’était déjà un homme d'un sens ferme et mûri par l’expérience. Il épousa Louise-Félicité tic Brélian de Plélo, qui lût dame d’honneur de la reineet se faisait remarquer sinon par l’harmonie des traits, du moins par la finesse et la fraîcheur du teint, avec un esprit très primcsauLior et tout débordant de saillies. Chez elle, l’âge augmenta l’ampleur des formes sans diminuer l’éclat du visage et l’entrain de la conversation.
ilG
Le portrait de la dame de Véretz dans sa maturité a été tracé par Mme Du Deffand, avec l'exagération malicieuse qui inspirait une intime amie de personnes rivales de la duchesse. C’est sous cet angle qu'il convient de juger l'âpre esquisse dessinée par une main de femme et que nous reproduisons fidèlement, en laissant au lecteur le soin de dégager la vérité de dessous les formules hyperboliques. « Mme la duchesse d’ Aiguillon a la bouche enfoncée, le nez de travers, le regard loi et hardi, et malgré cela elle est belle. L’éclat de son teint l’emporte sur l’irrégularité de ses traits. Sa taille est grossière, sa gorge, ses bras sont énormes; cependant elle n’a point l’air pesant ni épais ; la force supplée en elle à la légèreté. Son esprit a beaucoup de rapport à sa figure ; il est pour ainsi dire aussi mal dessiné que son visage, et aussi éclatant : l’abondance, l’activité, l'impétuosité en sont les qualités dominantes. Sans goût, sans grâce et sans justesse, elle étonne, elle surprend, mais elle ne plaît ni n’intéresse. Sa physionomie n’a nulle expression ; tout ce. qu’elle dit part d’une imagination déréglée. C’est quelquefois un prophète qu’un démon agile, qui ne prévoit ni n’a le choix de ce qu’il va dire : ce sont plusieurs instruments bruyants dont il ne résulte aucune harmonie. C’est un spectacle chargé de machines et de décorations, où il se trouve quelques traits merveilleux sans suite et sans ordre, que le parterre admire, mais qui est sifflé des loges. On pourrait comparer Mme la duchesse d'Aiguillon à ces statues faites pour le cintre et qui paraissent monstrueuses étant dans le parvis. Sa figure, ni son esprit ne veulent point être vus ni examinés de trop près ; une certaine distance est nécessaire à sa beauté ; des juges peu éclairés et peu délicats sont les seuls qui puissent être favorables à son esprit. Semblable à la trompette du Jugement, elle est faite pour ressusciter les morts : ce sont les impuissants qui doivent l’aimer, ce sont les sourds qui doivent l’entendre. »
Quoi qu’il en soit de ce coloris aveuglant, auquel le peintre se complaît, les liens d’une étroite affection unissaient le duc et sa femme. Le nouveau seigneur de Véretz était d’un tempérament bien différent de celui de son père. Le duc Armand-Louis avait montré un goût très prononcé pour les lettres, les sciences et les arts, ainsi que nous l’avons fait remarquer. S’il faut en croire les bibliophiles, il auraiL imprimé lui-même dans son château un livre tiré seulement a sept exemplaires. Cet ouvrage, léger, extrêmement rare et qui a pour titre : Recueil de pièces choisies, Ancône, Vriel,B...t 1733, in-4, serait l’œuvre même du duc d Aiguillon. On lui attribue encore la Suite de la nouvelle Cyropédie,
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1728 in-8. non sans lui donner comme collaboratrice sa femme, Anne- Charlotte de Crussol de Florensac, qui aurait en outre laissé des traductions. Les mérites du duc l’élevèrent au rang de membre honoraire de l’Académie des sciences, et sa bibliothèque, dont nous aurons l'occasion de parler, nous révèle l’étonnante variété de ses connaissances.
Son fds, Emmanuel-Armand d’ Aiguillon, s’orienta de préférence vers les charges publiques. A la cour, il plut à la duchesse de Châteauroux, et le roi l’invita à rejoindre l’armée d’Italie, qui faisait bonne contenance dans la guerre de la Succession d Autriche. En 1744, le prince de Conti et l’infant don Philippe emportèrent les retranchements de Castel-Deltino, et le duc, dans la Heur de ses vingt-quatre ans, reçut le baptême du feu et du sang, sans d’ailleurs que la blessure mît sa vie en danger.
Le duc Emmanuel d’Aiguillon avait fait ses preuves, et Louis XV ne crut pouvoir lui confier un poste plus honorable qu’en lui remettant le commandement de la Bretagne en 1750. Certes, la charge était lourde autant que tlatteuse pour le jeune duc. La Bretagne, au sol et aux caractères de granit, se glorifie de nourrir des habitants absolument attachés à leurs antiques traditions et, partant, ne laisse pas que de réserver une tâche épineuse aux personnages dont la mission est de resserrer 1 unité avec la mère-patrie. D’autre part, ses rivages n’ont jamais cessé, en temps de paix et de guerre, de provoquer les convoitises des insulaires d’outre-Manche. A l’époque qui nous occupe, pour l'intérieur et l’extérieur, la situation présentait une singulière acuité. La guerre de Sept ans avait déchaîné les appétits de l’Angleterre contre nos colonies et les ennemis rêvaient de jeter une armée sur nos côtes de la Manche. Au mois de septembre 1758, ils firent une sérieuse tentative dans la région de Saint Brieuc. Mais le commandant d’Aiguillon veillait, et la baie de Saint-Cast vit la défaite de la Hotte anglaise, après un combat acharné dans lequel les envahisseurs perdirent 3.000 hommes.
Au milieu de ses travaux absorbants, d’Aiguillon n’avait garde d’oublier Véretz, dont il goûtait les agréments. Mû par l’intérêt qu’il portait à sondomaine, il résolut d’en faire dresser un état exact et complet. Il s’adressa au roi pour obtenir la faculté de réaliser le terrier officiel qu’il souhaitait. C’était en 1700; Louis XV s’empressa d’accéder à la requête. Les lettres d’autorisation, datées du 18 juin, commencent par ces termes : « Louis par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre à notre bailli de Touraine ou son lieutenant général, de la part de notre cher et bien aimé féal et cousin Emmanuel-Armand du IMessis Bichc-
lieu duc d’ Aiguillon pair de France, chevalier de nos ordres, lieutenant-général de nos armées et de la province de Bretagne au département du comté Nantois et commandant en chef dans la province de Bretagne. » Dans les pièces d’arpentage, on lit la mention : « le château, parc, enclos, consistant dans le château, les cours, écuries, serres d’orangerie, parterres, hasses-cours, bâtiments dedans, jardin potager et fruitier, terrasse, bois de futaye, taillis, terres et vignes, etc., contenant le tout 270 arpents. » Par lettres du même jour, le roi octroyait au duc d'Aiguillon la faculté de dresser le terrier de son autre domaine, la prévôté de Larçay. 11 y est dit que « la maison seigneuriale, appelée le château de Larcé, consistait en pourpris et clôture d’icelle, bâtiment pour le maître et pour le métayer, jardin, ouches, rocher et coteau, cour, etc. » (1)
Le duc d’ailleurs entendait absolument prendre sa dignité au sérieux. En qualité de lieutenant général commandant en Bretagne, il était placé à la tête de l’ordre militaire et résidait dans la province en l’absence du gouverneur, le duc de Penthièvre. 11 rencontra dans cette charge une source de préoccupations amères qui plus d’une fois tournèrent en haine contre sa personne et sa mémoire. On connaît le fameux procès de La Ghalotais. A cette occasion, la passion a transformé le duc en un fonctionnaire vindicatif, instrument odieux des rancunes du pouvoir à l’égard du magistrat intègre et libéral, du procureur général au parlement de Bretagne. Mais les libelles et les pamphlets ne sauraient être une base sérieuse pour asseoir le jugement de l’histoire, et un examen plus attentif des faits conserve les sympathies au commandant, qui suivit la ligne de conduite qu’il considérait comme son devoir, comme l’honneur et l’intérêt de la France. (2)
Au fond, le point de départ des difficultés qui se dressèrent devant le duc réside dans la nature même de sa charge. Les traditions séculaires de la Bretagne, ses prétentions à l’autonomie et ses tendances plus ou moins séparatistes devaient nécessairement devenir le principe d’embarras incessants pour lui. Son mandat ne consistait-il pas à resserrer les liens avec la mère-patrie, à l'encontre de « l’esprit de hauteur,» manifesté notamment par La Ghalotais et par des adversaires qui lui reprochaient les « grands chemins », destinés à favoriser la centralisationPA ces germes de dissentiments vinrent s’ajouter, en 1765,1’arres-
(1) Archives d’Indre-et-Loire, E. 148.
(2) Cf. Dareste, Histoire de France, 1874-79, t. VI. — Vatel, Histoire de Mme du Barry, 1S82, t. 1, — et surtout II. Carré. La Chalolais et le duc d'Aiguillon, correspondance du cheualier de Fonlelle. Paris, 1893, in-8 de 616 pages.
LE DUC D’AIGUILLON
talion et le procès de plusieurs membres du parlement breton, inculpés de conspiration politique. Les corps constitués prirent vivement fait et cause pour eux; une série de mémoires et de libelles, « plus récriminants que justificatifs », présentèrent la poursuite comme un acte d’intolérance et de cabale religieuse, et réussirent à disposer l’opinion en faveur des parlementaires, dont le chef était du reste un ami et un adulateur des Encyclopédistes.
La passion et le parti-pris n’ont pas manqué de dénaturer les actes du duc d’Aiguillon.En réalité, son rôle a été celui d’un représentant du pouvoir royal, non moins rempli d’égards vis-à-vis des personnes que du souci de soutenir les intérêts du royaume. On ne le consulta pas sur les débuts de l'affaire qu'il considérait comme fâcheuse pour la tranquillité de la Bretagne aussi bien que pour l’autorité royale, ainsi que le prouvent les documents. Il écrivait, en février 1766, que si d’une part on l’a attaqué à cause de son « zèle pour le service du roi et pour le maintien de son autorité, » d’autre part, pour ce qui est des parlementaires, il n’a « jamais sollicité ni conseillé leur détention, » et encore moins « influé sur les jugements préparatoires de la Commission. »
Fatigué des violences des « Clialotistes » et souffrant d’une forte indisposition, le lieutenant général s’éloigna de Rennes et prit quelque repos à Nantes où il se trouvait vers la fin de mars, puis à Belle-lsle et sur les côtes de la Bretagne. Les seize années de son administration, consacrées à doter le pays d’établissements considérables et à semer les idées de justice et de modération, lui avaient conquis une véritable popularité. Parmi les localités qui conservent plus fidèlement le souvenir des travaux exécutés sous son administration, on compte la curieuse ville du Croisic. Outre son joli port, sa superbe église et ses rues pittoresques, elle est fière de montrer aux visiteurs le remarquable hôtel dans lequel le duc aurait résidé et qui porte son nom. Un de ceux qui l'ont le mieux connu parle de « son âme bienfaisante et toujours occupée des moyens à faire des heureux, mais que l'ingratitude la plus affreuse affecte aujourd’hui de méconnaître, tant le fanatisme a pris d’empire sur quelques-uns. »
Oa comprend dès lors qu’il ne vit pas, sans quelque peine, ses adversaires dénaturer ses actes et le poursuivre de leurs calomnies : en politique, on n’était pas encore fait à ces mœurs outrancières. Sa modération et son souci de faire marcher de pair le respect des lois de l’humanité et les intérêts du royaume lui valurent même les griefs de certains ministres. On ht parfois appela son « zèle, » non sans paraître nourrir l’arrière-pensée de compromettre le lieutenant général, si l’on en juge par les relations de La Chalotais avec le duc de Ghoiseul et Mme de Pompadour. Au rapport de M. de Miroménil, les troubles de Bretagne étaient en partie causés par les intrigues de personnages delà cour, si bien qu’un jour le duc ne put contenir sa vivacité. A plusieurs reprises, « le général « reprocha aux ministres l’inconséquence et le défaut d’esprit de suite dans leurs résolutions ; néanmoins quand il reparut à la cour, au mois de juin 1767,1e roi rendit justice à la sagesse de son administration, le combla de prévenances et proclama qu’il « s’étoit conduit comme un ange. »
En face des attaques du parti breton, qui se méprenait sur le rôle du lieutenant général, et des intrigues de ministres qui semblaient jalouser sa popularité et ses services, on devine avec quel empressement le duc aspirait à goûter quelque repos et à refaire sa santé altérée par le travail obstiné et parles difficultés de la tâche. A l’été de 1766, il souffrait « beaucoup de sa lèvre supérieure toujours suppurante, et cependant gonflée et douloureuse. » A la fin du mois d’août, il résolutde «s’en aller à Véretz, sur un congé, pour y attendre la fin de la maudite affaire ». 11 sera si heureux de se reposer sous les ombrages des bords du Cher, « d’oublier » et de « prendre le lait » que son estomac réclame. Et puis, le père aimant songe au mariage de sa fille qui se prépare sous les plus brillants auspices . Après un retard qui lui parut long, le 10 septembre, il quitta ltenncs pour se rendre à son château où il comptait passer près d’un mois et demi avant d’aller à Paris. Son arrivée fut saluée par les acclamations de tous les membres de sa famille, par ses nombreux amis de Touraine et par la population de Véretz qu’il comblait de ses bienfaits et qui l’aimait comme un bienfaiteur.
Parmi les personnages les plus dévoués au duc d’Aiguillon figure le comte de La Noue, inspecteur général des milices garde-côtes de Bretagne. Gabriel-François de La Noue Vieuxpont, comte de Vair, né à la Roche-Clermault, en 1714, avait épousé Marie Chevalier dont il n’eut pas d’enfants; sa famille a donné plusieurs conseillers au parle-
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ment de Bretagne. Il soutint avec fermeté le lieutenant dans toute « l’affaire de Bretagne, » que sa correspondance, publiée par le savant M. H. Carré, éclaire d’un jour tout particulier dont nous ferons grand profit pour cette étude. Le 19 septembre, le comte partait « hérissé de lettres pour Vérelz», où il arriva le 21, avec lapenséed’y rester jusqu’au six ou sept octobre. Avec la sincérité qui le caractérisait, il tint le a général, » comme il s’exprime, au courant de l’état des esprits et de la situation en province. Nous ne lui demanderons pas ses confidences sur les affaires d’Etat, mais nous nous réservons de nous montrer moins discret par rapport aux nouvelles mondaines.
Une lettre, datée du vingt cinq, à l’adresse du chevalier de Fontette, « honnête et galant homme » dévoué au duc d’Aiguillon, nous fait le tableau sans apprêt de l’intérieur des charmants amphitryons. «J’ai trouvé, écrit-il, toute la maison en joie et en santé. Les châtelains sont M. Mme et Mlle d’Aiguillon ; la mère ne viendra pas. En externes, MM. de la Châtre, de Broc, M. et Mmede la Musanchère, le commandant de Chantilly, La Guère, l’abbé delà Marche, Chabrillan, le chevalier de Balleroy, Coniac, Joviac et le chevalier Redmond, arrivé d’avant-hier, M. du Châtelet y est venu passer deux jours, et Mesnard aussi. » L’hôte du château ajoute: « Vous savez qu’on dit comme public dans Paris que M. d’Aiguillon est exilé à Véretz : il n’en sait rien, mais en tout cas, il ne s’en porte que mieux; il prend du lait d’anesse tous les matins ». Et il termine en disant : « L’illustre princesse Candide et tous les hommes que je viens de. voir, et à qui j’ai dit que je vous écrivais, vous font mille amitiés. Le ministre Choiseul et sa sœur sont à Chanteloup, cependant aujourd’hui à Saumur pour voir les carabiniers... Adieu, je voudrais bien vous voir ici, ou du moins être sûr que votre estomac est meilleur et moins douloureux. »
Nous avons le devoir de présenter au lecteur les divers personnages de marque, réunis à Vérelz à l’automne de 1766. Quelle est l’hôlesse de Vérelz que les correspondants désignent parles termes de « Candide » et« l’illustre princesse » ou « duchesseCandide »,en la distinguant de Mme d’Aiguillon? Elle envoie ses compliments au maréchal de Fontette en lui faisant dire aimablement qu’elle n’ira le voir à Saint- Malo que quand il se portera bien, et nous n’en saurions dire davantage. Les honneurs de la maison sont faitsavec une parfaite amabilité par la duchesse d’Aiguillon. Prés d’elle se tenait sa fille Innoccnle-Aglaé, née le 28 décembre 1747, en qui revivaient les brillantes qualités d’esprit et de cœur, en même temps que les bonnes grâces et l’élégance accom-
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plie de son père. D’ailleurs Mlle d’Aiguillon ne dissimule pas sa joie de voir à ses côtés son fiancé, Joseph-Dominique Guignes de Moreton, marquis de Chabrillan, fils du marquis et maréchal de camp de Chabrillan, el de Louise d’Astuard de Murs, qui le mit au monde le 8 août 1744; il fut lui-même colonel du régiment de Conti-infanterie.
Plusieurs des familiers de Véretz étaient d’ailleurs des officiers de l’armée royale. Charles, d'abord comte de Nançay puis marquis de La Châtre, d’une vieille famille berrichonne, fut lieutenant général en 1762. Le commandant Louis-Joseph des Escotais,. d’une famille angevine établie en Poitou, était fils de Michel, seigneur de Chantilly, et de Louise de Laval-Montmorency; il entra dans l’ordre de Malte, fut maréchal de camp des armées du roi en 1761, puis lieutenant général. Le chevalier de Redmond, originaire d’Ecosse, après avoir servi sous les maréchaux de Bclle-lsle et de Richelieu, devint lieutenant général en 1758 et se lit remarquer par sa bravoure et son intelligence. Le comte Florent-Louis du Chatelet-Lomont était maréchal de camp depuis 1761. Les hôtes appartenant aux classes libérales étaient les plus nombreux et nous leur devons un souvenir également fidèle. François- Louis Mauclerc, seigneur delà Musanclière,qui signa la célèbre protestation des états de Bretagne, était proche parent de son homonyme l’évêque de Nantes. Philippe-Auguste Pantin, comte de La Guère, était qualifié parles ennemis du duc « d'homme commode et nécessaire. » Pélage de Coniac fut d’abord conseiller au parlement de Bretagne, à l’instar de son père, seigneur deToulmen, puis de 1758 à 1774 il occupa le poste de sénéchal au présidial de Rennes. Mesnard de Cornichard exerçait la charge de premier au contrôle général pour les pays d’état. Parmi les amis les plus dévoués du seigneur de Véretz, il faut placer en première ligne M. de La Noue, l’auteur de la lettre qui nous sert en ce moment de carnet de présentation.
Le duc trouvait un appui non moins sûr dans les seigneurs de Balleroy, qui étaient en faveur auprès du Palais-Royal. Le père, marquis de Balleroy, avait été gouverneur du duc d’Orléans et premier écuyer du fils du Régent. Des deux fils l’aîné, Charles-Auguste de la Cour, comte de Balleroy, plus tard lieutenant général, seconda bien le duc d’Aiguillon en Bretagne, et le plus jeune, le chevalier, eut l’avantage d’être son confident et devint brigadier d’infanterie en 1769. Dans son attachement profond pour le duc, le chevalier de Balleroy ne jouissait pas moins que son « général » du « repos et de la tranquillité de la Tou-
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raine ». D’avance il s’attristait à la pensée de l’éloignement et, à la mioctobre, il faisait part de ses sentiments à M. de Barrin, connu d’abord sous le nom de chevalier de la Galissonnière et 'maréchal de camp depuis 1763. A ce dernier, demeuré à Rennes, où il soutenait les intérêts du duc, Balleroy écrivait que dans quelque dix jours « il faudra quitter Yéretz et qu’il en est bien fâché. »
De fait, il n’y avait pas de raison de s’éloigner alors que, le 3 octobre, M. de La Noue écrivait: « Le comte du Châtelet et Chabrillan sont partis ; Coniac porte cette lettre à Rennes ; par conséquent notre compagnie diminue, mais toujours joyeuse par la bonne santé et l’amabilité du maître et de la maîtresse. Balleroy, La Guère, Redmond vous accolent. » Au sujet du procès breton, il ajoutait: « Nous sommes contents des experts nouveaux venus ; nous ne sommes pas mal contents de la cour. On demande à la cour la présence de notre général; il rechigne à la proposition. » Les intrigues qui se nouaientdans la capitale pouvaient bien le faire « temporiser », mais elles n’étaientpasde nature à déconcerter son expérience, et il partit de Véretz le vingt-deux, d’ailleurs en « très bonne santé. » Les ministres n’étaient pas d’accord sur les résolutions à prendre et la première entrevue ne laissa pas que d’être « très vive ». Le roi se montra satisfait de la prudente fermeté du général et songea à « évoquer à lui l’affaire », en inclinant la balance du côté de l’indulgence. La fin de décembre amena la tenue des Etats à Rennes et le duc partit pour la Bretagne, qu’il continua de diriger avec les principes d’une politique à la fois libérale et clairvoyante. La situation était en effet si difficile et exigeait tant d’application que les officiers généraux s’accordaient à dire que « si l’amitié qu’ils ont pour M. d’Aiguillon ne les retenait dans cette province, il n’en est aucune dans le royaume qu’ils ne préférassent. »
Mme d’Aiguillon suivit son mari afin de le soutenir par ses témoignages d’affectueux dévouement. A ce sujet, M. de La Noue écrivait de Paris à M. de Fontette: « Adoucissez-lui les amertumes que jepense que que son mari et elle vont éprouver. C’est une femme pleine de sens, de connaissances, bonne, vraie, droite, courageuse, capable d’amitié. » En regard de la résistance d’une partiede la noblesse du parlement, le lieutenant, il est vi'ai, trouvait un appui dans le clergé et le tiers, ainsi que dans le roi qui avait décidé d’ « éteindre l’accusation », mais de ne pas rendre leur charge aux deux procureurs généraux, cause de tout le trouble.
Le duc continua de se diriger d'après les inspirations de « l’indul-
gence et de condescendance », plutôt que de faire place au ressentiment contre les violences dont il fut l'objet. Au lieu de « jeter de l’huile sur le feu, » il lui semblait préférable de réaliser la pacification par «les moyens de douceur et de patience. » Les gens sensés étaient persuadés que le général « mènerait sa barque à bon port, si on veut le laisser tenir le gouvernail, » et qu’il saurait « relever l’autorité du roi et son propre crédit dans cette province. » Avant tout, disait-on, il importe qu’on laisse « conduire la nef au grand nautonnier. » Vers la fin de février 1G67, le duc se trouva fatigué par le poids de l’administration; « il mange peu, écrit-on, et les tiraillements de nerfs sont fréquents ; » la duchesse éprouva elle aussi quelques indispositions accompagnées de « migraines. » Les amis les plus dévoués et les plus judicieux étaient d’avis que « le chevalier d’honneur de l’autorité du roi ne doit pas discontinuer sa fermeté, puisqu’il n’est blâmé que des ignorants, » sans s’inquiéter « des cris de chiens et de chats » poussés dans les assemblées. Il excellait d’ailleurs â imaginer « des ressources inattendues dans les circonstances les plus désespérées. » Mais cela ne faisait qu’augmenter contre lui le dépit des adversaires du roi dont toutes les machinations tendaient, il le savait bien, à le lasser ou à le faire rappeler. Iverguézec, l’un des chefs de l’opposition, trouvait que « M. d’Aiguillon était trop au fait des affaires de la province et qu’il ne leur convenait point d’avoir un commandant si instruit. » Les gens sensés pensaient que le départ du général produirait peut-être une paix apparente, mais, au fond, causerait « l’avilissement réel de tous les commandants à venir, » aussibienque « le malheur inévitable du peuple qui serait foulé par cent tyrans » ; de même, « la Fronde faisait la guerre au roi, en disant qu’elle ne voulait que chasser le Mazarin. En vain, faisait-on observer aux adversaires qu’ils ruinaient les affaires de la province. Qu’importe, répondaient-ils, pourvu que nous dégotions ce bougre là. »
Quoi qu’il en soit, le général était bien décidé à ne pas tolérer qu’on désobéît « impunément » aux ordres du roi. II avait à compléter le Parlement, et c’était la dernière partie de sa tâche, qu’il comptait « clôturer aux environs de Pâques. » Aussi souhait-il vivement voir le général de Broc, connu par sa « capacité, activité et intelligence » et aussi par « son humeur », s’établir à Bennes. Un autre désir hantait son esprit, celui de revoir Véretz ou Aiguillon, « après les dix-huit mois passés dans les horreurs d’une lutte sans trêve. »Au surplus, vers la fin de mars, la duchesse douairière d’Aiguillon se trouva souffrante
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à Paris. On s’était exag'éré, il est vrai, la gravité de son mal, et elle se demandait « pourquoi on a pris tant d’alarmes sur son rhume, qui n’est pas plus malin que tous ceux qu’on lui a vus ». Sans compter que les divertissements ne lui faisaient pas défaut. 11 paraît d’ailleurs que tous, et c'est chose inévitable, n’étaient pas également réussis ; en particulier, « elle eut chez elle toute la chute d’une tragédie qui venait de choir, les Scythes, de Voltaire, qui sont tombés à plat. »
A la fin de mai, « Mme d’Aiguillon se portait bien ». mais en retour « M. d’Aiguillon était excédé ». 11 s’estima c fort content d’être débarrassé des fatigues et de la cobue des Etats. » Le 30 mai, le maréchal de Fontette écrivait que le duc n’allait pas tarder à partir et que Pin tendant « ira ensuite à Paris par Nantes et Véretz, où le chevalier de Balleroy croque le marmot, à l’ordinaire de l’abbé de Gore — il s’agit du receveur du château — en attendant M . d’Aiguillon. » Grâce à des soins vigilants, le duc retrouva ses forces : il « prend, dit-on, tous les jours un bain, il est fort gai, il fait un brelan tous les après-dinés. » Aussi bien, poursuit le maréchal, « nous eûmes hier douze dames et plus de quarante hommes à souper. C’est bien tout ce qu’on peut tirer de Rennes dans ce moment-ci. C’est actuellement queMme la duchesse serait bien bonne ici. Et plût à Dieu ! mais elle ne peut pas être partout. Elle est bien aussi utile à M. d’Aiguillon à Paris qu'ici. » On avait, en effet, la plus grande confiance en son jugement et « M,ne d’Aiguillon, (pii est la favorite de la reine, est appelée chez sa maîtresse dans les moments les plus particuliers, et là le roi vient causer avec Mme d’Aiguillon sur toutes les affaires de l’Etat, particulièrement de la Bretagne. »
Enfin le général monta en poste et quitta Rennes le 8 juin, en prenant la route de la capitale, où il allait éclairer le gouvernement sur ce qui s’était passé. Le 14, il se rendit à Versailles, et « vit le roi, qui le reçut avec des marques singulières d’amitié et qui le poussa dans une embrasure pour causer avec lui, lui prendre les mains, lui dire qu’il s’était conduit comme un ange, etc. Le soir, au grand couvert (où il y avait trois cents personnes), le roi l’appela à cinquanté reprises différentes, rit beaucoup aveclui et lui parla souvent à l’oreille. » Il fut également « reçu au mieux de M. de Choiseul, qui a fait avec ouverture et satisfaction tout ce qu’il lui a demandé. »
Le duc avait besoin de repos. Après avoir souffert d’un accès de fièvre et d’une fluxion à la figure, il vint se remettre en son manoir de Touraine, où il arriva vers la mi-juillet. Le maréchal de Fontette fut,
cette fois, des invités. Il nous a transmis ses impressions dans une lettre à son ami, M. de La Noue, datée de Yéretz le 28 juillet. « Nous arrivâmes ici, M™« de Flesselles et moi, le 23 juillet. Nous y trouvâmes La Guère, le chevalier Redmond, le chevalier de Balleroy ; ce dernier avait précédé M. le duc d'Aiguillon de trois jours, parce qu’il y avait eu retard dans le départ de Paris. M. de Voyer y a passé un jour en allant aux Ormes. M. de Crémilles, M. et Mme de la Cour de Boué
arrivèrent un jour après et y restèrent tout le voyage. M. de Chabrillan l’oncle sera ici dans les premiers jours du mois. On dit que M. et Mme de Menou et l’abbé de Mossay viendront incessamment. Je crois que voilà à peu près tous les étrangers que nous aurons. Les tourangeaux viennent journellement à foison. L’archevêque, son frère, l’évêque de Chartres, étaient hier ici. L’intendant et sa femme y étaient avant-hier. M. et Mme d’Aiguillon vont les voir aujourd'hui en allant voir Mme la princesse de Conti, qui est depuis huit jours à Beaumont.
Des chasses, des promenades, des concerts, des whist, des brelans, voilà tout le détail de Yéretz, d’où je compte partir avant le 15 d’août pour passer un jour aux Ormes, trois ou quatre à Bordeaux », et de là atteindre Bagnères-de-Bigorre, Il ajoute que « l’évêque de Nantes se trouve à merveille des eaux » et que « Candide ne s’en trouve pas si bien. »
Nous avons déjà fait connaissance avec la plupart des hôtes du château, et il nous suffira d’ajouter une indication au sujet des autres. M. de Flesselles, retenu à Rennes par de nombreuses affaires, n’espérait avoir de congé que vers la fin du mois suivant. Marc-René, marquis d’Argenson, maréchal de camp depuis 1752 et qui commanda en diverses provinces, était fils du comte d’Argenson, secrétaire d’Etat à la guerre. Les La Cour de Boué étaient les deux fils d’un président aux enquêtes du parlement de Bretagne. A cette époque, le marquis occupait cette même charge, en attendant de devenir premier président ; quant au comte, il avait épousé Rose-Anne, fille de Toussaint de Cornulier, président à mortier au même siège. M . de Crémille est
Mmc de Virieu, dernière abbesse de Beaumont.
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peut-être le personnage qui fut lieutenant général, grand-croix de Saint-Louis, et qui dirigea le ministère de la guerre. Les de Menou avaient des racines profondes en Touraine et possédaient notamment des domaines à Bossay et à Charnizay. L’archevêque de Tours était Henri-Bernardin de Rosset de Fleury, sacré en 1751 ; son frère, Pierre, occupait le siège de Chartres. Quant à la princesse de Conti, nous l’avons saluée naguère à Véretz. Louise -Elisabeth de Bourbon-Condé, plus familièrement Elise, portait sans faiblir ses soixante-quatorze ans et trouvait un charme particulier à venir se délasser du mouvement de la capitale dans le calme de la province. Elle aimait tour à tour à visiter ses amis de Véretz et à se reposer à l’ombre du cloître de Beaumont, auprès de sa sœur, l’abbesse Henriette-Louise, plus connue sous le nom de Mme de Vermandois : à mesure que les voiles du soir de la vie se profilent sur l’âme, elle sent progressivement le besoin de se recueillir à l’écart des frivolités et des vanités mondaines.
Au château de Véretz, malgré le désir que M. d’Aiguillon éprouvait de s’arracher aussi complètement que possible aux préoccupations concernant la Bretagne, la conversation revenait quand même sur ce sujet. Parfois elle prenait une tournure plaisante et l’on riait des sottises des violents « qui, à la (în, feront dans les affaires de cette province le même effet que faisaient les convulsions dans celles du jansénisme, et discréditèrent le parti, tout en éclairantles gens sensés.» Dans une autre circonstance, à l’occasion du passage de Mesnard, l’entretien fut grave et prolongé, car « legénéralet lui en avaient beaucoup à dire, quoiqu’il n'y eut pas longtemps qu’ils se fussent quittés, tant dans ces conjectures chaque jour fournit matière. » Le duc goûtait une joie profonde dans sa tranquille retraite des bords du Cher, mais il plaçait le devoir au-dessus de toute considération et il n'oublia pas qu’il avait «promis d’être de retour à Rennes pour la Saint-Martin, si l’on y a besoin de lui. » Une fois à son poste, le général se vit de nouveau l’objet des diatribes violentes de la part des « chalotistes. » Il n’en continua pas moins à remplir sa charge à l’honneur du roi et de sa conscience ; il se délassait du travail par quelques excursions chez des amis ou par des invitations à « ses soupers à paniers. » On s’y amusait bien innocemment à divers g:;ux. « Un soir, les dames tiraient à la grande patience si les Etats seraient heureux ou malheureux, et elles mirent le valet de pique roi du sort, parce qu’il s’appelle Ogier: elles firent des ris sur cela et M. d’Aiguillon les pria de discontinuer. » Mais comme le président sc nommait Ogier, à la nouvelle de l’anecdote, il
eut la mauvaise idée de prendre la mouche; finalement l’affaire fut « raccommodée ». L’année suivante, le duc se rendit à Paris et, le 31 janvier, il était à Versailles où il vit le roi ; Louis XV « le reçut avec la plus grande bonté » et se montra satisfait îles « résolutions mâles et vigoureuses, » prises au cours des Elats.
Le duc d’Aiguillon trouva le souverain « plus beau et plus frais que jamais, » mais la reine lui parut « pâle, décharnée, sans forces. » Elle s’efforçait d’être aimable à tous, mais « à travers ce courage on voit qu’elle s’éteindra comme une chandelle, d’un moment à l’autre.» Quant à la duchesse d’Aiguillon, elle demeurait fidèle à son poste près de la souveraine et « ne l’avoit pas quittée. » Vers la fin de janvier, elle fut elle-même très éprouvée dans la personne des siens. « Le petit d’Agénois et la petite fille furent attaqués d’une maladie qu’on crut sérieuse : fièvre, boutons, vomissements firent revenir la mère à Paris. » A son arrivée, le père eut la joie de constater du mieux, et, dans les premiers jours de février, le fidèle M. de La Noue pouvait écrire à son ami de Eontette, qui remplaçait M. d’Aiguillon pour le temps de l’absence : « Le tout s’est bien passé ; le garçon est convalescent, la petite bientôt. » 11 s’agit de Armand-Désiré, né sur la paroisse de Saint-Sulpice de Paris, le 31 octobre 1761, et de Agathe-Rosalie, qui naquit également à Paris et qui mourut le 14 mai 1770.
Le duc passa le printemps auprès de la Cour, se reposant sur son fidèle de Fonlette pour le tenir au courant des événements de Bretagne. Au mois de mai, une lettre de son correspondant constatait que par une série de mesures injustes à l’égard des officiers, « on destitue tous ceux qui ont montré le plus d’attachement à M. d’Aiguillon. » On sait comment se termina cette résistance tour à tour sourde et ouverte, jamais ralentie, contre celui qui avait la lourde tâche de tenir le gouvernail. Les haines, amoncelées par les indisciplinés et par leurs complices, profitèrent de troubles pour tenter de perdre le duc d’Aiguillon. A force d’intrigues, on réussit à grouper les éléments d’un procès contre lui, mais le roi, qui connaissait son indéfectible dévouement, annula la procédure par acte du 1er juillet 1770. Bien plus, il lui confia la direction des affaires du gouvernement, de concert avec Maupeou et l’abbé Terray.
La chute de Mme de Pompadour ayant amené celle de Choiseul, le duc d’Aiguillon prit le portefeuille, des affaires étrangères, dans une situation telle qu’il lui était impossible de relever pour l’heure le prestige de la France et de rendre à sa voix l’autorité traditionnelle dans les
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grands Conseils de l’Europe. En vain il protesta contre le partage de la Pologne, dont le duc de Choiseul avait été impuissant à empêcher la fatale préparation. Au dedans, il s’appliqua à continuer le relèvement du pays par la vigilance apportée à tout ce qui concernait l’organisme et les forces vives de la nation. Cependant le malaise s’augmentait de l’impopularité créée autour du nouveau ministère, dit Triumvirat, quand Louis XV fut emporté, en quelques jours, après un règne de cinquante-neuf ans. A nouveau souverain, nouveaux ministres, et le duc d’ Aiguillon dut méditer, sous les ombrages de Véretz, sur l’instabilité des dignités humaines.
A la même époque, et à quelques lieues de là, le duc de Choiseul se consolait, lui aussi, de la perte du pouvoir dans la compagnie de ses amis et dans les charmes d’une résidence délicieuse. Nous n’avons pas à établir entre les deux rivaux un parallèle qui ne rentre pas dans le cadre de notre travail. On sait d'ailleurs ce qu’il convient de penser de leur caractère et de leur rôle. Choiseul brillait par la souplesse de son esprit et de son naturel ; d’ Aiguillon l’emportait par la droiture de la volonté et des intentions. Le premier tint assez longtemps avec succès les fds d’une diplomatie appelée à seconder les efforts de la France au dehors; le second tenta vainement d’enrayer le courant des idées hostiles à la Pologne. Choiseul recherchait la popularité auprès des parlementaires et fut « longtemps l’idole et l'appui des parlements dont il avait satisfait tous les ressentiments parla proscription des Jésuites ; » d’Aiguillon marchait droit au but et servait le gouvernement qui lui avait donné sa confiance, sans solliciter les sourires d’adversaires irréductibles. L’un caressait avec une complaisance manifeste les idées des encyclopédistes qui le lui rendaient par leurs applaudissements ; l’autre demeura fidèle aux principes d’honneur, d’indépendance et de religion qui formaient les assises du trône en même temps que les fondements de l’antique aristocratie. En un mot, Choiseul servit son pays en mettant au service de son patriotisme plutôt les ressources merveilleuses d’un bel esprit et d’une expérience consommée que les énergies d’une conscience uniquement soucieuse du devoir et du désintéressement; tandis que d’Aiguillon se dévoua pour sa patrie dans une heure sombre et désespérée, en lui apportant l'appui de résolutions viriles et généreuses plus encore que d’aptitudes spéciales au maniement des affaires.
Au demeurant, le premier se montre dans l’histoire comme doué des rares qualités d’un diplomate et d'un ministre ; le second mérite
les suffrages de ses concitoyens par l’élévation de son caractère, la fermeté de sa volonté et aussi par les parfaits sentiments du gentilhomme accompli, à la dignité duquel ses adversaires ont été obligés
de rendre hommage. Mais il est un terrain sur lequel d’Aigui lion et Choiseul se rencontrent et se donnent la main. Tous deux surent descendre noblement du pouvoir et demander aux joies du foyer domestique, aux agréments des arts et aux charmes de relations distinguées u rie compensation à la perte d’honneurs, ou mieux de charges qu’ils faisaient servir à la protection des intérêts et de l’honneur d e 1 a France.
D’ailleurs, à toutes les époques de sa vie , le duc d’ Aiguillon sc plut a donner lhospila-
Pagode do Clianteloup érigée à la mémoire du duc de Choiseul. I i le au X artistes. Or,
parmi ses hôtes, il
en est un qu’il entourait de marques de prédilection et qui réalisa deux petits chefs-d’œuvre, auxquels nous devons de mieux connaître la physionomie du château, du parc et des environs. En l’année 1771, arrivait à Vérctz un peintre de grande réputation, né à Lille et âgé
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d’environ trente-cinq ans ; il se nommait Henri-Désiré van Blarenberghe. Ses gouaches, sans avoir atteint la célébrité qu elles ont actuellement auprès des amateurs, étaient fort appréciées. Les contemporains faisaient déjà fête à ses remarquables représentations de batailles et de sièges que l’on admire dans nos musées nationaux. Séduit par les charmes du séjour non moins que par la gracieuseté des châtelains, l’artiste exécuta deux dessins gouachés d’une finesse d’observation et de dessin, qui peut être égalée mais non surpassée. Dans un champ restreint de 45 centimètres de longueur sur 30 de hauteur, le peintre excelle à rendre tout ce que le manoir, le site et le paysage, animés par une société brillante, offraient de plus attrayant.
Dans l’une des gouaches, l’artiste, placé sur la rive droite, a fait son premier plan de la vallée, où sont occupés les travailleurs villageois ; au-delà de la rivière avec ses bateaux aux voiles déployées, se dresse le château qui montre sa façade nord et, en retour, le profil de la façade est ; en amont, le bourg, groupé autour de l’église, est ombragé par les arbres du coteau que surmonte une tour ronde; en aval, par dessus les servitudes et les jardins se déroule la superbe terrasse, agrémentée de ses balustrades, balcons, escaliers et œuvres d’art, et dont les pentes s’inclinent avec des allées en quinconces et des parterres, tandis que son sommet verdoye dans les frondaisons du parc. La seconde gouache, prise de la rive gauche, près de l’ancien passage, se distingue par des détails du plus vif intérêt. A droite, c’est le château qui présente sa façade ouest et, en profil, celle du nord, ainsi que « les communs », les jardins et la terrasse aussi de profil; à l’extrémité de celle-ci, près de l’entrée, paraît la colonne supportant la statue de saint Pierre. Sur la gauche, coule la rivière aux eaux limpides coupée par file avec son moulin, et qui semble toute heureuse de porter un chaland renfermant une voiture attelée de deux chevaux avec plusieurs passagers. Les arrivants sont attendus au débarcadère par le duc et la duchesse d’ Aiguillon à cheval, entourés de leur petite cour, dont quelques particuliers folâtrant. Tandis que la route longe le cours d’eau, suivie par des gens du peuple, ou des troupeaux qui vont à l’abreuvoir, le chemin d’arrivée monte du bac à la porte de la grande avenue, coupé d’ailleurs par les roues des chars.
Rien de plus précis par le rendu el l’exactitude des détails, mais aussi rien de plus riant par l’ordonnance, la perspective et les effets de lumière habilement ménagés. Notre admiration pour ces deux petits tableaux se double d’une vive gratitude pour le peintre qui nous a
transmis deux documents aussi fidèles et aussi importants pour l’histoire de Véretz. Afin de jouir de son manoir des bords du Cher, même lorsqu’il en était éloigné, le duc mit ces dessins dans son château d’Aiguillon. Enlevés à l’époque de la Révolution, ils font aujourd’hui l'un des plus gracieux ornements de la préfecture d’Agen. Au reste, le duc d’Aiguillon ne demeura pas en retard avec l'artiste ; sa qualité de ministre lui permit de patroner utilement van Blarenberghc qui, un peu plus tard, obtint le brevet de peintre de la marine.
Des sphères élevées, où se meut la pensée de l’homme d’Etat, et des régions idéales de l’art, nous descendons maintenant aux réalités de l'existence provinciale qui sont une image fidèle des habitudes et des mœurs. La politique, les lettres et les arts ne sont pas seuls à réfléter les idées, les aspirations et les goûts d’une époque, d’une génération. On en trouve l’empreinte, non moins caractéristique, dans le costume, le mobilier, le régime intérieur, les produits de l’industrie et du commerce, et dans les mille détails du foyer domestique qui, recueillis avec discernement, constituent un élément précieux d’information.
A cet égard, les livres de comptabilité tiennent en réserve des lumières qu’on chercherait vainement ailleurs, ainsi que nous en avons la preuve à propos du château de Véretz. Au xvm° siècle, il n’est pas jusqu’aux registres sur lesquels on inscrivait les comptes — ces témoins vulgaires de la vie quotidienne — qui ne gardent comme le reflet de la coquetterie de l’époque. L’état des recettes et dépenses du domaine, de 17(54 à 1770, était tenu par l’intendant l’abbé de Gorre, et la série est conservée aux archives départementales d’Indre-et-Loire où nous les avons consultés avec attention. Chaque volume, rédigé avec un soin et une propreté remarquables, est attaché à l’aide de faveurs bleues ou vertes qui font penser, quoique de loin, à la recherche de parure des gentilshommes et des dames de ce temps. 11 n’entre pas dans notre plan de publier ici l’ensemble des comptes du domaine de Véretz : ce sont d’ordinaire les mêmes sources de recettes et de dépenses, qui se représentent chaque année avec des différences peu intéressantes. Nous puiserons à travers ces feuillets d’une correction parfaite les renseignements capables de nous éclairer sur les divers points utiles à mettre en relief. Seulement, afin de donner une idée d’ensemble de la valeur de la terre, nous citerons les comptes pour l'année 1764. Ainsi
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que nous l’avons fait observer, il s’agit du « compte rendu à M»r duc d’ Aiguillon, pair de France, chevalier des ordres du roy et lieutenant général de ses armées, commandant pour sa Majesté la province de Bretagne, etc., par J. -J. de Gorre. »
La partie la plus curieuse des dépenses est assurément celle qui concerne les travaux exécutés soit au château, soit à ses « appartenances » ; nous en avons déjà parlé dans un chapitre spécial consacré aux arts, et nous n’avons plus à y revenir. Tout naturellement nous commençons par l’état des revenus du domaine.
Les rentes seigneuriales s'élèvent pourVéretz à 1.033 livres 14 sols 3 deniers, et pour Larçay à 295 livres 8 sols 7 deniers. Le produit des lods et ventes pour Véretz et Larçay monte à 1636 livres 8 sols; le montant des droits et fonds affermés atteint 1532 livres 10 sols (l).-Le produit des bestiaux de la ménagerie du château, de la Bretonnerie et du château de Larçay s’élève à 98 livres 14 sols ; le profit casuel de la terre, prés et foins, et delà récolte des fruits est de 8.348 livres 5 sols 6 deniers ; le vignoble cultivé avec soin produit près de 100 pièces de vin, dont 60 et quelques pièces sont vendues à raison de 55 livres la pipe d’environ 400 litres (2).
Quelques autres revenus fixent encore notre attention. Le moulin
(IJ Le revenu se décompose ainsi; métairie du Vieux-Moulin, 380 1. ; droit de boucherie et du regain du pré-clos, LUO 1. ; droit de dime dans la paroisse d'Azay, 50 1. ; droit de pèche, 100 1. ; droit de port et passage de la rivière du Cher, 100 1. ; Maison de la Fuye, 111. ; dime de la prévôté de Larcé, 40 1. ; dime de la Piardière, 3 1. ; ferme de deux caves sous la terrasse du château de Larcé, 5 1 ; ferme de terre, prés et bois divers, 378 1. 10 s. ; ferme des gravanges du port aux pierres, 00 1. ; ferme du chenevril des Aubriais,l I. ; ferme de dime des vignes, 61. ; autre ferme, 5 1. ; ferme des fruits des potagers et jardins du château, 300 1.
(2) Voici le détail de la récolte et de son écouloment : vin blanc de Champagne, 1 pièces ; vin rouge, 36 p. ; vin blanc commun, 57 p. ; total 97 pièces, dont 1 de coulage, reste 93 pièces, dont il a été distribué : â M. le curé de Véretz pour son gros, 1 p. ; à la Vv0 Uennebault pour rente viagère en vin, 1 p. ; pour la provision de M. Gorre, 3 p.; pour la boisson des domestiques laboureurs pendant l’année6 p. ; pour les faucheurs, fanneurs et serreurs de foin, 3 p. ; pour les vendanges, 2 p. ; total 16 pièces. Reste 77 pièces dont il a été réservé : 4 pièces pour la boisson des officiers pendant la campagne prochaine à 55 1. la pipe; 1 pièces de vin de Champagne évalués à 120 livres la pipe ; reste 69 pièces vendues à 55 1. la pipe = 1897 livres 10 sols.
banal, exploité à moitié, rapporte 534 livres 8 sols. Le rendement des grains donne 4093 boisseaux de blé, dont 291 b. pour la dîme dans la paroisse de Véretz ; 1579 b. pour la métairie de Villiers dans le parc; plus 715 b. pour la Gagnerie ; 537 b. pour la Bretonnière, et 973 b. pour la Bée, ces trois dernières affermées à moitié. On sait comment l’élevage du ver à soie fut jadis une source précieuse de revenu pour la Touraine, qui y trouvait un aliment pour ses belles fabriques de soieries, renommées dans le monde entier. Des ordonnances du gouvernement avaient réussi à développer la culture du mûrier, en particulier aux environs de Tours (1). Au château de Véretz, on ne négligeait rien de ce qui pouvait contribuer à favoriser l’industrie aussi bien que les arts. Une « verrerie », ou magnanerie, avait été installée avec tout le soin convenable, et ses produits étaient toujours recherchés. A cet égard, nous sommes renseignés par l’article des recettes intitulé « profit casuel ». « Payé le 6 août, par M. Chastelier, fabricant à Tours, pour le montant de la soye et coustres à lui vendues, savoir : 20 livres 10 onces de belle soie jaune à 24 1. = 493 I. ; 3 livres 2 onces degrosse double et chèque, à 14 1. = 43 1. 13 s. ; 9 livres de coustres = 7 L 4 s. : total545 1. 19 s. » Le receveur ajoute : « En outre par ordre de M?r j’ay remis le 1er septembre 1764 à Bernard, valet de chambre tapissier, 4 livres 13 onces de belle soye blanche pour vendre paressais aux fabriquant de gaze de Paris, qui achètent celles des Indes depuis 60 jusqu’à 72 l. la livre, tandis que les offres des marchands de Tours n’ont pas monté au dessus de 28 1. ; Bernard ne m’a pas encore fait passer de compte de cette série ». Pour ce qui est des dépenses, il y a 475 L 9 s. pour « frais de culture des miniers, l’éducation des vers et le tirage de la soye ».
Les orangers apportaient aux jardins et aux terrasses du château l’agrément que donnent la fraîcheur de leur feuillage d’un beau vert luisant et le charme de leurs pommes d’or, avec la neige d’une floraison délicieusement odorante. L’hiver on les rentrait dans la grande serre, dite l’Orangerie, chauffée « au charbon », et, au printemps, quand la froide baleine de l'aquilon s’était enfuie, ils reprenaient possession de leur siège traditionnel. La fleur ne servait pas seulement à réjouir les yeux et embaumer l’odorat ; onia cueillait pour en extraire l’eau parfumée et en aromatiser des gâteaux et des bonbons d’autant plus appréciés qu’ils étaient confectionnés à la maison. Les fruits, après avoir enchanté les yeux par leur couleur, paraient la table agréablement
il) Cf. Histoire de la fabrique de soieries de Tours, in-8, 340 pages. 1901.
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dressés sur des vases de cristal.de faïence de Moustier et de Rouen, ou de fine porcelaine de Chine. Les orangers étaient trop nombreux et trop vigoureux pour que le produit fût consommé dans la maison, même avec la profusion et le luxe qui y régnaient pour le bonheur des hôtes, plus encore que des seigneurs. Une partie de la cueillette des fleurs d’oranger servait à confectionner l’essence aromatique, et les oranges qui n’avaient pasété consommées étaient livrées au commerce. En 1765, on vendait « au sieur Chrétien, confiseur à Tours, 3.000 oranges à raison de 3 livres le cent » ; en 1783, on envoya à Paris quatre coffrets de fleurs d'orangers ; « on en conserva une partie pour l’eau, et le reste fut vendu à divers particuliers », ce qui produisit encore deux cent trente-neuf livres. On ne sera pas étonné de ce résultat, si l’on songe que les orangers étaient au nombre d’une soixantaine.
Les revenus du domaine, dont la somme monte à 19 603 livres 5 sols 2 deniers, ont leur balance dans les dépenses pour l’établissement desquelles nous prenons aussi l’année 1764. Elles comprenaient trois articles. Les frais de régie et d’exploitation de la terre s élèvent à 4,464 1 10 s. 11 d . , dont 1.575 1. pour le courant de l’exploitation; 815 1. 12 s. pour le vignoble, notamment 470 s. pour « frais de vendanges, poinçons, ustensiles »; plus 500 1. pour les appointements du comptable. Le second article, qui comprend « l’entretien des bâtiments et ouvrages ordonnés par Mgr », monte à 6,349 1. 11 s. 6 d. Le dernier est celui des « gages des domestiques qui ne travaillent pas à l’exploitation delà terre. » (1)
Le duc possédait à Aiguillon un vignoble important, dont les produits excellents étaient de nature à flatter le palais des habitants même de régions favorisées. En bon père de famille qui entend retirer de ses domaines un revenu convenable, il fit venir à Yéretz une vingtaine de pièces de vin de l’Agenois. Les droits s’élevaient à soixante sept livres. Tandis que trois poinçons étaient expédiés à Versailles, pour le reste on faisait « annoncer dans les affiches de Tours la vente des vins d’Aiguillon, » annonce qui coûtait douze sols. On s’entendait sans doute à préparer agréablement le vin du pays à la grande satisfaction des gourmets, caron assiste à l’emballage de « 100 bouteilles de
(l) Le compte est établi de la sorle: à Louis Pesclic, ancien concierge, pension, 400 1. ; à Guillaume Groulbois, jardinier, 350 1.; plus pour les années précédentes, 3.119 1. 19 s. 4 d. ; à Martin Bienvault, jardinier, gages, 4251; pour les années précédentes, 603 I 14 s.; gratifications accordées par Mgr, 100 1. ;à Pierre Bataille, jardinier, gages, 425 1.; gratifications accordées par Mgr, 100 1.; à Michel Mesroy, garde, gages, 200 L; plus une année de chaufage, 24 1., à Pierre Veillon. domestique, gages, 72 1.; plus 365 jours de nourriture à 12 s., 219 1.; au valet-pâtre, gardant les chevaux, au pacage, 10 1.
vin de Champagne de Véretz envoyées à Aiguillon, » où le duc faisait parfois sa résidence. Vers le même temps, des caves de Véretz on expédiait à Versailles « un poinçon de vin et 250 bouteilles » du meilleur crû, et, en retour, on recevait « 300 bouteilles venant de Bordeaux ». Nous remarquons que le seigneur avait une prédilection manifeste pour le vin blanc de la Papautiere. Le renom de la cave ducale était de nature à tenter les cambrioleurs, comme on dit aujourd’hui. Défait, au printemps de 1772, des voleurs y pénétrèrent et dérobèrent une certaine quantité de la meilleure liqueur des coteaux. L'intendant déposa une plainte auprès du tribunal et, le 23 mars, il payait six sols « pour le dîner des officiers de justice venus pour constater le vol. » C’est tout ce que nous savons de cette procédure, d’ailleurs sans intérêt.
Personne mieux que le duc ne s’entendait à exercer les devoirs de l'hospitalité avec une courtoisie charmante. Le comte de Quelen fit une visite au château de Véretz et le seigneur, non content de Phéberger aimablement, le fit reconduire à Paris dans son propre carrosse, et l’on sait si à cette époque le voyage de la capitale était de quelque longueur. La « chaise » fut ramenée par eau. M. de Balleroy, de son côté, en quittant lechàleau y laissa sa «chienne », qui fut soignée avec attention.
Avec la curiosité du voyageur en pays inconnu nous glanons, ici et là, des renseignements instructifs. Parmi les dépenses nous relevons les frais « pour le pain bénit le jour de la fête » — il s’agit sans doute de Notre-Dame de la mi-aoùt, titulaire de l'église — ainsi qu’un don à « la quête pour la réparation de la cloche ». Pour « neuf diners aux officiers de justice pour neuf audiences » pendant l'année 1764, les frais montent à cinquante cinq livres. A l’occasion d’un procès de chasse, le procureur toucha 186 livres 10 sous. Le traitement annuel du procureur fiscal de la baronnie est de 30 livres, et celui du bailli, de 50 livres. Ailleurs, on voit « distiller l'eau de lavande, » « prâliner la fleur d’oranger » et confectionner une trentaine de « paillasses » — sans craindre l’antinomie des expressions — avec « 910 livres de mousse épluchée à 1 sou la livre; » à défaut des champs, le parc contribuait ainsi à la confection de la literie. La basse-cour n’était pas oubliée. On installe des « cochons noirs dans la ménagerie;» on fait venir de Nantes deux paons et deux moutons, et les derniers sont conduits à Versailles chez le cte de Saint-Florentin. Une autre fois, c’est l’arrivée de trois « gouelans envoyés de Nantes et mis dans le potager », ou de « quatre oiseaux de proie «expédiés de Bordeaux, et encore d’une biche venue de Nantes. En outre, dans la même ville on achète
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« un moulina nettoyer le blé », qui coûte 72 livres. Au surplus, une partie delà récolte des noyers du parc sert pour le travail de la préparation de la soie; on fait des caisses neuves pour les orangers, et l’on « traîne le pied blanc dans la rivière ». Enfin l’hiver, on remplit la « glacière de neige. »
Le séjour ou le passage des seigneurs était toujours marqué par l’empressement à mettre tout en parfait état au dedans et au dehors, et en particulier à «nettoyer la batterie de cuisine. » Le chaudronnier Aubusson confectionna pour l’office une batterie en fer « en retour de la batterie en cuivre », et reçut environ 100 livres. Je ne parle pas des soins du tailleur Solaville pour « retourner cinq habits de livrée ». Le duc fit donner à Pauvert, pour « les pies et geais qu’il a tués », une gratification de quelques livres. Au surplus, on ne frappait jamais en vain à la porte du manoir. A la suite de l’incendie de leur couvent, les capucins de Tours firent une quête en 1778, et le seigneur de Yéretz leur versa une généreuse obole. Il aimait d’ailleurs à secourir les déshérités et, dans une circonstance, on le voit donner douze livres à un aveugle.
Le comted’Agenois se trouvait à Yéretz à l’été de 1780 et y séjourna les 16 et 17 juillet. Si nous feuilletons la série des dépenses faites vers cette époque, nous y relevons quelques indications intéressantes. On achète des « drogues pour les appartenons, » on emploie des hommes à « piquer du gland dans les massifs des dix huit allées, » ou à « faucher les mauvaises herbes du labyrinthe, du bas mail, des allées de l'aqueduc et de celle qui conduit à la porte de la forêt. » On remarque les frais pour « six repas à M L. Amandé, ingénieur, » pour un « diner, donné le 5 mai à iVl. le marquis de ChabriUan.à ses officiers et à sa suite, » pour la nourriture du cheval de l’entrepreneur — article qui d’ailleurs parait souvent depuis le commencement des comptes que nous analysons. En outre, on observe des dépenses faites pour Mesmes et Chasteau, occupés « sept jours à ouvrer l’alignement de la terrasse, » pour un voyage de M. l’abbé de Gorre de Paris à Véretz (il s’agit de l’ancien régisseur), pour «un piégea prendre les renards» coûtant 48 livres, acheté chez le sieur Robin, qui de plus toucha trois livres pour« avoir donné le secret de l’appas ». Enfin nous mentionnerons « le bled et le pain des pauvres» — dépense qui revient chaque année— l’achat de « freziers et d’abricotiers, venant de la Chartreuse de Paris, » et celui de « 900 plants d’asperges ». Faut-il rappeler que le 17juin, « un domestique de Mme Dupuis » apportait de Tours à Véretz « un paquet de Mme la duchesse à Monseigneur? »
Nous avons parlé plus haut de la « verrerie » ou magnanerie. La salle consacrée à l’élevage était aménagée avec le plus grand soin et entretenue avec une extrême vigilance. En 1787, on y faisait encore divers
SS
Servitudes anciennes du château avec la cour actuelle.
travaux de restauration. Les menaces de la Révolution ne firent pas délaisser la culture du ver à soie ; il est vrai que le budget était modeste dans le compte de la « verrerie » pour l’année 1791. Les recettes s’élèvent
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à 630 francs, soit 540 francs pour 18 livres de soie à 30 francs, 41ivres de moindre qualité à 15 francs, et 350 bourrées provenant des mûriers; les dépenses montent à 587 francs 11 sous 6 deniers pour les frais de culture des mûriers et l’éducation des vers.
Durant une assez longue période les comptes furent tenus par l’abbé de Gorrequi apparaît comme régisseur du domaine de Véretz. Il eut pour successeur, depuis 1770, Jean Chique, qui occupa cette charge jusqu’au milieu de l’année 1786. A partir de cette époque la fonction fut remplie par François-René Richard Rourlet de Louvigny, avocat au parlement de Paris. L’état des recettes et des dépenses de cette année est des plus féconds en détails sur la gestion de la terre. Une pension de 500 livres était servie à l’abbé de Gorre, ancien intendant, et l’abbé Roze touchait 1280 livres en deux trimestres. En 1787, les comptes sont encore rendus « au duc d’Aiguillon, pair de France, noble génois, chevalier des ordres du roy, lieutenant général de ses armées, lieutenant de la compagnie des chevaux légers de la garde ordinaire de sa majesté, gouverneur de la haute et basse Alsace, lieutenant général de la province de Rretagne au département du comté Nantois, ministre d’Etat, etc. » Mais, l’année suivante, ils sont remis à « Mme la duchesse douairière d’Aiguillon, autorisée par l’ordonnance du lieutenant civil au châtelet de Paris du 13 septembre dernier à gérer et administrer les affaires de la succession de feu M«r le duc d’Aiguillon ». Il en fut ainsi durant quatre ans et la duchesse les signe encore, « le 31 mail792, à Paris ».
Le xvme siècle penche vers son déclin et l’heure s’avance où les résidences seigneuriales vont connaître de douloureuses spoliations. Avant que le vandalisme ne se livre à ses odieuses mutilations, nous demanderons aux documents contemporains une dernière description et un suprême mémorial d’une grande précision. Dans la jolie pléiade des châteaux de la Touraine, les uns présentent une aile unique. comme Chenonceaux, d’autres un double bâtiment en forme d’équerre comme Langeais, et certains ont la forme d’un fer à cheval, tels le Coudra y- Montpensier et Ussé. Quelques-uns, mois en petit nombre, affectaient la disposition d’un quadrilatère complet et ces derniers, comme Richelieu, n’offraient d’ordinaire qu’une galerie ou portique sur le devant. Le château de Véretz se distinguait par le parallélisme des bâtiments, d’ailleurs d’une physionomie variée. D’après un acte d'expertise, quelque peu antérieure à la démolition, il consistait en quatre ailes de bâtiment, enveloppant une cour centrale de cent quatre-vingt
quinze toises de superficie. Tout d'abord, on y accédait principalement par une rampe ou terrasse de trente-quatre toises deux pieds de longueur sur quatre toises deux pieds de largeur, avec porte d’entrée sur la levée du Cher. La porte avec couloir conduisant à la cour s’ouvrait entre deux tours circulaires, dont il reste celle de gauche, et était décorée de la statue équestre de laquelle il a été question ailleurs. Puis, à la suite de la construction de la grande terrasse le long du coteau, la principale porte d'entrée se trouva tranportée dans l’aile opposée, du côté du couchant.
Si l’on observait le manoir, comme à vol d’oiseau, on remarquait que l’aile orientale, regardant le bourg, comprenait un bâtiment de vingt-deux toises et quelques pieds de long sur quatre toises un pied de largeur. A droite et à gauche du « porche servant d’entrée principale,» se déroulait une série de pièces ; le premier étage comprenait un grand corridor avec nombre de chambres, et en plusieurs endroits se trouvait un entresol ; le second étage, formé aussi de chambres, avait « son couronnement à l’italienne avec charpente en comble couvert d’ardoise ». Ainsi en était-il des autres ailes. Ce premier corps comprenait neuf mille livres de gros fer et une soixantaine décroisées. L’aile du nord, terminée à chaque extrémité parun pavillon en saillie, mesurait quatre toises de large sur plus de dix toises de long : elle était caractérisée par ce fait que le rez-de-chaussée et le premier avaient chacun un grand salon éclairé de huit fenêtres; nous y relevons cinq escaliers, une cinquantaine de portes, onze balcons, plus de mille solives dans la charpente et plus de deux mille livres de plomb.
L’aile occidentale qui, au xvnifi siècle, devint la façade d’honneur, n’était pas moins imposante et embrassait quatre cent cinquante quatre toises de mur de face. Au rez-de chaussée, était la salle à manger avec grand vestibule et » corridor de dégagement régnant du vestibule à l’escalier du midy ». On y remarquait dix-sept balcons, une centaine de portes, plus de vingt-six mille livres de plomb et de seize mille livres de fer; elle était desservie par six escaliers, dont l’escalier monumental à pans coupés en vis de Saint-Gilles appliqué sur le côté intérieur. Celui-ci remontait à l’origine delà maison, aussi est-il mentionné comme « grand escalier en pierre de vieille construction dans la hauteur du bâtiment ». Quanta l’aile méridionale, elle était surtout réservée aux offices, lingerie, logement du concierge et autres usages de domesticité. L’inventaire complet, que nous placerons aux annexes, nous donnera tous les détails de la distribution intérieure,
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Le bâtiment de la bibliothèque, « au midi de l'aile du sud », avait onze toises de façade sur quatre toises deux pieds de large. Le logement du régisseur, « au levant du château, » comprenait une construction de neuf toises de face sur vingt-deux pieds d’épaisseur « avec terrasse » et charpente en mansarde. Les bains, situés « dans la partie basse et en retour d’équerre au château coté du nord, » mesuraient onze toises trois pieds sur deux toises trois pieds. Les « communs » embrassaient deux grands corps de bâtiments parallèles le long du Cher, au bas du coteau, et réunis par un bâtiment transversal ; ce dernier a disparu ainsi que la construction longeant le soubassement de la terrasse.
En chercheur curieux des moindres détails propres à favoriser une restitution, nous avons décrit par le menu les dehors et la disposition du château. Nous en connaissons, pour ainsi dire, l’ossature telle qu’elle s’offrait aux regards avant la Révolution. Notre promenade rétrospective s’achèvera par la visite, au moins sommaire, de l’intérieur avec les meubles qu’il renfermait à la veille de la confiscation nationale. Ici encore nous prendrons pour guide un inventaire officiel qui, pour être dénuéde couleur personnelle, ne présente que plus fidèlementles objets à notre attention.
Le château renfermait un grand nombre de pièces. Plusieurs des appartements privés se distinguaient par la richesse de la décoration et par le goût achevé du mobilier. Nous mentionnerons celui de la duchesse d’ Aiguillon , avec cabinet et garde-robe, et, à côté, un appartement plus petit, celui de « Müe de Boulainvilliers » ; la chambre du roi avec les pièces afférentes; la chambre du crucifix et la chambre de l’archevêque ; l’appartement de l'abbé des Junies au niveau de la cour du château près du petit escalier, ainsi qu’une série de chambres « de maître »; l’appartement de la princesse de Conti qui occupait plusieurs belles pièces; celui de Mme de Montmorency , la chambre du capitaine des gardes, celle de / abbé de
Gorre et plusieurs autres, dans l’énumération desquelles nous ne saurions entrer.
Des pavillons l’un était dit rouge, et l’autre vert, sans doute par suite de la tenture. Il y avait deux salles de billard, l’une en haut, et l’autre en bas ; celte dernière était tendue de « six pièces de tapisserie de coitti peint fort ancienne. » La salle à manger montrait une argenterie d’une rare élégance, ainsi que des services « de fayence, de porcelaine et de cristal », dont nous donnerons l’inventaire aux documents annexes. Du grand salon, la pièce la plus somptueuse du château, nous avons ailleurs fourni la description par la plume même de l’un des familiers. Les étoffes des appartements étaient de damas vert ou de damas « eau vert », damas bleu, damas jaune galonné de soie blanche, de taffetas vert, de moire verte et de taffetas rayé. Les pentures, bonnes grâces, rideaux, fauteuils, chaises et « toilettes » étaient de nuances également assorties. Les étoffes moins riches étaient de serge verte, bleue, grise, jaune, couleur de feu, de camelot jaune, de peluche rouge, « d’indienne en découpures ou unie, » et de grenat blanc.
En parcourant les pièces nous remarquons maints objets d une réelle valeur artistique. Les canapés et leurs fauteuils avec écran, richement garnis en damas dans les meilleurs styles Louis XV et Louis XVI, ne constituaient pas l’un des moindres agréments. Les trumeaux audessus des portes et des cheminées apportaient une note particulièrement chaude. Les commodes en laque ou en marqueterie garnie de cuivre, les garnitures de cheminée, les appliques aux grâcieux contours étincelaient sur les fonds de tapisseries de haute lisse, d’indienne ou de toile peinte. L’un des appartements était tendu d’une « tapisserie de haute lice, fort ancienne, qui tapisse toute la chambre »; un autre développait « quatre pièces de tapisserie de point de Hongrie, bleue, » et telle chambre avait les tentures du lit, ciel et dossier en « étoffe et broderie de Chine. »
Les tableaux et les autres œuvres d’art achevaient la décoration des
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appartements et des galeries. Nous ne saurions trop regretter que l’inventaire ne nous renseigne qu’imparfaitement sous ce rapport. Nous relevons dans la chambre du Roi trois tableaux à cadre doré, dont l’un représente le Passage de la mer Rouge ; ailleurs, le Portrait de la princesse de Conti; plus loin, quatre tableaux à cadres dorés, dont le sujet nous échappe. Tout en évitant de descendre trop aux détails, nous ne saurions nous défendre de jeter au moins un coup d’œil sur l’appartement de la duchesse d’Aiguillon, Dans une alcovede damas vertestlelit à ciel, dossier et courtepointe aussi « de damas vert, et de tissus de similor à fond rouge, les bonnes grâces et les soubassemens de tissu de similor, les rideaux de damas vert avec contre-rideaux de coton blanc. » Le canapé avec douze fauteuils et l'écran est également garni de damas vert, qui sert aussi pour les rideaux des fenêtres. On remarque un trumeau entre les deux croisées du balcon, une commode en marqueterie garnie de cuivre, des bras de cuivre doré et des flambeaux de « similor, » quatre tableaux à cadres dorés, un « feu » complet avec chenets garnis de cuivre jaune.
Quant à la chambre du Roi, à l’instar des armoiries de la Maison de France, elle était comme un brillant semis d’or sur champ d’azur. L’ameublement consistait en un lit, une tapisserie et huit fauteuils de damas bleu à broderie et galons d’or avec soupentes à crépines d’or; elle renfermait une « toilette » à voile de damas bleu aussi galonné d’or, des tableaux et trumeaux sur panneaux d’élégante boiserie, une commode de bois de noyer avec dessus de marbre, et « un feu complet à chenets garnys de grosses boules de cuivre jaune. »
C’était là assurément une superbe résidence et le duc d’Aiguillon et sa femme en goûtaient d’autant plus les charmes que les ombres de la vieillesse descendaient progressivement sur leurs fronts que les amertumes avaient bien sillonnés de quelques rides. L’attachement du duc pour sa terre le portait à l’agrandir toutes les fois que l’occasion se présentait. Entre les années 1770 et 1786, le seigneur de Yéretz fit plusieurs acquisitions dont l’une au moins doit être indiquée.
Au moyen âge, à l’occasion des libéralités des seigneurs de Véretz, nous avons entr’ouvert les annales de la vie monastique en Touraine, et plus spécialement celles des Bénédictins. Cet ordre, considérable par l’influence et les services, possédait sur la paroisse de Véretz un fief que nous ne saurions omettre de mentionner. C’est l’abbaye bénédictine de Cormery qui détenait ce domaine appelé « la seigneurie des Pains ou Pins », dont il est question au xive siècle, et « consistant en
maisons, bastimens jardin, fuye, prés, chanvreaux, terres labourables, vivier, cens, rentes et devoirs, droit de chasse, relevant du d. fief » ; cette propriété, située proche le village de ce nom, était « dépendante de leur petit couvent ». Au mois de septembre 1664, on fit à l’habitation les réparations utiles et, en décembre 1732, on voit les religieux bailler le domaine à ferme pour 9 années moyennant 320 livres par an. A la suite de l’acte on remarque les signatures de Gilles Didon prieur, Hilaire Bonnet, Benoit Guérin, Charles de Saint- Paul, François Rouault et Louis Barante. En novembre 1770, le couvent des bords de l’Indre vendit cette terre au duc d’Aiguillon (1).
Pour l’administration de son domaine, le seigneur se reposait en toute confiance sur son intendant, Bourlet de Louvigny, avocat au parlement. Tantôt les actes sont faits au nom du maître, comme tel contrat de 1753, où la ferme du moulin banal est baillée 850 1. par le duc « commandant pour le roy la province de Bretagne, » et tantôt, comme en 1777 et 1786, nous voyons le régisseur affermer « le port et passage du Cher » pour 158 1. Le droit exclusif et le devoir d’exercer le passage comportait la clause de passer gratuitement « le seigneur, sa justice, ses gens, domestiques, équipages et toute sa maison, ainsi que les foins et autres récoltes qu’il aurait à passer », sans d'ailleurs pouvoir rien prétendre pour les dommages « causés parles glaces et inondations. »
Il va de soi que la gestion rencontrait parfois des difficultés résultant de l’état des choses. Ici, malgré les sommations, les tenanciers négligent de se présenter pour « les déclarations et aveux ». Là, à l’occasion de travaux dans le parc, le duc remontre au procureur « qu'il lui est dû plusieurs droits seigneuriaux, notamment des corvées », et qu’il ne se présente personne pour les remplir; on sait que l’assemblée Constituante abolit les corvées personnelles, non sans conserver les corvées réelles. Mais n’abordons pas avant l’heure la période moderne: nous devons au dernier seigneur de Véretz de nous arrêter encore un instant à sa sympathique mémoire.
Le duc Emmanuel d’Aiguillon, à l’instar des divers personnages qui ont joué un rôle prépondérant dans les affaires politiques, a été l’objet d’appréciations contradictoires. Un livre excellent, publié il y a quelques années et couronné par l’Académie Française, montrait la sagesse de son administration en Bretagne, et voilà qu’un autre travail
(1) Archives d’Indre-et-Loire, E 147.
Mc Guillonneau, notaire à Saint-Averlin,
Minutes de l'étude de Véretz, dans l’étude de
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sur le même sujet soutient une thèse entièrement opposée, non sans recueillir également les suffrages de l’Institut. Le docte et brillant secrétaire perpétuel n’a pas manqué d’expliquer, avec la finesse qui le caractérise, les raisons qui ont motivé cette résolution.
« L'ouvrage de M. Pocquet (c’est le dernier venu), écrit M. G. Boissier, nous a mis dans une situation embarrassante, et sera cause, je le crains bien, qu'on nous accusera de nous contredire. 11 y a quatre ans M. Marion présentait à nos concours un livre où il racontait le conllit du duc d' Aiguillon avec La Chalotais et le Parlement de Bretatagne, qui fut un des préliminaires de la Révolution française. Il essayait de prouver que l’opinion publique s’est méprise en donnant à La Chalotais le beau rôle et justifiait d’Àiguillon des reproches qu'on lui adresse. Il faut bien croire que les historiens de l’Académie jugèrent qu'il avait raison, puisque son livre fut couronné. Mais voilà que cette année M. Pocquet nous envoie trois volumes pour nous convaincre que le Parlement défendait les libertés de la province, et qu il était dans son droit en résistant aux attaques d'un grand seigneur médiocre et vaniteux, dont le mérite consistait dans la protection de Mme du Barry; et nous couronnons le livre de M. Pocquet. S’il y a quelque leçon à tirer de ces jugements contraires, c’est que l’histoire ne prononce jamais de sentence définitive et qu’il est dans la nature que les événements changent selon la disposition de celui qui les raconte. » Et le secrétaire perpétuel d’ajouter qu’après avoir passé un longtemps à fouiller bibliothèques et archives, « les jeunes historiens ne voudront pas s’être donné tant de mal pour répéter ce qu’on avait dit avant eux; » aussi bien, ce que l’Académie « entend avant tout récompenser dans les prix qu’elle donne, c’est le talent, et les deux auteurs en ont mis beaucoup à soutenir les deux thèses contraires. » (1)
Quant à nous, sans nous arrêter à souligner ce que ces réflexions présentent de favorable à notre manière de voir, nous nous bornerons à une simple observation. Nous avons éclairé notre marche et nos appréciations, à l’aide des actes les plus autorisés et les plus fidèles, ainsi qu’on a pu s’en convaincre, et l’on ne sera pas surpris que nous nous tenions, en fin de compte, à notre jugement motivé sur la personne et le rôle du duc d’Aiguillon ; d’accord avec la pensée première de l’Institut, nous estimons qu ici encore le premier mouvement a été le meilleur, et que le duc fut réellement ce qu’il nous est apparu à la
(1) Rapport de M, Gaston Boissier, secrétaire perpétuel de l’Académie Française, sur les concours de l’année 1(J02.
lumière des documents les plus sincères. C’est avec cette physionomie que nous nous plaisons à le voir au milieu des siens et dans le cadre enchanteur, dont le seigneur et la dame de Véretz goûtaient tant les charmes.
Surtout le duc et la duchesse aimaient à voir leurs enfants réjouir les grandes salles et les vastes allées par leurs visites souriantes et empressées. Armand-Désiré y apportait la verve piquante qu’il avait héritée de sa mère, el Innocente-Aglaé, au bras de son mari le marquis de Chabrillan, faisait renaître la douce gravité de son père. Le seigneur et la dame de Véretz étaient heureux de revivre ainsi dans la personne de leurs héritiers, quand la mortvint troubler ce bonheur domestique. La marquise, qui se trouvait alors au château d’Aiguillon, fut enlevée au mois de juin 1776, n’ayant pas encore atteint la trentaine, cet âge que le poète appelle l’été de la vie, « d’un linceuil de roses tout semé » (1).
Cette mort prématurée émut douloureusement le cœur du duc et de la duchesse. Ainsi qu’il arrive d’ordinaire pour la perte d’une fille, l’âme du père fut plus vivement frappée et conserva profonde la blessure faite par un deuil poignant et irréparable. Dès lors ses jours furent comme décolorés et Emmanuel d’Aiguillon s’achemina mélancoliquement vers la tombe ouverte pour sa fille bien aimée. L’année 1788 fut celle de son décès à Paris, et nous nous plaisons à penser que ses derniers moments ne furent pas assombris par le pressentiment des agitations qui allaient soulever le pays, et des malheurs qui devaient fondre sur la famille royale, pour laquelle le duc gardait un dévouement inaltérable. La mort d’Emmanuel jeta un voile de tristesse sur le manoir de Véretz et angoissa l’âme de sa veuve, qui garda fidèlement le culte du défunt.
(1) Le château patronymique des ducs d’Aiguillon, situé dans les environs d’Agen, ne se reconnaît plus qu’à quelques débris. « Les [flans lurent dressés par le célèbre architecte Leroy et il remplaça, sur les curieuses substructions romaines dont on voit encore les traces, les vieux châteaux féodaux de Lassac et du Fossat, qui tombaient absolument en ruines. Armand-Désiré, dernier duc d'Aiguillon, ne lit que mettre à exécution les idées de son père, l’ancien ministre de Louis XV. L’œuvre était inachevée quand la Révolution arriva. Actuellement, c’est à la Préfecture de Lot et-Garonne, bâtie par Leroy pour servir d’évéclié que se voit « une superbe collection de portraits et de tableaux, provenant de l'ancien château des ducs d’Aiguillon. Nous citerons, entre autres : un très beau portrait de M“e du Barry, en Flore, par Drouais i deux portraits de Mm9 de Pompadour, par Nattier ; un Cinq-Mars, attribué à Le Nain ; Olympe et Marie Mancini, de l’école de Mignard ; Louise de Crussol, le duc de Richelieu, Mllc de Blois ou de Nantes; la marquise de Mailly-Nesle en robe de tulle blanc ; les portraits de Louis XV, de Marie Leczinska, du Régent, de Mascaron ; encore M"1' de Pompadour, pastel attribué à Drouais; deux natures mortes d’Iloudry ; deux gouaches de Bouvret, représentant le palais épiscopal au moment de son achèvement ; enfin deux merveilles, deux magnifiques gouaches sur cuivre de Blaremberghe, représentant deux vues du château de Véretz. au duc d’Aiguillon; avec plusdecent personnes en miniature. » — Congrès archéologique de France, à Agen , 1901, p. 21,360.
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Ainsi que nous l’avons fait remarquer, la duchesse toucha les revenus du domaine, administré par le régisseur dont nous avons parlé en son lieu. Elle faisait son séjour tantôt dans le château d’ Aiguillon, et tantôt en Touraine. Ici et là, elle s’appliquait à continuer les traditions d’honneur, de bienfaisance et tout à la fois d’ordre et de sage direction, dont son mari lui avait donné l’exemple. Bonne et secourable pour tous, elle répandait la charité dans les mains des déshérités, tandis que la distinction de son rang, de ses qualités et de ses manières la constituaient, en province, comme l'une des gardiennes attitrées des nobles souvenirs du temps passé. Elle remplit ce rôle, en particulier dans la belle demeure de Véretz, jusqu’au jour où la Révolution mit celle-ci sous le séquestre.
Mais avant de franchir sans retour la ligne de démarcation qui sépare l’ancien régime et le nouveau, nous tenterons de réunir en un faisceau quelques-uns des traits qui sont de nature à dépeindre les mœurs et les habitudes d’autrefois, sur les rives fortunées du Cher.
Le Cher à l’écluse de Rocliepinard.
MX
(Moeurs, fêtes et coutumes.
Il n'y a point chez nous de droits do fraîche date, et la génération présente doit tous les siens au courage des générations qui l’ont précédée.
A. Thierry. Lettres sur l'Histoire de France , Avertissement.
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i le spectacle de l’univers avec ses merveilles inlinies offre sans cesse de nouveaux charmes, le tableau du passé avec la variété de ses us et coutumes ne présente pas moins de surprises et d’intérêt au regard de l’observateur. La société ancienne — fortement assise sur les bases d’une administration centrale et provinciale qui était couronnée par la clef de voûte de la Religion et gardée par le bouclier d'une brillante armée de terre et de mer, — reposait, au point de vue politique et social, sur la hiérarchie des fiefs avec leurs droits et leurs devoirs réciproques. La féodalité terrienne, née de l’évolution des races et liée
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au développement progressif des nations, constituait une ossature puissante qui assurait le fonctionnement de l’organisme social. A l'instar de toutes les institutions humaines, les avantages qu’elle présentait se doublaient d’inconvénients et d’abus plus faciles à déplorer qu’à faire disparaître. L’unité nationale ne fut pas la dernière à ressentir le fâcheux contrecoup de la multiplicité des rouages qui variaient suivant les provinces et les localités. Des souverains aux idées simplistes, tels que Charlemagne, Louis IX et Louis XI, et des ministres aux vues larges, comme Richelieu, Vauban et Colbert, rêvèrent d’apporter une unité harmonieuse et féconde en la disparité des coutumes et des lois. Dans une sphère plus restreinte, le duc Émmanueld’Aiguiilon s’efforça de rattacher la Bretagne d’une façon plus intime aux intérêts généraux du reste de la France. Mais l’œuvre des siècles ne pouvait disparaître que sous l'effort d’un ouragan colossal capable d’ébranler le pays jusque dans ses fondements. Ce jour là, l’unité avec ses avantages et ses inconvénients aux divers degrés de la vie publique et privée était fondée et appelait le peuple entier à passer sous son niveau égalitaire, si toutefois un siècle et plus ne devait pas s’écouler sans réaliser cette égalité autrement qu’en apparence, du moins sous plusieurs points de vue.
Le nouvel ordre de choses voulait faire table rase de l’ancien régime. Avec lui se réalise l’entrée en scène de l’uniformité croissante dans les habitudes, les coutumes, les mœurs et partant jusque dans la manière de se vêtir. Par lui s'effectue la disparition des usages, des observances, des fêtes et des réjouissances qui avaient tour à tour intéressé et captivé les générations durant de longs siècles, lesquels ne furent pas sans gloire et sans allégresse non plus que sans revers et sans douleur. A l’histoire il appartient d’évoquer le souvenir des âges disparus, en vue de faire mieux connaître les origines et les ancêtres de la civilisation moderne. Le goût public d’ailleurs tend de plus en plus à favoriser cette résurrection à tous égards pleine d'attraits. Les différentes classes rivalisent d’empressement à visiter les Palais et les Musées dans lesquels on a réuni les œuvres d’art, les costumes et les diverses curiosités des siècles précédents, et c’est toujours avec enthousiasme que les foules acclament le défilé des cavalcades historiques à travers nos rues, enveloppées dans l’atmosphère monochrome de nos communes habitudes et de nos vêtements uniformes. Le besoin d’échapper à la grise mine du présent, autant que le plaisir de revivre un instant le passé avec ses couleurs chaudes et ses usages singuliers,
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porte à rechercher ces expositions et ces scènes dans lesquelles se perpétue comme le prolongement de la vie des précurseurs.
A son tour, l’annaliste consciencieux n’a pas d’autre souci que celui de refléter le passé dans son récit impartial comme en un miroir absolument fidèle. Avons-nous réussi à remplir, comme nous le comprenons, ce rôle de témoin véridique sans passion aveuglante, ainsi que le voulait Tacite ? Nous voudrions l’espérer, et ce serait là notre meilleure récompense. Quoiqu’il en soit, après avoir conduit le lecteur comme à travers les portiques d’une galerie historique, nous esquisserons un tableau d’ensemble dans lequel les coutumes, les mœurs et les usages apparaîtront au regard en leur naïve simplicité et leur austère vérité. Ce n’est pas à dire qu’à la question passionnée du poète nous répondions absolument: « Oui! nous regrettons le
temps » ; mais, du moins, en regard des rêveries écloses dans la
lièvre de cerveaux troublés nous nous sentons le devoir de placer la tranquille assurance des documents, affranchis de toute interprétation personnelle.
La France était divisée, sous le rapport financier, en un certain nombre de généralités dont chacune s’étendait sur une ou plusieurs provinces ou parties de provinces, désignées par le terme d’élections. Ainsi la généralité de Tours, dont le rayon embrassait les provinces de la Touraine, de l’Anjou et du Maine, comprenait seize élections. La gestion des finances y était confiée à un trésorier général, ou simplement général, tandis qu’à ses côtés l’intendant, qui représentait plus spécialement l’autorité du pouvoir central, réunissait dans ses mains les différentes branches de l’administration. Au nom du gouvernement qui leur donnait les pouvoirs les plus étendus, ils étaient chargés de veillera tout ce qui intéressait la justice, la police, les finances, ainsi que les affaires se rapportant à l’industrie, au commerce et à l’ordre public. Les préfets de nos départements, avec une juridiction plus restreinte, sont en un sens les continuateurs des intendants. Ces derniers, eux aussi, rédigeaient des rapports dans lesquels ils rendaient compte de l'état de la province; leurs Mémoires, envoyés aux ministres d’Etat, sont une source précieuse de renseignements pour l'historien, qui ne saurait manquer de les compléter et de les contrôler par des documents puisés à d’autres sources plus impartiales, parce que plus indépendantes.
A la fin du xvne siècle, époque à laquelle nous avons fait une
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visite plus prolongée à Véretz, la Touraine avait pour gouverneur le marquis Dangeau, et pour intendant Hue de Miroménil. Si nous ouvrons le Mémoire de celui-ci, nous y trouvons les indications suivantes : « La noblesse n’est pas aussi nombreuse qu elle a été autrefois. Les grandes familles ont péry et les terres titrées qu’elles ont possédées dans la province sont unies au duché de Montbazon, de Luynes et de Vaujour, ou entre les mains des grands seigneurs que les charges et les employs attachent à la cour ; il ne reste plus que quatre cens gentilshommes, dont il y en a quelques-uns qui sont issus des premiers officiers de la Couronne, et d’autres qui ont des emplois à la cour et dans les armées. La province compte vingt villes, dont il y en a huit royalles, sçavoir celles de Tours, d’Amboise, de Loches, de Loudun, de Châtillon, de Chinon, de Langeais et de Montrichard. Le domaine de ces villes est engagé ou vendu, excepté celuy de Tours. Toutes les autres petites villes appartiennent aux seigneurs particuliers; la plupart ne sont proprement que des bourgs, mais on leur donne le nom de villes parce que les seigneurs barons ont droit, par la coutume de Touraine, d'avoir ville clause ou parce qu'elles sont ainsi appelées par ceux du pays.
« 11 y a quatre duchés-pairies : Touraine, Loudun, Montbazon et Luynes ; cinq comtés : Loches, Montrésor, Tours, Busançais etPalluau ; sept marquisats : Maizières, Villandry, Montgogier, Chàteau-Regnauld, La Châtre, Brézé et Montluc; trois vicomtés : Paulmy, Azay et La Guerche; et vingt-six baronnies, dont celle de Véretz » (l). « La baronnie de Verests, poursuit le Mémoire, située sur le Cher à main gauche, est accompagnée d’un beau château qui a été baty par Jean delà Barre, comte d’Estampes, premier gentilhomme de la chambre du roy et
(1) Los 26 baronnies sont : Vérelz, le Palais archiépiscopal de Tours, Artannes, Beaulieu, Cbàteauneuf. La Haye, lllc-Bouchard, Ligueil, Marraande, Nouatre, Grand-Pressigny, Preuilly, Koche-Corbon, Semblançay, Sennevières, Saint-Christophe, Saiot-Gcnou-sur Indre, Saint- Michel -sur -Loire, Sainte-Maure, Saint-Mars, Vernou, enlin Boauçay, Berrie, Curson et Saint- Cassien dans le Loudunois.
Tours d’après un dessin du xvmc siècle.
prévost de Paris; elle appartenoit au sieur Launay-Trousseau, seigneur du château, il y a 300 ans; elle a passé de la maison de la Barre à celle de Forget, secrétaire d’Etat, ensuite à celle de Chavigny; elle appartient présentement à M. Armand-Charles de la Porte, duc de Mazarin. chevalier des ordres du Roy. La juridiction est exercée par un bailly, un procureur fiscal et un greffier. La paroisse contient deux cent quarente neuf feux et paye deux mille trois cens livres de tailles. »
La hiérarchie féodale à ses différents degrés comprenait un egehevètrement de fiefs, et par là même de droits et de devoirs, qui n’était pas sans offrir des difficultés administratives et financières. Le même domaine relevait parfois de plusieurs seigneurs à divers points de vue, et tel suzerain qui recevait les cens et devoirs d’un vassal pour une terre, était, lui-même le vassal de ce dernier pour une autre propriété. Les redevances féodales se payaient à des époques fixées par les coutumes, assez souvent au retour des fêtes telles que la Saint-Martin, la Saint-Michel, les fêtes de la Vierge et autres solennités religieuses. Les unes se soldaient en espèces et d’autres en nature; quelques-unes consistaient en usages qui, pour présenter un caractère singulier, n’avaient rien d’onéreux et devexatoire. Avant tout il s’agissait de consacrer la dépendance du vassal à l’égarrl du suzerain par un signe extérieur. qui gardait parfois une apparence symbolique.
Les seigneurs de Vérelz étaient depuis le xvue siècle en possession de la prévôté de Larçay. Or, celle-ci se trouvant dans le ressort de la baronnie archiépiscopale de Tours, les prévôts de Larçay devaient pour cette raison « la foy et hommage lige » aux prélats. Les aveux et déclarations, qui se faisaient « à muance de seigneur, » sont toujours des pièces intéressantes à consulter et nous leur emprunterons le détail de quelques-uns des droits et des devoirs du seigneur prévôt. Le fief pré-
vôtal comprenait l'hébergement ou hôtel, avec « les maisons, touches, roches et autres appartenances » consistant en terres, prés, vignes et bois. Ces droits du prévôt embrassaient notamment « les terrages de la veeze, de la gesse, du mil, du pain bis, » ainsi que « la garenne en l’esvedu Chier dès le bas de l’escluze » de l’évêque. Il est de plus en possession de son « usage » dans la forêt de Bruchenay, dite de l’archevêque, savoir « le bois sec pour le chauffage
Larçay, de Ja rive droite du Cher.
Dessin du xviii0 siècle.
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de l’hostel de Larçay, et le bois vert à toutes ses nécessités de travaux divers » ; et aussi du droit de pacage, du « tiers des amendes jugées en la court » du prélat, et des « noiz qui cheent des noiers ès chemins anciens, »
Parmi les devoirs du seigneur-prévôt on remarque également certains usages curieux. En raison de plusieurs domaines, il doit à l’archevêque « la foy et homaigelige et trois sols six deniers de service et les gans du prix de trois deniers, au jour de Saint-Michau, et loyaux aides ». En outre, déclarait-il au prélat, je suis « tenu garder et faire garder l’entrée de la première porte de vostre hostel de Tours la journée que vous estes recheu et que vous faites vostre feste, à vos propres cous et despens. » Item, dit-il, je « suis tenu à prendre ou faire prendre malfaiteurs en vostre terre de Larçay quand le cas y eschet et les tenir et faire garder prisonniers à Larçay à mes despens et les vous rendre à vostre assise à Tours », ainsi qu’à « semondre et adjourner (avertir) mes hommes subgiez qui vous doivent corvées et charroys, savoir à faner vos prez et charroier vos foins du gain en votre hostel de Larçay, vendenger vos vignes et les essermenter, à charroier bois pour vostre chauffage à vostre dit hostel de Larçay tant comme vous y demourerez. » Enfin, déclare le prévôt, je suis obligé « en la compaignie de vostre receveur aler ou envoier quérir la disme des aigneaux et pour ce faire doit avoir et prendre un aigneau chascun. » Pour divers autres domaines, en particulier son « four à ban en la ville de Vérez, » sa « vayerie grande et petite, » et ses « mesures en icelui feagc en la manière que anciennement a esté accoustumé, » il avoue devoir « la foy et bornage, à un roucin de servigc et vingt cinq sols d’aide, quand le cas y avient. »
L’hommage était l’acte par lequel le vassal se déclarait P « homme » de son seigneur et lui promettait fidélité. Le droit admettait deux sortes d'hommages, dits « simples » et « liges ». Pour le premier, le vassal le rendait debout, portant l’épée et les éperons; dans le second, il déposait son harnois et prononçait la formule à genoux et les mains dans celles du suzerain, à peu près à la manière que pratique encore le clergé dans la cérémonie de « l’obédience ecclésiastique. » L’hommage était accompagné d’ordinaire de devoirs et cens, dont la mention détaillée figure dans les déclarations de foi et hommage, faites plus spécialement à « muance de seigneur ». D’après certaines coutumes, lorsque le vassal se présentait pour faire l’hommage et ne rencontrait pas le seigneur à son domicile, après avoir heurté trois fois l’huis ou
4oi
porte, il disait sur le seuil la formule et il était dès lors en règle avec les prescriptions féodales.
Nous avons jugé à propos de fournir quelques indications relativement à la prévôté de Larçay, en tant qu’elle appartenait aux seigneurs de Yéretz; mais nous n'avons garde d’oublier que le dernier domaine est le sujet de ce travail, et nous lui réservons la place qui lui appartient. Afin de ne négliger aucun détail utile, nous citerons dans sa teneur originale un aveu fait au xvne siècle par les dits seigneurs.
« Déclaration par le même de la baronnie, terre et seigneurie de Veretz, — 1° Le château, basse-cour et jardins en terrasse tant hault que bas, avec un grand parc clos de murailles, la plus grande part planté en bois de haultefustaye dans lequel y a plusieurs belles allées; autre partye en vignes, vergers et terres labourables, le tout contenant environ quatre vingt dix arpens, siz sur la rivière du Cher à un bout du bourg dudit Yeret du costé de Tours. Au bas duquel parc, y a un grand jardin potager divisé en deux et une fontaine au milieu, le tout cloz demurailies et dans lequely a plusieurs arbres fruitiers, contenant environ deux arpens. Au milieu de la place dud. bourg y a une balle à demy ruinée, soubz laquelle y a une auditoire pour exercer la justice, lequel auditoire est ruyné ainsy que la chambre à feu où loge le boucher et ou est estably le droit de boucherie dépendantdelad. baronnye, qui est affermée 20 livres, et on y en aurait davantage si lad. halle estoit répai’ée, ce qui est besoin de faire pour en éviter la totalle ruine. Entre laquelle halle et le grand portail de l’entrée dud. chasteau, y a une belle fontaine d’eau vive, qu’il est aussi besoin de réparer, aussy bien que celles (pii sont en la terrasse basse et grand jardin potager. Item, deux petites chambres de maison joignant l’une l’entrée, assises proche le grand parc du costé du midy, où il y a une closture de murailles, les deux très ruinées, à l’entour environ un arpent de terre dans lequel est la principale source des réservoirs d’où procèdde les canaux qui font jouer les fontaines. Item deux autres petites chambres de maison proche la grande porte du parc à sortir du costé d’aval. Item un grand moulin à eau basty de pierre de taille couvert d’ardoises sur la rivière du Cher entre deux isles au pied du d. chasteau, proche lequel il y a aussy une chambre de maison, une grange et estable et deux arpens de terre ou environ. »
Suivent les diverses métairies.
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« Item , la pesche de lad. rivière en l’étendue d’environ demi lieue, à prendre depuis le lieu de Beauregard jusques au port aux pierres, affermé 30 livres. Item en la dite baronnye de Veretz y a haulte, moyenne et basse justice, qui s’exerce à jours de plaidz par un bailly et autres officiers, et pareillement droict de notariat et tous autres droits attribués par la coustume de Touraine audits seigneurs barons et haults justiciers d’icelle. Item les lotz et ventes du prix des dites choses vendues au dedans de la dite baronnye à raison de vingt deniers pour livre. Item relèvent plusieurs vassaux de ladite baronnie de Veretz, entre autres le seigneur de la Gittonnière Chanceaux, situé en la paroisse d’Azay-sur-Cher, le seigneur du Petit Naitré, situé en la paroisse d’Astée, le seigneur du Clozet pour la moitié seulement par indivis du dit fief paroisse de Chédigné, le sieur du Petit- Yzernay , paroisse deJoué, le fief de Vau en la paroisse de Tbilouze contenant cent à six vingts arpens. Item les cens et rentes tant en deniers, grains, chapons, poules qu'autres droietz, contenus au papier terrier peuvent valoir environ de six cens livres par an. Item la dixme des grains, vins, poix, febves, légumes et autres grains, chanvres, à raison de trente un, et du chaînage à raison d’un pour unze, à prendre ladite dixme en la paroisse de Véretz et en partye dans la paroisse d’Azay, laquelle dixme est chargée de gros au curé et plusieurs autres charges mentionnées par les baux.
« Item un droit appellé Courre la quintaine, que les nouveaux mariez voictureurs par eau et pescheurs doibvent le jour de la my aoust de l’année de leur mariage, à rompre chacun trois perches en la dite course contre l’écusson attaché à un poteau planté dans la rivière à l’endroit le plus creux. Item un autre droict, que doibvent les veufves qui se remarient en secondes noces, qui est de présenter au baron du dit Véretz le jour delà Feste-Dieu une petite buye (mote) de terre avec un bouquet, prenant lequel il peult baiser les dites veufves remariées, et après les faict bander les yeux par son prévost leur faire faire trois tours à l’entour de la petite buye posée à terre et la leur faire casser avec une perche qu’on leur met en la main ; auquel jour les laboureurs et vignerons nouveaux mariés doibvent aussy chacun trois éteufs et un bouquet à présenter audit seigneur baron pour estre jettes en l'air avec un baston qui se pose sur un pau, pour appartenir après à ceux qui les peuvent attraper estans du dit bourg » (1).
(1) Archives d’Indre-et-Loire, E 148.
Il a été question plus liant de la pèche. En 1747, un bail de neuf années, à raison de cinquante livres par an. en attribuait le fermage à Philippe Rouillé. 11 s’étendait aux « cantons dépendant de la seigneurie de Véretz et de la prévôté de Larçav, à l’exception du canal situé entre la prairie de l’Aubraie et l’isledu moulin de Véretz. » Le contrat porte que le fermier « fournira pour la provision du chasteau tout le poisson, s il est nécessaire, qui proviendra de la dite pescbe. à raison de 8 sols la livre, et il n'en pourra vendre ni divertir aucune pièce qu’au préalable la provision du château n’ait été levée. » (1)
Il y avait en outre le droit de passage sur le Cher. Par bail du 29 octobre 176i.il lut affermé â Simon Pouillard pour neuf années. Le
sance d’une maison et d’un jardin. Le bailleur prenait l’engagement de faire les grosses et menues réparations et de remettre le tout en bon état à I expiration du temps. La curiosité du lecteur le portera peut-être à demander le prix que l’on payait alors pour traverser la rivière. Nous sommes en mesure de la satisfaire en transcrivant ici textuellement la pièce officielle : « Tarif des droits de passage du Cher au port de Verest. — Pour chaque personne à pied, six deniers. Pour chaque personne à cheval ou avec un âne chargé ou non chargé, un sol. Pour chaque personne avec un bœuf ou une vache, un sol. Pour chaque cent de porcs, veaux, moutons, brebis, chèvres et houes, quinze sols. Pour une charette chargée ou non chargée, qui passe et repasse avec celuy qui la conduit, quinze sols, et moitié lorsqu’elle ne doit pas repasser. Pour chaque carosse, chaise, cabriolet avec les personnes et chevaux, douze sols. »
Puisque nous en sommes aux coutumes en usage pour l’exercice
Le Cher au-dessous de Kochepinard, passage de l’aqueduc.
seigneur lui remettait ce que comportait l’exercice de ce droit, « savoir la charrière et la petite loue servant au passage de la riv ière, garnis de leurs bastons, chesne, cadenats et cordages et autres ustensiles. » Le fermage, réalisé moyennant la somme de 640 livres, comprenait en outre la jouis-
(1) Archives d’Indre-et-Loire, E. 147.
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du droit de propriété au temps passé, nous citerons une annonce relative à une vente. Il s'agit d’une affiche imprimée pour vente de bois en 1789, avec le petit mot que le régisseur avait écrit à la main en guise de lettre d’envoi : « Avis. On fait savoir que le lundi sept décembre prochain, il sera fait, au château de Verets, surles di\ heuresdu matin, vente et adjudication au plus offrant et dernier enchérisseur, de 27 ou 28 arpens de bois taillis de 3o ans, au nombre desquels, quelques arpens ou environ de futaie, le tout divisé en trois parties, qui seront vendus chacune séparément. Les personnes qui désireraient, pour cette vente, de plus grands éclaircissemens, pourront s'adresser au nommé Panver, garde du dit château, qui les conduira au lieu de chaque vente. » — Au dos de cette affiche imprimée, l’intendant écrivit : « A M. Mayet, notaire à Joué. Vérets le 21 novembre 1-789. Je vous prie, Monsieur, de venir coucher le dimanche six décembre à Verests pour le lendemain faire la vente des bois portés aux affiches présentes, dont je vous prie d’en mettre à la porte de votre Eglise et l’autre dans votre Elude, et d’instruire tous les marchands de bois que vous connaisses de cette vente. Vous obligerez votre serviteur. Bourlet de Louvegne. »
Nous parlions tout à l’heure des voies de communication. Nous ajouterons un renseignement relatif à la province au milieu du xvme siècle. La Touraine, « traversée par la route de Bretagne et d'Espagne, servait de passage pour le royaume entier et à beaucoup de provinces pour communiquer à la capitale. » A cette époque l’ingénieur en chef était M. de Voglie, et le pont de Tours avait son ingénieur en chef spécial,
M. de Baveux, ipii habitait dans l’Ile St-Jacques située au milieu de la Loire. Chaque semaine, deux carrosses, chacun de 6 places, partaientde Tours pour Paris, le mercredi et le samedi à midi. On couchait a Amhoise, a St-I)ie, a Orléans et à Etampes et I on arrivait a Paris en quatre jours. Pour aller de Paris à Tours, deux carrosses partaient les dimanche et mercredi à G heures du soir. Le mallier, ou
Ancien pont de Tours, en face le château.
Dessin de Prinqot, 1781.
messager à cheval, parlait de Tours pour Paris le vendredi à 5 h. du matin et arrivait le lundi après midi ; et, de Paris pourTours, le dimanche à G h. du matin. Le prix du voyage était de 30 l. par la carrosse et de 42 1. par le mallier: on était nourri, par cette dernière voilure. Le port des marchandises et vêtements était de 2 s. 6 d. par la carrosse, et de 3 sols par le mallier, déduction faite de 10 livres pour le sac de nuit (1). Mais trêve de voyages; nous restons sur les bords du Cher.
Le bourg de Véretz, bien aéré et agréablement construit le long de la rivière, offrit de tout temps les meilleurs conditions d’hygiène. Aussi les habitants de Tours savaient le choisir pour y placer leurs enfants en nourrice. Parmi ceux-ci nous rencontrons un certain nombre de maîtres ouvriers en soie, profession alors prospère à laquelle la capitale de la Touraine a dû une partie de son renom et de sa richesse. Du reste, les diverses professions étaient représentées à Véretz dans la proportion que l’on voit d’ordinaire dans les campagnes aisées. L’une de celles qui prédomine est l’état de « marchand voiturier par eau. » La batellerie par le Cher était en pleine activité et les matelots amenaient dans nos fertiles contrées les produits qu’ils allaient chercher en Berry. La céramique jouait un rôle important dans cette importation, et les faïences deNevers, soit communes, soit de luxe, étaient l’un des principaux aliments de nos marchés. En 1687, on enterrait « dans l’église Jacques Collas, voiturier par eau, âgé de 70 ans n : cette sépulture indique une certaine aisance bourgeoise.
En raison de l’importance du commerce fluvial, la batellerie était alors à l’apogée de sa prospérité et les propriétaires de gros bateaux avaient le long de nos rivières la situation d’armateurs et de capitaines de cabotage. On tenait à leur faire plaisir et le seigneur de Véretz n’y manquait pas à l’occasion ; au mois de novembre 1691,1e duc de Mazarin fut parrain de Charles-Armand, fils de André Henry, « voiturier par eaüe ; » le 3 mars 1695, il tint sur les fonts une fille de François Dodon. « marchand voiturier par eau. » Nous ferons observer, toujours d’après les registres paroissiaux, qu’outre les bateliers, la population comprenait un chiffre important de vignerons, de laboureurs et de tisserands ou « lissiers en toile ».
Parmi les commerçants et industriels, l'on observe un bon nombre de gens portant le nom d’Epron ou Eperon, et plusieurs de ceux-ci exercèrent la profession de bateliers. Les uns habitaient
(1) Annuaire de l’année 1767.
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Véretz, comme René Epron, « voiturier par eau » qui, en 1713, eut une fille, Agathe, de sa femme Agathe Moreau. D’autres résidaient en Berry, et l’on rencontre Pierre Epron la Troche, demeurant à Vierzon, et deux ans plus tard ce dernier, « voiturier par eau, » maria sa fdle Anne avec Jean Allard, marchand de Vierzon. Il leur naquit une enfant. Anne, qui fut présentée au baptême, en décembre 1717 par le sr Louis Allard le jeune, « aussi marchand demeurant à Vierzon ». On n’a pas oublié que la manufacture de faïence tourangelle fut créée par des ouvriers de ce nom, et nous avons tout lieu de penser que les uns et les autres appartiennent à la même famille ; leurs relations commerciales avec les fabricants de la Nièvre les avaient préparés à confectionner eux-mêmes les objets de terre cuite, qu’ils avaient commencé par transporter et vendre. Entrons à cet égard en quelques considérations.
La Touraine lit de tout temps marcher de front les arts industriels et les arts plastiques. Elle ne cessa pas de fabriquer la poterie usuelle, et les vases de luxe, depuis l’époque où les gallo-romains et leurs héritiers installèrent les ateliers de Nouâtre, de Mougon et de Tours. On connait les premiers, et Ton sait que des fouilles récentes ont fait découvrir, sur le territoire de St-Etienne, l’un de ces fours antiques. Il était réservé au ivm' siècle de donner une impulsion toute particulière à l’art de la céramique par l’installation de fabriques de faïence. Tout d’abord les mariniers conduisirent à Tours les produits charmants delà manufacture de Nevers, à laquelle les Gonzague de Mantoue imprimèrent à la fois une grande activité et un cachet d’art emprunté aux maioliques italiennes, avec le concours de Dominique Conrade, « me potier de faïence » en 1002. Puis la fabrique Nivernaise suivit une impulsion plus française, non sans d’ailleurs faire des emprunts au goût japonnais, saxe et rouennais, si bien qu’en 1760 des lettres royales autorisèrent la création, à Nevers, d’une deuxième manufacture sous la direction de Gautheron et de Moltrot.
A Tours, la fabrique de faïence eut pour directeurs les Epron, les Grégoire et les Duboys. C’est d’abord à Saint-Christophe, au nord de la Touraine, que vers 1730 Ton voit Mathurin, Pierre et François Epron ou Lepron, qui avaient un atelier dans le bourg et un autre dans la campagne. Le succès de l’entreprise fit qu’en 1712 ils obtinrent de Louis XV des lettres de protection et un rapport officiel constate que si la poterie fine n’est « pas encore aussi parfaite» qu’à Nevers, « les plats de cailloux et toute la fayence » commune est de « meilleure qualité et résistant mieux au feu. » A la demande de Tintendanl M. de Lucé, Mathurin
Epron fonda une fabrique à Tours dans le quartier de Saint-Pierre-des- Corps, « en la rue Poitou », aujourd'hui des Ursulines ; il portait la qualité de « marchand bourgeois et fabricier, » quand il fut enterré à Saint- Pierre en août 1758, précédant de quatre ans dans la tombe son frère Bernard. Le lilsde Mathurin, qui avait le même nom, épousa en 1776 Marie- Anlhoine Gautheron. fille d'un faïencier de Nevers. A la famille des Epron était alliée celle des Grégoire, dont le principal, François- Alexis, est qualifié en 1778 « maître de manufacture de fayance ». La
même profession était exercée avec succès par les Cornilleau, par les Françoys et surtout par les Sailly. Thomas Sailly est appelé, en 1772, « directeur de la manufacture de fayance. » D’autre part, on possède des gourdes sur lesquelles on lit les noms de Louis Liant et de Chardin avec la date 1782, ainsique de petits chenets figurant Louis XVI et Marie-Antoinette avec la signature « Dupont 1797 », enfin de nombreux plats d'un décor sans recherche, qui proviennent de la fabrique tourangelle.
La manufacture ne jouit jamais dune grande prospérité, au témoignage d’un rapport officiel qui déclare que vers 1762 le commerce réuni des manufactures de Saint-Christophe et de Saint-Pierre-des- Gorps ne dépasse pas vingt mille livres. Du reste, la fabrique du Nivernais continuait à nous envoyer ses produits et le musée de Sèvres conserve un grand vase-enseigne avec la légende: « 1775, Magazin de fayance de Nevers en gros, de Madame V” Epron et fils. » Aussi bien, la faïence de Touraine ne saurait entrer en comparaison avec celle des fabriques en renom ; mais il faut rendre à nos ouvriers cette justice qu ils firent tout leur possible pour doter notre province de cet art intéressant. Plus d’une fois ils sont arrivés à exécuter des plats, des saladiers et des vases de forme agréable. Sur l’émail blanc ils surent dessiner sans prétention des motifs de festons et d’arabesques, d'ordinaire en bleu; ils modelèrent avec goûts des potiches, des buires, des statuettes, des animaux, des objets divers de petite dimension où le bleu et le vert se marient assez heureusement. Un rapport mentionne « l’émail en blanc et en camaïeu ; » ordinairement le dessous des plats est de nuance marron foncé, et c’est là une des caractéristiques de la
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manufacture de Touraine. On a dit du maître consommé dans son art :
Le peintre ingénieux de figures légères Embellit cet émail, y trace des bergères.
Des grotesques plaisants, d’agréables festons.
Des danses, des amours, des jeux et des chansons, Des temples, des palais, de superbes portiques.
Si les ouvriers tourangeaux n’arrivèrent pas à réaliser la perfection pour la pureté de la pâte, la transparence de l’émail, la vivacité des couleurs et la grâce des décors, du moins on doit leur savoir gré de l’effort soutenu et de l’intelligente activité qu’ils déployèrent pour acclimater et pour développer en Touraine le travail de l’argile , dont l'homme a su faire l’un des auxiliaires les plus précieux pour la vie domestique et l'un des ornements les plus agréables de son intérieur, aussi bien dans la demeure de l’ouvrier que dans l’hôtel somptueux du gentilhomme.
Dans cette importation d’un art renouvelé par les traditions Nivernaises, Véretzjoua le rôle utile d’intermédiaire, et cela suffit pour motiver la digression que nous nous sommes permise. Puisque nous en sommes aux familles d’artisans, nous mentionnerons d’autres indigènes. Aussitôt (pie les registres commencentà parler (1589), nous remarquons nombre d’habitants du nom de Rouillé, et nous citerons notamment Pierre, André, Etienne, René et d’autres. Comme, de l'aveu de tous, le célèbre imprimeur Guillaume Rouillé est né en Touraine vers le commencement du xvic siècle, on peut croire avec assez de vraisemblance qu’il n’est pas sans avoir quelque attache avec ces riverains des bords du Cher.
Naguère les cérémonies religieuses étaient pour le peuple tout à la fois l’enseignement de l’esprit, le réconfort du cœur, la trêve au labeur quotidien et la consolation dans la douleur; les l'ètes de l’Eglise étaient en outre comme un pieux théâtre, où tous les arts réunis charmaient la pensée en même temps que les yeux et les oreilles. La musique et les chants, les riches parements pour les autels et les ministres du culte,
l'homélie aux accents doux et forts, lumineux et persuasifs comme la parabole Evangélique, les processions et les rites symboliques, tout constitue un ensemble que rien au monde ne saura dépasser, ni même égaler au seul point de vue de l’action naturelle sur l’âme et sur les sens, j’entends les sens soumis aux nobles directions de la raison et de l’honnêteté.
Parmi les fêtes religieuses, il n’en est pas de plus populaire que celle qui accompagne la venue de l’enfant au foyer domestique. De la chaumière au château, on s’associe pleinement aux joies d’une solennité qui n’offre rien que d’aimable. La cérémonie du baptême, ou l’entrée dans l'Eglise catholique, fut dès l’origine constatée officiellement à l’aide de parrains et de marraines, et de bonne heure on la mentionna sur les actes en usage, registres de cire, de papyrus, de parchemin ou de papier. Afin de couper court aux négligences, François Ier rendit en 1532 l’ordonnance de Villers-Cotterets par laquelle la tenue des registres paroissiaux était obligatoire pour les recteurs ou curés. Assez peu d’actes de cette époque sont parvenus jusqu’à nous et l’on compte parmi les plus anciens ceux qui se rapportent au milieu du xvie siècle. On y attacha d’autant plus d’importance que la pièce rédigée par le prêtre tenait alors lieu d’état civil. La série des actes de la paroisse de -Véretz remonte à l’année 1589, et le premier est du 16 juillet. L’en-tête du registre porte: « Les noms et surnoms des enfants] de la parouesse de Nos Ire Dame [de Véretz s’ensuyvent qui ont esté baptizés [durant les] années qui s’ensuyvent, qui est le registre baptistaire de la d. paroisse, mil Ve III lx* neuf. » Le premier acte renferme l’orthographe « Véretz » et porte la signature « lfo: Moustel pr. » A l’occasion de la visite pastorale qu'il faisait de temps en temps au nom de l’archevêque, l’archidiacre visait le registre, sur lequel nous relevons au hasard cette mention : « Visa per nos archidiaconum majorem in cursu visitationis nostræ, die 29 januarii 1704 ».
Grâce à ces précieux documents, sur lesquels nous ne saurions trop appeler la vigilance de l’administration, nous suivons à la trace une partie du mouvement de va et vient dont le château était le centre. Nous avons déjà mentionné les actes, dans lesquels les seigneurs apparaissent comme parrains ; nous signalerons ici quelques-uns des notables qui remplirent ces fonctions religieuses. Ce sont tour à tour « Maistre Estienne Hubert, médecin du roi et lecteur ordinayre de sa dicte majesté en langue arabique, » avec la femme du receveur du château (1603); « honorable homme Auslremoyne Claude, et marraine
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honorable dame Anne de Beauvillier » (1608; «honorable homme Laurent Bricet, sieur du Sauvage et échevin à Tours » (1613). Dans la suite, on rencontre : Zacharie Bergeron, sieur de Rochetbur, « chef degoubeletdu roy » (1637); Jehan Girardière écuyer, gouverneur des pages du roi, dont la femme, Louise Gitton, est marraine (1640) ; « vénérable Paul Huret, prestre chanoine de l’église Nostre-Dame de Bondésir, » parrain avec damoiselle Charlotte Chollet, « épouse de noble homme Claude Compin, seigneur de la Gittonnière » (1644) ; « noble homme Mathieu Beccasseau, receveur général de Mgr l'illustrissime et révérendissime archevêque de Tours et agent de ses affaires » (1653) ; « noble Robert Jamin écuier sieur de la Gastinière et l’un des gendarmes de la compagnie du roi, » ainsi que Nicolas Jamin, prieur du prieuré de Sainte Lucie en Anjou (1660).
Le baptême a son complément dans la confirmation, et le passage de l’évêque ne manquait pas de laisser une empreinte salutaire, dont nous rapporterons un exemple. Msr Amelot de Gournay se distingua tout particulièrement par sa vigilance pastorale; il institua des synodes où les prêtres se réunissaient en dier les questions relatives à la et à l’administration. Au cours sites diocésaines , il tenait la à la fois avec douceur et fermeté, l’on écartât les abus et conservât règles de la tradition catholique reté et la décence du culte. Le bal de la visite qu’il fit à Véretz édifier sur la manière dont il s’acquittait de ses devoirs, en même temps que sur l’état de l’église paroissiale à cette époque. « Le mercredy quinziesme avril l’an mil six cens soixante et seize, Michel Amelot par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint Siège apostolique archevesque de Tours visita cette église de Véretz où il célébra pontificalernent la sainte messe, et fut faict une très pieuse et scientifique prédication sur le sujet de la d. visite par M. Sain phre du séminaire du d. Tours, en suite de quoy
vue d’étudi scipline de ses vimain, tout à ce que les sages pour la puprocès-verva nous
Vues do Larçay.
Vue yen raie. — 2. lùjlise el presbytère
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Monseigneur contera le sacrement de confirmation à plus de mil personnes tant de la paroisse de Larçay que de celle d'Azav sur Cher, mais il y en eut de ce nombre environ de six cents de cette paroisse, qui estant la plus part repus du très adorable sacrement de l’autel, furent confirmés; la solennité commença à huict heures du matin et finit à une heure et demie. (Signé) Coueseau curé de Véretz »
A l’occasion de sa visite, l’archevêque rendit l’ordonnance suivante, écrite au registre paroissial : « Primo, que l’autel portatif de la chapelle de saint Clément sera fixé. Secundo, que la face de l’image de saint Etienne sera racommodée. Tertio, que le vaisseau du baptistère sera changé en un autre de cuivre estamé. Quarto, qu’une patine que nous avons trouvée gravée sera changée au plutost et que le croissant du soleil pour exposer le St-Sacrement sera doré. Quinto, qu’il sera faict un dais pour porter le St-Sacrement aux malades dans Je bourg. Sexto, que dorénavant il ne sera plus allumé que deux cierges sur le grand autel pendant l'office divin, sinon ès Testes solennelles, où en sera allumé six, et n'en sera plus mis sur les autres autels, sinon les d. jours de lestes solennelles. Septimo, deffendoos au curé de ne plus aller en procession avec ses paroissiens en l’église d’Esvre, laquelle procession nous avons retranchée pour estre la d. église d’Esvre trop esloignée de celle du d. Véretz.
« Octavo, faisons défense aux habitans de la d. paroisse de plus à l’avenir envoyer leurs garçons chez les maîtresses d’échollc pour apprendre à lire, lorsqu ils auront atteint l’aagc de sept ans, ainsi leur enjoignons de les envoyerchez le vicaire de la d. paroisseou aux maistres d’escholle résidents. Nono,deffendons aussi soubz peine d excommunication à tous les habitants de fréquenter les cabarets les jours de dimanches et festes particulièrement pendant la grande messe et vespres, exhortons les juges des lieux de tenir la main à l’ordonnance l'aie te sur ce sujet. Decimo, ordonnons au curé de publier les ordonnances ci-dessus au prosne de la messe paroissiale, lesquelles luy seront cyaprès envoyées, et ce le dimanche immédiatement suivant la réception d’icelles et de les transcrire dans le registre ordinaire de la d. églize.
« Après quoy avons donné le sacrement de confirmation aux personnes à nous présentées par le d. curé et lui avons gratuitement remis nos droits de visiltc et de procuration pour cette fois seulement sans tirera conséquence. »
C’est sans doute au passage de l’archevêque et au souvenir d’une cérémonie solennelle de ce genre (pie se rattache le nom « d allée de la
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Confirmation, » conservé par une des avenues du parc. Quoiqu'il en soit, les cérémonies baptismales continuèrent d’apporter la joie aux foyers domestiques et, dans le second tiers du xvnR siècle, nous voyons auprès des fonts : Louis Renard, « gentilhomme de la grande vénerie du roi, demeurant au chasteau de Véretz, » avec la femme du capitaine (1672) ; Marguerite, fille de feu Charles Gauvain, chevalier, seigneur de Boisrenault (1680). Notons en passant qu’en 1685, on enterrait un fils de René Lorin, « marchand m6 enjolliveur, demeurant à Tours, paroisse Saint Pierre du Boile. » En 1693, la fonction de parrain est remplie, à deux reprises, par Mie Claude Bertrand le Picart chevalier, « seigneur de Maupertuis Rougemont et autres lieux, » que nous retrouvons parrain deux ans plus tard. Le 13 septembre, il paraît avec le titre de « chevalier de l’ordre de Nostre-Dame de Montcarmel et de Saint-Lazare, » et signe: « Le chevalier le Picart de Montreuille. » Le même personnage assiste à un mariage, le 1er mars 1696; à une abjuration religieuse, le 5 juin, et présente des enfants au baptême dans les mois de juin et d’août. Le 29 octobre 1698, est parrain « noble Pierre Soulet, lieutenant au régiment du colonel général de la cavalerie, de présent en ce lieu, » et, le 5 mars 1700, c’est le tour de Paul-Armand Gautier, « me d’hostel de Msrle cardinal deFurstenberg, de la paroisse de Montlouis. »
Durant les dernières années du duc de Mazarin, que d’ailleurs nous avons vu plus d’une fois remplir la charge de parrain, nous glanons dans les registres quelques indications. Le 17 mai 1701, on enterra devant l’autel de Saint-Roc Mathurin Ilautevieux, «prestre prieur de Saint-Roc, malade, » et dans l’assistance se trouvait Mre Chauveau, chapelain de Saint-Jean du Grès. Cette même année, il est fait mention du « serviteur de M. de Ris, demeurant à Azay, » et de M. Carreau, « sccrélairedc Mer l’archevêque. » Lc31 janvier 1703, fut inhumé Claude Bertrand, « dit le Chevalier Picart, âgé environ de 50 ans, après avoir reçu tous les sacrements, en présence de M*1' le duc de Mazarin, son bienfaiteur, de M.le Coq, secrétaire de sa maison, deM. de Beauregard, maistre d’hôtel, de M. Dupré, valel de chambre, et deM. Petit, maistre d’escole. » Le 10 février 1706, eut lieu la sépulture de Marie Soulet, veuve de Joseph Boulet, sieur de la Pidellcriect de Beauregard, « en présencede M. de Beauregard. » François Olivier, seigneur de Beauregard et officier du duc, ayant eu une fille de sa femme Marguerite Bourgeois, l’enfant fut baptisée, le 13 décembre 1712, avec pour parrain Nicolas Perrin, ingénieur du roi, de la paroisse Notre-Dame de l’Ecrignolc à Tours.
Au temps des ducs d’Aiguillou, nous ne sommes pas moins heureux dans notre collecte à travers les actes religieux. Le 8 février 1714, Charles, fils de Pierre Boutet, sieur de Briou, et de Marie Barthe, est tenu surles fonts par les procureurs et représentants de François Milon, seigneur de Bellenoue, conseiller du roi, président trésorier général de France au bureau des finances de Bourges, et de dame Marie-Catherine Charlotte, comtesse de Furstenberg, née comtesse de Vollenwods, paroisse de Montlouis, « absents; » la procuration avait été donnée le 19 décembre 1713. Le 18 juillet 1726, eut lieu la sépulture de Georges Terrien, huissier royal, âgé de 74 ans. Le 5 décembre 1731, on enterra dans l'église Louis Macicault, « cy devant maréchal des logis de S. A. R. Mër le duc d’Orléans, et bourgeois de Tours. » Nous voyons ensuite comme parrains Mre Jacques Ignace François deGorre, prêtre prieur de Marigny (1745) ; Faucillon, bénéficier de l’église de Tours et aumônier de l’archevêque (1750) ; Pierre Antoine de Catalde, « gentilhomme demeurant à Tours » (1752). En 1757, à un mariage assista Boulard, « maistre de musique de l’église de Tours, » et, au mois d’août, Jean de la Motte. « m° d’hoslel de M«r le duc d’Aiguillon, de la paroisse Saint-Sulpice de Paris, » est parrain avec la femme du concierge.
Pendant la seconde moitié du \vmfi siècle les fonctions de parrain et de marraine furent fréquemment remplies parla famille du régisseur et du concierge. Le 23 avril 1773 notamment, nous relevons « damoiselle Louise Angebert, veuve du sieur François-Joseph Welcher,de son vivant organiste de Marmoutier ; » elle décéda en 1779 à Véretz, où elle faisait sa résidence. Le 29 juin 1777. se fit la sépulture de Robert Le Meigncn, « ancien exempt de la maréchaussée, lieutenant invalide et pensionné du roi, » décédé à l àgc d’environ 68 ans; une des signatures porte : « Le Meignan. » Enfin, le 10 novembre 1780, eut lieu l’inhumation de Christophe Labat, concierge du château, en présence de Jean Mathias Chique, intendant de Ms‘ le duc d’Aiguillon, de François Bclluot, ancien notaire, et de Louis Pauvert, garde des chasses du château.
Ces cérémonies baptismales étaient fréquentes, mais il est telle solennité dont l’église ne fut que rarement le théâtre. L’Editde Nantes, nous l’avons dit, fut rédigé et signé au château et par le seigneur de Véretz, d’accord avec un député de la Réforme. Après tantôt un siècle de trêve plus apparente que réelle, Louis XIV jugea que l’unité politique de la France de concert avec l’unité religieuse réclamait la révo-
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cation des concessions accordées aux protestants. Nous n’entrerons pas ici dans l’appréciation des circonstances qui précédèrent, accompagnèrent et suivirent cet acte considérable du monarque absolu. La paroisse de Véretz nous offre en miniature ce qui se passa dans le reste de la France. Parmi les huguenots, les uns demeurèrent attachés à leur culte et s’éloignèrent ; les autres acceptèrent la religion nationale et, après avoir été instruits des croyances catholiques, firent l’abjuration des idées réformées, dans lesquelles d’ailleurs plus d’un n’avait vu qu’un instrument d opposition politique.
Les registres paroissiaux nous ont conservé le souvenir de ces actes accomplis devant quelques témoins, et nous les arrachons à l’oubli en les transcrivant dans le texte. « Le 12 décembre 1685, le sieur Pierre Soulet, et delle Marguerite Soulet sa sœur et Catherine Guiot leur servante ont fait abjuration de leur herezie en la chapelle du chasteau de Veretz et se sont convertis à la foy catholique, apostolique et romaine par devant M. François Coueseau prestre curé de Véretz, en présence de vénérable et discrète personne Pierre Bonneau prestre curé de Larçay, de Me Nicolas Deschamps advocatau parlement et de François Pisneau, huissier royal et archer de la maréchaussée de Touraine, et de Charles Rouillé, couvreur charpentier, qui ont signé. » — Le même jour « Louise Soulet a fait abjuration de son hérésie en sa maison de Beauregard par devant Messire Coueseau curé de Véretz » et d’autres témoins, parmi lesquels « Nicolas de Montigny, lieutenant d’une compagnie de dragons du régiment de Grandmont. » Disons de suite que Pierre Soulet décéda à Beauregard, le 6 août 1687, et fut enterré le lendemain « en l’église, » en présence de Marie Soulet, veuve de Joseph Boutet, sieur de la Pidellerie, sa nièce. Quelque dix ans plus tard, l’église de Véretz vit l’abjuration d’un protestant allemand, attaché sans doute à la maison du duc de Mazarin. Le 5 juin 1696, Barthélemy Granier, prêtre de l’Oratoire etsupérieur de la Maison de Tours, « en vertu de la commission émanée de M. Jouan, vicaire général, » reçut l’abjuration de Paul Borscher, fils de Salomon Borscher et d’Anne Catherine Veroève, « natif de la ville de Magdebourg en Allemagne, âgé de 26 ans, qui l'ut de la religion prétendue réformée. » Outre les signatures du supérieur, du curé et du converti, Pacte porte celles du seigneur de Véretz, de Duvau, « aumosnier de l hostel de Mazarin, » de Blanchanl, son maître d’hôtel, de l’oratorien J. de la Roche et du chevalier le Picart.
A Véretz, les fêles civiles et les divertissements du monde alternaient agréablement avec les solennités religieuses. Le château, nous l’avons vu, fut pendant deux siècles le rendez-vous de la société la plus distinguée. Si nous suivons l’une des dames les plus entourées qui fréquentaient le manoir nous arrivons, en descendant le Cher durant environ une heure, au seuil d'un monastère, bâti sur la rive droite. 11 n’est pas question d’un couvent à l’aspect moyenâgeux, hanté par des moines à la sombre robe de bure. Sous des cloîtres clairs et bien ensoleillés, au milieu de jardins diaprés des plus jolies (leurs, se promènent des religieuses à l’allure de grandes dames. Leur abbesse ou supérieure est d’ordinaire quelque duchesse, quand ce n’est pas une princesse de sang royal. De fait, l’abbaye de Beaumont, c’est d’elle qu’il s’agit, à l’heure où nous y entrons était dirigée par une princesse de Bourbon. Parmi les délices du séjour de Véretz, on s’en souvient, nous avons salué la princesse de Conti. Ici, nous offrons nos hommages à sa
sœur , Henriette - Louise -Françoise- Gabrielie de Boubon-Condé, dite i\lme de Vermandois.
A peine Henriette avait elle fait son entrée dans la vie, le 14 janvier 1703, que l’abbesse de Beaumont, alors Gabrielle de Rocliechouart de Mortemart, se rappelant que son couvent partageait avec celui de Fontevrault le privilège de recevoir les princesses de sang royal, s’adressa aux parents, le duc Louis de Bourbon III, prince de Condé, ella duchesse Louise- Françoise, fille de Louis XIV, et exprima le désir de se voir confier l’enfant. Henriette arriva à Beaumontle IGjuillet 1705, et y fut élevée avec tous les soins dus à son rang aussi bien qu’aux dons heureux qu’elle avait reçus de la Providence. Elle se distingua par la solidité de sa piété, le sérieux de son caractère, la fermeté de sa volonté et l’éloignement des frivolités au point que la remarquable beauté de son visage lui parut presque un
Ancienne abbaye de Beaumont.
Dessin de Gaignières. — 2. État actuel , terrasse
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obstacle à l’austère dignité de son existence. « On l’a vue à l’âge de seize ans s’exposer aux ardeurs du soleil le plus brûlant pour ternir l’éclat d'un teint trop éclatant: que n’a-t-elle point fait pour obscurcir ou grossir des traits trop réguliers, sans y pouvoir réussir, » selon la remarque de la lettre mortuaire envoyée par la communauté à la suite du décès.
En vain, la mère devenue veuve, secondée par les plus hauts personnages de la cour, voire par Louis XV qui rêvait d’épouser Henriette, mit tout en œuvre durant plusieurs années pour la détourner de l’entrée en religion. En 1726 notamment, à partir du 14 septembre jusqu’à la fin du mois, elle fit un véritable siège, « soutenue de Mllede Charolais (sœur de Henriette), des seigneurs et dames de leur suite, » pour emmener sa fille à Paris. Tout fut inutile; il ne restait plus qu'à donner le consentement et, au mois de janvier, la jeune princesse prit l'habit. A la mort de Mme de Rochechouart en 1733, on la sollicita instamment d’accepter la dignité abbatiale à laquelle la préparaient ses éminentes qualités et ses rares vertus, couronnées par une charité et une modestie admirables. Sa sœur « la princesse de Conti que la maladie deMllede Conti avait appelée de Paris, se Irouvant à l’abbaye », toute la communauté la pria si vivement qu'elle dût intervenir auprès du roi pour réaliser un choix qui fut aussitôt approuvé par le Souverain-Pontife.
Muie de Vermandois, exemplaire vivant de la règle par sa piété, son assiduité aux exercices et sa fidélité jusque dans les plus petits détails, fut la Providence du couvent et de toute la contrée parles bienfaits qu’elle semait à plaines mains. Les hôpitaux, les indigents, les associations diverses, les églises de la ville et de la campagne furent l’objet de ses largesses, en particulier durant les disettes et les calamités privées et publiques. Son goût pour les arts, aussi bien que son intelligence de la vie religieuse largement comprise, la porta à construire de nouveaux batiments, a refaire le cloître, à réparer les conduites d’eau et la fontaine, à embellir le chœur de l’église et à doter l’abbatiale de châsses et de reliques. Entre autres richesses, elle donna au trésor un magnifique lapis et la
Ancienne grille du chœur de Beaumont (à la Préfecture).
« chapelle de feu M. de Camilly, archevêque, » qu’elle acheta de ses deniers à la mort du prélat.
En outre, l’abbesse fouda une école gratuite pour les enfants, construisit le vaste logis de l’infirmerie qu’elle meubla convenablement, avec « une apothicairerie pourvue de tous les médicaments ». Elle assainit les diverses parties du couvent et l’entoura d’un magnifique jardin, bordé au sud parla superbe terrasse ou promenoir voûté avec chapelle à l’extrémité occidentale, lesquels on y admire encore, comme de rares survivants de l'abbaye. En un mot, dit la lettre mortuaire que nous avons déjà citée, « ornements, décorations, embellissements, tout ce qui paroit avoir de la dignité etde l’utilité, est son ouvrage ». Puisque nous sommes en train d’esquisser la carrière de l’abbesse, nous ajouterons qu’après avoir eu près d’elle sa nièce Louise-Henriette, que nous avons vue à Yéretz et à Beaumont, et à laquelle nous reviendrons tout à l’heure, plus tard elle reçut également du prince de Gondé sa sa fille. Celle-ci arriva à l’abbaye au mois de février 1763, et devait faire ensuite « l’admiration de la cour et de la ville ». On sait que Mme de Vermandois fut emportée, au mois de septembre 1772, au milieu des bénédictions, des larmes et des regrets de tous, du plus humble travailleur des champs aux plus nobles personnages de la capitale et de la province.
Mais remontons quelque peu le cours du temps. M"‘° de Vermandois venait d’être nommée abbesse de Beaumont et avait auprès d’elle sa nièce, Mllc de Conti. C’était vers l’année 1735. Le duc d’Aiguillon, dont on connaît la vive sympathie pour les deux sœurs, en particulier pour la princesse mère, Louise-Elisabeth, invita la toute jeune princesse à passer quelques jours à Vérelz. A cette occasion, il donna en son honneur une brillante fête dont un témoin nous a laissé la description. « Dans une pointe de l’ile que forme le Cher, où on voit le château, est une espèce de redoute quarrée, séparée exprès par un fossé de deux ou trois pieds de profondeur du reste du terrain et couronné d’arbres. On y avait dressé une table de vingt-quatre couverts. La cuisine et les offices étaient à une juste distance distribués dans d’autres endroits de l’île. On servit, sur les huit heures, un souper préparé dans ce petit désert. C’était un superbe festin où se trouvait en gras et en maigre, en vins et en liqueurs, tout ce que l’on pouvait souhaiter de plus rare et de plus délicat.
« Avec le souper commença l’illumination. Tout le chateau de Verret, les deux terrasses, le bois qui les borde, Je grand escalier qui
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est au milieu, le bclveder qui est au bout, le pavillon et l’impériale, l’avenue qui descend jusqu’au Cher, quelques endroits même du coteau, choisis pour la symétrie, étaient couverts de près de quatre mille lampions. Une foule de peuple accourue de '{ours et de tous les environs remplissait l’île et les bords de la rivière. On se leva de table, on dansa aux chansons, celle qu’on chantait venait d’être faite peu de momens auparavant pour la jeune princesse dont elle célébrait les charmes naissans : en effet, à l’àge de vingt ans, une personne de beaucoup de mérite ne fait pas paraître plus d’esprit, de grâce, de bonté et un caractère plus formé que MIlede Conty à l’âge de neuf à dix ans : on sent qu’elle est faite pour retracer un jour à nos yeux les qualités brillantes de son illustre mère et mériter nos hommages. Après cette danse, toute la compagnie passa le Cher pour se promener en carrosse, le long de la prairie, vis-à-vis le château, et goûter mieux de ce point de vue le spectacle charmant qu’offrait l’illumination ; ce plaisir épuisé, on remonta au château; on y trouva les violons qui avaient déjà joué dans l’île et l’on dansa jusqu’au jour. »
Les rives du Cher n’étaient pas fréquentées seulement par des personnages de haut rang. De tout temps, les citadins se montrèrent empressés à jouir de l’été pour échapper à l’atmosphère brûlante des villes et respirer l’air de la campagne, surtout des bords de rivière. Les cours d’eau n’offrent-ils pas le moyen facile de se rafraîchir dans leurs ondes bienfaisantes? En revanche, ils recèlent dans leurs courants ou leurs profondeurs des pièges auxquels les nageurs les mieux exercés ne réussissent pas toujours à échapper, Par une chaude journée d’août de l’année 1U97, le bourg de Véretz était mis en émoi par un double décès. Nous apprenons des registres que le vingt et un de ce mois, « sur les 11 heures du matin furent trouvés deux hommes noyez dans la rivière de Cher au bas de l’ile du moulin du d. Veretz, dont l’un s’appeloit Daniel de la Boissière, mc orpheuvre de la ville de Tours, paroisse de Saint-Pierre du Boile, aagé d’environ 42 ans, et l’autre, Benjamin Goberl, perruquier de la ville de Ménars, aagé d’environ 24 ans. » Dans les rangs des personnes qui assistèrent à la sépulture, nous remarquons Laurent Sale, me chirurgien de Verelz, « ami et voisin du sieur de la Boissière. »
D’aulres fois, l’accident se produisait dans une saison qui ne permettait guère le bain et pouvait faire croire à une autre cause, imprudence ou suicide. Ainsi le 22 février 1754, on découvrit « noyé un
homme inconnu dans la poche duquel on a trouvé une tasse où est écrit Joseph Leclair. » En 1758, on recueillait un individu « noyé à l’extrémité de lile Bonnin de celte paroisse et du fief de Messieurs de Marmoutier. » Le 27 novembre 1766, en enterrait un enfant noyé de 12 à 13 ans, trouvé « vis-à-vis Roujon, » après qu’il eut été « vu par M. Houdin, me chirurgien, » et avec « la permission de M. le lieutenant criminel. »
11 fut un temps où du médecin le poète satirique pouvait dire :
Il seignoit, il purgcoit, mais indifféremment.
El puis le favori des Muses croyait avoir été juste quand il traitait le chirurgien de « subalterne, » muni d’un « ciseau tranchant, » et « coupant à droite, à gauche comme fait dans un pré le moissonneur qui fauche. » Quoiqu’il en soit, chirurgie et médecine marchèrent toujours plus ou moins de concert, el si le premier art fut exercé longtemps par les barbiers, les progrès finirent par le remettre aux mains d’une corporation distincte. Rois, princes et gentilshommes de haute lignée tenaient à se faire suivre de leur médecin et de leur chirurgien. A l’époque des seigneurs de Rancé, d’Effiat et de la Porte, nous voyons à Véretz, soit au château, soit dans le bourg, une série de maîtres chirurgiens. Ce sont Jacques Riverin ou Riverain (1634); Joseph Barot(1640); Jean Belin (1659); Jacques Billy, m° chirurgien et sieur de la Fontaine, qui était mort en 1699; Philippe Chaupoury (1680) ; François David (1683-1710). Nous allions oublier de mentionner, en en 1678, Sembresq, « chirurgien de Mer de Véretz », alors l’abbé d’Effiat; Pierre Paulmy, le jeune, « praticien » (1678), et Jacques Rouillé, aussi « praticien » (1693).
Le 3 janvier 1695, le corps chirurgical était mis en émoi par la perte d’un professionnel, jeune et expérimenté, d’une province voisine et que les circonstances avaient conduit sur les bords du Cher. Il s’agit de François Renault, « chirurgien, âgé d’environ 36 ans, de la ville de Blois, » qui reçut la sépulture le lendemain en présence du notaire Paul Dupré, « de François David, me chirurgien de Véretz, et de Mathurin Boucauville aussi chirurgien, demeurant à Montlouis. » Dans la suite, nous remarquons encore à Véretz les maxtres-chirur-
Montbazon vers 1830.
( Dessin de Mmc Viol).
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giens Laurent Sale (1697); René Bonami (1697) ; Victor Riverain, qui était mort en 1713 ; Innocent Houdin (1745-1766). Le 27 janvier 1756, on enterrait Pierre Belluot, ancien praticien, âgé d’environ 85 ans, en présence de ses fils Louis, notaire à Véretz, et Jean, notaire à Montlouis.
Quelque salubre que fut le climat, et quoique bien dotée de disciples d’Esculape, la localité n’était pas à l’abri des épidémies. A l’hiver de 1693, une mortalité d'une intensité extraordinaire sévit sur la population enfantine. Au cours de janvier 1694, au lieu d’un ou deux décès comme d’ordinaire, on constate vingt décès uniquement pour ce mois de l’année. Cependant le champ du repos se trouvait trop étroit à l’ombre de l’église. Le besoin se faisait sentir d’un nouveau cimetière et, suivant les tendances de l’époque qui portaient à l’éloigner du centre des localités, sinon par des raisons d’hygiène, du moins par suite du refroidissement des croyances religieuses, on choisit un emplacement au sud du bourg. Une fois la preuve faite que l’espace était « suffisamment renfermé », l’archevêque autorisa le curé à le bénir ainsi que « la croix qui y est élevée ». La cérémonie eut lieu le 30 octobre 1774, en présence de nombre de fidèles, parmi lesquels le sieur Bernard Oudin, « sindic ».
En revanche la dépopulation, causée par les épidémies, trouvait une compensation dans le chiffre des naissances. Le foyer domestique était alors en honneur et la recherche du bien-être, des jouissances et des frivolités mondaines n’avait pas fait déserter le devoir familial dans son austère dignité. On ignorait, en ce temps-là, le vice rongeur delà natalité et le rôle néfaste des «remplaçantes», pour parler le langage des contemporains. Si nous ouvrons les registres au hasard, par exemple à l’année 1776, ils accusent: 33 naissances ou baptêmes, dont 15 garçons et 18 filles ; 4 mariages et 16 décès, dont 5 hommes et 11 femmes. Pour l’année 1788, ils donnent 35 naissances, dont 12 garçons et 23 filles; 38 décès dont 5 hommes, 10 femmes et 23 enfants, et 8 mariages.
Un écrivain célèbre, qui certainement n’avait point parcouru nos campagnes fortunées, dépeint les travailleurs des champs comme des êtres « farouches, » en qui l’on est tout surpris de découvrir « une face humaine ». Notre pays fertile voyait ses vallons et ses coteaux cultivés par des gens, en assez grand nombre propriétaires, qui savaient allier les douceurs du repos, du bien-être et de l’indépendance à la pratique
du labeur quotidien. On travaillait la semaine, et le dimanche, on assistait à l'office, puis après les vêpres, tandis que les anciens buvaient leur a verre » ou fumaient leur pipe, les jeunes dansaient sur la place ou sous la coudrette, aux sons joyeux de la cornemuse et du violon. L’esprit d’économie et d’ordre présidait au ménage et, sous la tutelle bienfaisante de la religion, l'honnêteté, la moralité et la décence étaient observées d’une façon louable. Le foyer domestique était honoré comme un sanctuaire où le père représentait l’autorité au front grave, et la mère, le doux sourire de la bonté au milieu d’un groupe d’enfants aimés et aimants.
11 est vrai que les théories libertines et les mœurs légères qui. par une pente fatale, descendaient progressivement des classes élevées dans le peuple, tendaient à altérer la notion du bien et du mal dans l’individu, et le caractère auguste delà famille. Le niveau delà moralité baisse au fur et à mesure que la conscience s’infléchit et que la Religion perd de son empire sur les esprits et sur les cœurs. La natalité est comme le baromètre de l'état social et le tableau des enfants naturels enregistre les variations de l’athmosphère morale. Nous devons à la vérité de proclamer que cette population active, laborieuse, honnête et sérieusement attachée à ses devoirs, ne se laissa pas facilement entamer. Ce n’est que très rarement que l’on constate une infraction aux principes supérieurs et aux lois sacrées du mariage. Comme notre tâche consiste à réfléchir fidèlement - l’histoire n'estelle pas un miroir évocateur ? — la physionomie du passé, de la société sous les différents aspects, nous n’avons pas omis de relever ces symptômes. Ainsi, le 10 janvier 1702, naissait et fut baptisée « Magdeleine fdle naturelle de Pierre Harang, maistre des eaux et forêts, demeurant à Loches, ainsi qu’a déclaré Françoise Courtemanchc mère de la dite enfant, en présence de Françoise Poitevin sage-femme, » et ainsi que « la d. mère de l’enfant a tailla déclaration devant les juges de Tours. » Le 13 juillet 1701, on trouva « un enfant exposé à la grande porte du chasleau, » suivant le procès-verbal qui fut dressé par Dupré notaire, « sans avoir peu scavoir quel est le père ny la mère, n’y trouver aucune marque que le ditenfant eût été baptizé; il a esté reconnu avoir quatre ou cinq mois, selon le jugement de Françoise Poitevin, sagefemme. »
De nos jours, la statistique a pris une importance qu’elle n’avait pas.au temps passé. Il faut avouer que les éléments qu elle recueille sont précieux, en plus d’un cas, pour établir les causes du mal et
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rechercher le remède. Ainsi l’étude de la criminalité rencontre dans les tableaux officiels le point de départ d’observations sérieuses et de résolutions utiles dont la société a le devoir de faire son profit. En particulier, les attentats sur la vie d’autrui ou de soi même prennent un développement qui effraye à juste titre les moralistes et les hommes d'Etat, dignes de ce nom. A mesure que se produit le déchaînement des passions individuelles, l’assassinat tend à devenir une chose courante et quasi vulgaire. On dirait que la progression des crimes suit le courant des déclamations hypocrites sur l’inviolabilité de la personne humaine. Encore nn peu et l’on s’apitoiera moins sur le sort de lamentables victimes que sur les faits et gestes du bandit qui pose pour la galanterie.
Tout autres étaient les mœurs d’an tan. La loi morale supérieure, qui défend l’homicide sous ses diverses formes, était respectée habituellement et c’est de loin en loin que, à la faveur d’une surveillance restreinte, les violents se livraient à des crimes non sans rougir, dans les ténèbres, du déshonneur qu’ils encouraient. Ces réllexions nous amènent à signaler deux décès qui eurent eu lieu en l’année 1678. « Le vingt-deuziesme de septembre mil six cens soixante et dix huict, enterrement au petit cymetière de Veretz de Gabriel Dclaleu, par ordonnance de Monsieur le bailly du d. Veretz en datte du mesme jour et an que dessus, lequel fut enterré par moy curé du d. Véretz du lieu où il fut trouvé mort et transporté en l’églizedu d. Veretz le jour précédent, et ensuitte a esté le cadavre du d. Lalleu enlevé de lad. églize de l’authorité du d. bailly et faict conduire ès prisons de cette justice, (pii par après a esté transféré en la d. églize pour estre inhumé ce d. jour et an, en présence de Me Gilles Gitton prostré vicaire de Véretz, de Pierre Paulmy sergent de ceste baronnie et de Nicolas Millet tonnelier. » — Ailleurs nous lisons : « Le 20 décembre 1678 a esté enterré proche les murailles du cymetière de cette paroisse un homme aagé d’environ trente-cinq ans, lequel auroit esté trouvé mort le jour précédent, revestu d’un justaucorps verd avec passement, et par le procèz-verbal (pii en a esté faict par le sieur bailly de Véretz lequel nous a reporté qu’il n’avait trouvé sur luy aucune marque de religion, nous n’avons pas permis qu’il fust enterré dans le cymetière, mais seulement au dehors proche les murailles, sans aucunes cérémonies accoutumées aux enterrements des fidèles; ce fut faict en présence de M1’ Gilles Gitton prestre vicaire de cette paroisse et autres témoins »,
Mais ne prêtons pas trop longtemps l’oreille au glas funèbre et éveillons des souvenirs moins douloureux. La vie des champs a sa poésie religieuse dont les maîtres ont traduit supérieurement l’idéale beauté. On ne saurait traverser les campagnes et y voir les travailleurs sans songer, par exemple, à 1 ’ Angélus de Millet, à l’heure où le clocher du hameau jette aux échos du soir les dernières notes de son pieux tintement. C’est que la cloche est la voix qui redit les pensées et les émotions de tous les âges : elle chante sur le berceau, elle vibre sur l'hymen, elle pleure sur la tombe, elle est l’appel de la joie et de la prière, du deuil et de l’espérance, du sinistre et de la charité. Pas de fête religieuse ou
civile dont elle ne soit comme l’âme frémissante de laquelle le peuple entend toujours la parole.
On comprend dès lors que 1 Eglise ait entouré l’inauguration de la cloche de rites symboliques et d’une solennité toute particulière, qui rappellent la cérémonie du baptême d’un nouveau -né.
Nous mentionnerons ici deux de ces fêles en reproduisant les actes eux-mêmes. « Le 25 mai 1703 furent faites les cérémonies de la bénédiction de la cloche par nous curé sous-signé, présents les dénommés sur la cloche à la réserve de Msr de Mazarin, dont M. Garnier son écuier tenoit la place, lequclle cloche pesait 297 livres et avoit esté cassée le jour de la Festc à Dieu de l’année dernière. » « Le 22 juin 1756 les deux cloches de cette paroisse ont été bénites par le vicaire (Le Bert) ; l’une a été nommée Marie-Hyacinthe-Françoise par M. Jacques-Ignace-François de Gorre, prestre prieur commandataire de St-Jean de Marigni en Poictou . et par dame Hyacinthe-Françoise d’Artignies, épouse de M. Jean-Louis Chaslon, commissaire des poudres et salpêtre à Tours; et l’autre a été nommée
l. Prieuré de Grandmont. — 2. Entrée de Tours avec les portes de fer. — 3. Vue prise de l’entrée. (Cf. page 481.)
( Dessin de Prinyot, 1781)
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Marie-Anne par le très révérend père Dom Pierre Cailhave, prieur de l’abbaye de Saint-Paul de Cormeri, et dame Anne d’Espagne, espouse de M. Jean Boisseau, conseiller du roi, juge-garde en la monnoie de Tours ».
Au surplus, quoi qu’on dise, la foi et la science sont connue deux flambeaux dont les rayons convergent pour le développement de toutes les énergies de l’intelligence humaine. De leur harmonie résulte un état on ne peut plus favorable au progrès sérieux. Aujourd’hui la science, entendue au sens vrai, comme le veut l'illustre Bacon, conduit à la foi les âmes éprises de sincérité et d’idéal ; jadis, la foi menait à la science les esprits que des maîtres expérimentés initiaient aux divers degrés du savoir humain, suivant les aptitudes et les besoins des différentes classes. A cet égard, l’histoire du passé s'éclaire chaque jour de nouvelles découvertes qui ont pour résultat de faire pénétrer la lumière dans les profondeurs, les lointains inconnus ou méconnus par suite d’un partis pris qui serait ridicule s’il n’était malfaisant. Et pourtant que de préjugés sur l’ancien régime persistent encore chez maintes personnes, qui passent pour instruites! Par exemple, vous rencontrez nombre de gens qui croient que la diffusion de l’instruction date en France de l’ère delà Révolution : avant elle, pensent-ils, ce n’était partout qu’ignora nce et ténèbres. Et cependant la vérité, établie par des documents irrécusables, c’est que non seulement les villes possédaient des collèges florissants, mais encore qu'une foule de petites localités avaient une école dans lesquelles on « montrait » les éléments nécessaires à la moyenne des enfants du peuples.
Dès le xvue siècle, Yéretz renfermait une de ces maisons d’instruçtion primaire, dans laquelle on enseignait, non pas certes les lourds programmes illogiquement appliqués de nos jours pour le plus grand dommage de la santé et de l’esprit de l’enlant, mais les rudiments utiles à une existence simple et laborieuse. A celte époque, comme aujourd’hui, des hommes se dévouaient à cette tache modeste et d’autant plus méritoire. Nous avons relevé les noms de quelques-uns de ces maîtres et nous avons à cœur de les arracher de l’oubli, à l’instar de ceux des nobles chevaliers et des charitables pasteurs des âmes. Nous mentionnerons notamment Paul Maurice, « maistrcd’escole de Vcrclz » en 1694; Charles Petit, « maistre d'école » en 1700. En 1702, ce dernier nous apparaît, en même temps, comme « garde de Msr le duc » et comme» marguiller » en 1711. Plus Lard, on rencontre Pierre Juhais,
« mft d’escole » en 1709. Le 29 août 1719, avait lieu la sépulture de
Michel Loucher, « maistre d'escole », âgé d’environ 38 ans. Enfin nous voyons Guillaume Charles, « me d’escole» en 1766.
Au riant pays de Touraine, magnifiquement doté des dons de Bacchus aussi bien que de Cérès, comme on avait coutume de s’exprimer jadis, les coteaux du Cher, sans prendre rang parmi les régions les plus renommées pour leur crû, méritent cependant une mention pour la fertilité et la qualité du vignoble. Aussi la « dive bouteille, » estimée de tous, n’a jamais manqué d’y compter au moins quelques rares disciples d’un zèle à outrance. Le jus de la treille produit la joie dont l’expansion dégénère parfois en manifestations bruyantes. On s’en plaignait justement, paraît-il, en 1738, si nous en croyons la sentence du juge, chargé de la police de Véretz. « Sur la remontrance, dit-il, qui nous a été faite par le procureur de cette cour qu’il a reçu plusieurs plaintes de différents particuliers du bourg et notamment du sieur curé, que plusieurs personnes s’atroupentet vont dans les cabarets de ce bourg pour boire et passer la nuit, et que lorsqu’ils sontentlamés par le vin, ils font un bruit si grand qu’il n’est pas possible à ceux qui sont voisins desd. cabarets de prendre le repos, que mesme ils jurent, blasphèment et chantent des chansons dissolues, et comme c’est contre le repos public et cause un scandale très grand, il requiert qu’il nous plaise faire deffense aux cabaretiers qui vendent du vin dans le bourg de donner à boire à quelques personnes que ce puisse être, passé dix heures en esté et neuf heures en hyver, et surtout pendant le service divin, sous peine contre eux et contre ceux qui se trouvent dans les cabarets de dix livres damende pour la première fois, et plus grande peine en cas de récidive. » Une ordonnance dans ce sens fut rendue le 16 décembre 1738 par le juge, et fui lue au prône, le 21 décembre, par le vicaire Aubry, lequel en témoigna à qui de droit.
De la police des débits de vin, en vertu de l’antique principe de la causalité, nous passons tout naturellement à la surveillance des vignes. On avait parfois à défendre les vignobles contre les ravages des animaux. En cette même année 1738, une requête fut déposée entre les mains du bailli, qui s'exprime en ces termes : « Sur la remontrance qui nous a esté faite par le procureur de cette cour que plusieurs particuliers de ce bourg et autres de la paroisse ont quantité de chiens, qui vont dans les vignes dépendantes de cette seigneurie et qui endommagent considérablement les vendanges au moyen de ce quils n’ont aucuns landons attachés au col, ce qui cause un tort considérable aux
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propriétaires d’icelles, pourquoy il requiert qu’il nous plaise faire deffense à tous particuliers qui ont des cliiens de les laisser sortir de chez eux qu’ils n'ayent de laudons attachés au col, sous peinecontre eux de trois livres d’amendes, et qu’il sera permis à tous ceux qui les trouveront de les tuer et d’en donner avis au procureur de cour pour par luy prendre telles conclusions qu’il lui semblera bon être. » L’arrêté fut rendu le 27 septembre 1738, « à la chambre de l’auditoire de Yéretz, » par Pierre Brunellière, ancien procureur au bailliage et siège présidial de Tours, qui déclare que son ordonnance sera publiée à l’issue de la messe paroissiale.
D’ailleurs la récolte du raisin était soumise à certaines formalités, destinées à assurer le respect de la propriété de chacun par la méthode du travail. L’époque des vendanges était fixée par un arrêté appelé ban ou abonnement. En 1740, la question de l’abonnement fut pesée et discutée dans une réunion des paroissiens, assemblés « au son de la cloche. » On fit valoir les avantages et les inconvénients de la fixation officielle d’une époque pour la récolte du raisin. En fin de compte, il fut décidé par le juge que « les vendanges à faire dans les clos communs sont abonnées pour le lundy 24 octobre, que deffense sera faite à toutles personnes de quelque condition qu’elles soient de recueillir les fruits de la vendange auparavant le d. temps, sous peine de confiscation de leur vendange et de vingt livres d’amande applicables aux pauvres de lad. paroisse, et que deffense soit pareillement faite à tous particuliers d’aller dans les d. clos communs et d’alboter que huitaine après les d. vendanges faites, à peine de cinquante livres d’amande. »
Les buts divers, comme on dit aujourd'hui, sont un des côtés de la vie ordinaire et comme la manifestation extérieure des mœurs et des habitudes, des idées et des préjugés, des besoins et des aspirations. Nous en avons glané beaucoup à travers les registres paroissiaux, et il nous suffira d’en signaler quelques-uns. Un certain soir île l’été de 1710, on vit arriver et frapper à la porte de la Gagnerie, métairie dépendant du château, un « pauvre homme » dont les vêtements en loque et lamine rafalée, comme on disait naguère, accusaient l’indigence et le long voyage. On lui donna l’hospitalité et il vécut « retiré » en cet endroit, sans que l’on cherchât à lever le voile qui recouvrait son existence. Mais les fatigues et les privations avaient ruiné ses forces et, se sentant sur le point de mourir, il demanda les derniers sacrements. Lecuréles lui administra et, « devantquede mourir, » l’étranger lui « dit s’appeler Louis de la Brouë, sieur de La Tour, natif de la ville de Eigeac
en Quercy. « La sépulture eut lieu le lendemain 9 juillet, « en présence de M. Jean Barrat, ancien garde du corps du roi. » Au printemps de 1711. on enterrait Françoise de la Marne, «d’environ 25 ans, tille domestique de M. Flammand, de Tours, en présence du sieur Jean Pierre Gisendorfer. » Çà et là, quelques événements par leur caractère insolite se détachent en relief sur la monotonie de la vie courante. Tantôt une femme est surprise et « accouche dans le hois de Plante, » une des anciennes forêts de la vallée (1686), et tantôt l’on constate la naissance de « gémeaulx » ou de « gémelles », ou bien d’un enfant dont on ne connaît que le père « putatif ».
L'aisance, au xvme siècle notamment, régnait sur les rives fertiles du Cher. Les métiers occupaient des ouvriers amis du travail et de l’épargne, et la propriété rurale, qui se partageait de plus en plus entre les cultivateurs, avait une valeur croissante qui augmentait progressivement le bien-être. Sur les plateaux se multipliaient les closeries aux blanches maisons festonnées de verdure et de fleurs. De leur côté, les habitations du bourg se firent remarquer de bonne heure par un aspect agréable, et plusieurs maisons des xv11 etxvi6 siècles mettent encore, ici et là, une note pittoresque dans la symétrie des constructions modernes. L’intérieur répondait à la bonne mine du dehors, et le mobilier, sans offrir de luxe, comportait les objets nécessaires en parfait état. S’il nous prenait fantaisie de franchir le seuil de la demeure du marchand Louis Sergent — je parle d'une visite rétrospective où, si vous préférez, d’un inventaire en l'an de grâce 1735 — nous y verrions entre autres objets : un lit de noyer avec tenture de serge et une armoire de même, un fauteuil et six chaises, deux chandeliers de cuivre, trois plats et une écuelle à oreilles en étain, deux bassinoires de cuivre rouge et deux petits chaudrons de même, ainsi que quatre jattes de fayence, et « un gobelet d’argent gravé et marqué au nom » de Madeleine Blanchard, défunte femme de Sergent; le gobelet est estimé vingtquatre livres.
L’hiver do 1789 fut comme le prologue douloureux de la Révolution. Déjà plus d’un hiver s’était fait remarquer par la rigueur de la température. En 1608, les jeunes vignes gelèrent et les glaces emportèrent nombre de ponts et de levées, mais cette année-là le grand froid ne commença que « vers la fête de saint Thomas ». En celui de 1709, dit « le grand hiver », le thermomètre descendit à quinzedegrés au-dessous de zéro, et le froid dura moins longtemps; en 1740, il gela à dix
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degrés et demi et, en 1776, à seize degrés un quart. L’hiver de 1788— 1789 l'emporta sur ceux qui précédèrent et suivirent, par l'intensité, par la durée et par l’universalité du froid, qui sévit sur l’Europe entière. La gelée commençale 24 novembre et persévéra, avec nue vivacité presque constamment égale, jusqu’au 8 janvier. Le 18 décembre, le thermomètre marqua 14 degrés au-dessous de zéro, et, du 30 au 31 de ce mois, il descendit à 18 degrés et demi.
En cette année terrible, les désastres causés par la Loire ne se comptent pas ; de La Charité à Saurnur, en particulier, ses ravages furent innombrables. A Orléans, une partie des ponts fut emportée et le faubourg Saint-Marceau fut couvert par l'inondation, ainsi que plusieurs paroisses. A Amboise, la moitié du pont qui était en bois, fut entraînée jusqu’à Montlouis. A Tours, la population vivait dans des transes continuelles, émue parla crainte d’un désastre qui menaçait d’être épouvantable. Cependant la débâcle s’étant produite et la glace étant écoulée, le danger paraissait conjuré et I on commençait à respirer, quand soudain le sinistre éclata terrible comme un coup de foudre dans un ciel qui semble se rasséréner. Du dimanche 25 au lundi 26 janvier, trois arches du grand pont de Tours, récemment construit, s’affaissèrent et furent rompues.
Le Cher, docile tributaire de la Loire, se montra plus clément que sa hère suzeraine. Il va de soi que ses eaux glissèrent inoffensives sous les arches robustes du nouveau pont, bâti pour les besoins de la nouvelle route d’Espagne, vis-à-vis le prieuré de Grandmont, et dont la première pierre avait été posée le 4 août 1743 par l’intendant de Lucé. On sait que six ans plus tard, on plaça, à 1 extrémité de la jetée du côté de la ville et près du mail, « les portes de fer » à trois battants, et que celles-ci pesaient « trente milliers, revenant toutes posées à 9,400 livres, e t ont été travaillées à Paris ». Quant aux ponts plus anciens, en aval et en amont, ils ne furent pas sans ressentir quelque
atteinte, d’ailleurs sans gravité. Celui de Saint-Avertin, qui nous touche de plus près, méritait assurément, ne fut-ce que par ses longs services, d’échapper à toute dégradation. Au passage antique avait succédé le pont du moyen âge à arcades ogivales, dont nos prédécesseurs ont connu les vestiges intéressants. Le Pont-Long, ou chaussée, qui partait de la porte Saint-Etienne à Tours et conduisait au Cher, avait disparu quand le pont lui-même continuait de faire communiquer ensemble les deux rives, en auxiliaire précieux dont la durable mission et l’immuable corvée rendirent tant de bons offices et prévinrent tant de catastrophes.
A Véretz, non plus, on n’eut pas de malheur grave à déplorer, et tout se limita à une grosse crue. Au rapport d’un témoin, « la glace qui avait depuis un pied jusqu’à 18 pouces d’épaisseur, s’étant à la débâcle entassée dans le bassin devant Veret, a fait relluer l’eau dans la prairie et dans une partie des maisons situées sur le quai, qui ont eu deux pieds d’eau au rez de chaussée. On a été quitte pour la peur, parce que le lendemain la glace, qui descendait du haut, a rompu la digue du vieux moulin et s’est accumulée dans un champ, sans nuire aux maisons de ce village. »
Le yacht Chimère à M. Georges Drake del Castillo ( 19Ü1)
De la Révolution à nos jours
Probitas verus honor
(Devise de famille de M. G. Drake del Caslillo.)
i l’on rapproche l’ordre moral el l’ordre physique, d’ailleurs unis par des liens intimes, on remarque de suite la profonde justesse des expressions courantes : le cours des âges, de la civilisation. L’évolution de l’humanité en général et des peuples en particulier répond bien au caractère et aux effets du cours d’eau, qui roule ses ondes tour à tour pacifiques et redoutables au travers des régions qu’il a reçu la mission de fertiliser. D’ordinaire le fleuve promène des Ilots d'azur ou d’émeraude sur for des grèves, en charmant le regard et fécondant le. sol ; mais viennent les journées orageuses et les pluies torrentielles, alors, grossi sans mesure, il rompt audacieusement les levées protectrices et se jette sans pitié sur les plaines qu’il couvre de ruines pour un certain laps de temps. Ainsi, toute proportion gardée, en est-il des masses populaires. Habituellement, elles trouvent dans les saines lois
du travail, de l’honneur, du respect et de la fraternité le principe d’une action progressiste et moralisatrice; mais si elles viennent à perdre tout frein, sous la poussée violente des passions haineuses et malfaisantes, alors leurs débordements sèment les désastres et la mort là où croissaient la sécurité et l'aisance à l'ombre des rameaux bénis de la paix.
Les révolutions sociales ont encore ceci de commun avec les crues des cours d’eau qu’elles sont le résultat logique et inéluctable d'éléments plus ou moins longuement accumulés, avec leurs conséquences redoutables. En outre, dans le plan humain, elles constituent comme de nouvelles couches arables, dépositaires de principes utiles et propres à recevoir, par le travail intelligent et bien ordonné, les semences choisies qui porteront, à leur tour, des fruits savoureux et des moissons abondantes pour les générations appelées à en recueillir le bénéfice.
Nous n’avons pas à rechercher, dans le mouvement de la lin du w 111e siècle, à quel degré les éléments de vitalité ont été mêlés aux sédiments d’alluvion plus ou moins troublés. Notre rôle ne consiste pas davantage à raconter les diverses étapes traversées, durant cette période agitée, par la France et, dans une sphère plus restreinte, par la paroisse de Véretz ; il nous suffira de jalonner notre récit par quelques traits sommaires. L’ouverture des Etats généraux, par une radieuse journée de mai, apparut à la France comme l’aurore d’une ère nouvelle qui devait rapprocher toutes les classes dans une salutaire communion d’idées, de sentiments et d’aspirations. L’assemblée Constituante (1789-1791), non sans quelque émotion, décréta avec enthousiasme l’abolition des privilèges, promulgua la Déclaration des droits de l’homme, rédigea une Constitution et établit des réformes touchant les finances, la justice, l’administration et l’industrie, enfin imagina une Constitution civile du clergé dont le moindre défaut était d’être en contradiction directe avec les principes de liberté posés par les gouvernants. A son tour, l’assemblée Législative (1791-1792) fut comme un passage bordé de précipices allant de la monarchie constitutionnelle, rêvée par les libéraux, à la dictature révolutionnaire, créée par l’assemblée qui suivit. Les constitutionnels ou Feuillants, les Girondins ou républicains modérés, et les Montagnards, qui s’inspiraient aux clubs des Jacobins et des Cordeliers, se disputèrent la direction des affaires; à l’intérieur, les journées de juin et d’août, la captivité de Louis XVI, les massacres de septembre et, à l’extérieur, le commen-
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cernent (le la lutte contre les coalitions étrangères marquèrent les étapes de celte assemblée, qui ne fut guère qu'un pouvoir de transition.
Le règne de la Convention (1792-1795), dans laquelle les Girondins et la Plaine passèrent sous le joug de la Montagne dont on connaît les fauves hideux et sanguinaires, je veux dire les chefs monstrueux, fut marqué, au dedans, par la proclamation de la République, l’exécution de Louis XVI et le règne de la Terreur, dont les chefs finirent par s’entre-dévorer. Cependant l’insurrection de la Vendée et de la Bretagne trouvait un contrecoup douloureux dans la guerre avec l’étranger, avide de démembrer la France bien plus que d’intervenir dans les affaires politiques. On sait les actes de sauvagerie commis par les terroristes et les actions héroïques des victimes; on connaît les exploits des partisans et des adversaires du nouveau régime dans les luttes obstinées au dedans comme an dehors ; on n’ignore pas davantage les fondations utiles dues aux divers pouvoirs qui se succédèi’ent au milieu de l’effervescence prolongée et de la fièvre sociale : autant de questions dans l’exposé desquelles nous n’avons pas à entrer. Nous devons simplement redescendre le cours de la période contemporaine, en nous plaçant au point de vue de l’histoire de Véretz.
Au château, qui s’est toujours montré à nous comme ouvert à toutes les idées élevées et à toutes les aspirations généreuses, les premiers souffles de libéralisme politique et de légitime réforme sociale furent loin de rencontrer de l’opposition. Les d’ Aiguillon avaient gardé au cœur et manifesté tout à la fois un dévouement profond au souverain et un intérêt très réel pour le peuple, au sein duquel ils favorisèrent l’instruction, le bien-être et le véritable progrès. Le duc Armand-Désiré, qui avait reçu la terre d’ Aiguillon, fut désigné par la noblesse d’Agen comme député aux Etats-généraux en 1789. N’écoutant que son amour du pays et des humbles, il donna raison aux revendications modérées du Tiers, et fut le second à renoncer aux privilèges seigneuriaux. On sait que plus lard il prit part à la campagne contre l’étranger, commanda quelque temps à la place de Cusline, finalement dut émigrer en 1792 et mourut à Hambourg en mai 1800. Aussi bien, d’assez courte durée furent pour les seigneurs de Véretz les espérances, conçues en des heures d’élan patriotique et trop tôt emportées par la succession des événements.
Sur les bords du Cher, les ordres partis du comité de Paris et du district de Tours eurent pour effet de suspendre l’exercice du culte
catholique, auquel on substitua les fêtes civiques bien connues, et de réaliser la confiscation des biens du clergé et de la noblesse, de la paroisse et du château. Au xvme siècle, le service religieux avait été rempli parles «recteurs» Métivier (1098-1707), J. -R. Bolacre (1707— 1750) dont nous possédons le curieux inventaire mobilier, Chevrier (1750-1768), et Jacques Allain Dupré de 1768 à 1792. Sur les registres paroissiaux, conservés à la Mairie de Véretz, le dernier acte catholique de sépulture est daté du 8 octobre 1792, avec les signaturesde A. Dupré, curé, et de C. Huret, vicaire; au-dessous on lit : « Arrêté le deux novembre l’an premier de la République, Prouin maire. » Le premier acte suivant, un décès du 12 novembre, est signé : « Doudon, officier public. » Allain Dupré, à l'instar de ses voisins de Larçay et d’Azay, eut la faiblesse de prêter serment à la Constitution civile du clergé, réprouvée par le pape et l’épiscopat comme contraire aux principes de l’Eglise, puis de déposer ses lettres de prêtrise, le 28 nivôse an II (janvier 1794).
La Convention qui, du moins pour un temps, laissait en paix le recteur assermenté, usait de procédés différents à l’égard des propriétaires du château, suspects d’attachement pour « l’infàme despote» dont on convoitait la tête. La duchesse d’Aiguillon, nous l’avons dit, vit émigrer son fils Armand-Désiré, qui devait mourir à Hambourg. Quant à son gendre Jacques Moreton, marquis de Chabrillân, il occupait le poste de lieutenant-général, commandant la 22fi division ; ou lui voit cette qualité notamment le 17 mai 1792, époque à laquelle il se trouvait à Véretz et signait une procuration qui se termine ainsi : « Fait et arrêté en la maison de Mme veuve d’Aiguillon. » C’est qu’en effet la Révolution était venue surprendre les héritiers du domaine et empêcher que la succession ne fût liquidée régulièrement. L’un des héritiers n’ayant pas justifié de sa résidence, on mit sous le séquestre les biens « provenant de l’émigré Vignerot Duplessis d’Aiguillon inscrit sur la liste générale des émigrés delà République, et déclarés nationaux par la loy du 8 avril 1792. »
La duchesse d’Aiguillon pensa pouvoir liquider les objets mobiliers, et l’opération fut annoncée par une affiche imprimée, dont un exemplaire nous a été communiqué et dont voici la teneur : « Vente par continuation à l’amiable et au comptant des livres garnissant la bibliothèque du château de Véretz près Tours, à la requête et au profit de la citoyenne d’Aiguillon douairière, dimanche 16 décembre 1792 l’an Ier de la république Française, le matin et l’après-midi, hors les
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heures de l’office divin, et jou rs suivants, s’il y a lieu. Cette vente consiste en livres d’histoire sacrée et profane, dont Histoire ecclésiastique, des juifs; Histoire ancienne, Histoire du monde; Histoire romaine de Vertot, Histoire d’Angleterre ; Révolutions du P. d’Orléans ; Mémoires de Milleville ; Histoire de Clarendon en anglais et autres de divers états d’Europe; Histoire de France de Daniel, de Thou; Collection intéressante de mémoires relatifs à l’histoire de France; Œuvres de Montesquieu, Puffendorf; Négociations de Castelnau, Dubelloi, Destrades et autres ; différents voyages en Amérique, aux Indes et en Asie ; autres livres de littérature, dont Dictionnaire de Bayle, Moreri, Traité des Etudes; Œuvres de Saint-Evremont, lettres de Sévigné, de Murat ; bibliothèque choisie de Leclerc, Rabelais, Boccace, Cervantes : théâtre de Regnard, Pancourt, Boissy, Ste-Foix, Quinault ; Œuvres de Marot, Régnier, Vergier, Lasuze, Scarron; Romans, dont Mille et une nuits, Astrée, Cléopâtre ; Histoire de la princesse de Clèves, Histoire amoureuse des Gaules; Contes persans; bibliothèque des romans et de campagne ; dictionnaire de Savary.de Chomel, Duhamel; journaux économiques et autres.
« La vente des meubles suivra immédiatement celle des livres, sans discontinuation. — A Tours, de l’Imprimerie de L. M. François Legier imprimeur, Grand’Rue ».
On devait excepter .» le mobilier réservé par la citoyenne d’Aiguillon lors de la vente faite en décembre 1792, » et dont un document nous a conservé le détail qui comprend tous les objets de valeur et meubles convenables. Une pièce, datée du 14 mars 1793, donne « l’état de la consistance des biens des émigrés » en ce qui regarde « d’Aiguillon (Emmanuel-Armand), maréchal de camp des armées de la république, rue de l’Université à Paris »; elle est signée du maire et des officiers municipaux et fait observer que « le mobilier appartient à la duchesse d’Aiguillon douairière». D’ailleurs, le 29 pluviôse an 11 (février 1794), les scellés furent apposés sur tous les appartements par Thibault et Nicod, « commissaires du district de Tours à cet effet », et les dits délégués dressèrent un procès-verbal, parvenu jusqu’à nous, de ce qui se trouvait alors dans chaque chambre.
Les vastes servitudes, commodes par leur disposition et leur aménagement, avaient paru propres au casernement de troupes. Par arrêté du département cl du directeur de la régie nationale, en date du 19 brumaire an IL on envoya un détachement du 15e régiment de chasseurs à cheval. A cet effet, on enleva des communs les orangers
et autres objets, et l’on installa des râteliers et des mangeoires. Le montant de la dépense s’éleva à 834 livres, somme pour laquelle les ouvriers avaient exigé un à compte sous peine de quitter le travail. Les officiers étaient le chef d’escadron Gourie, le commandant Bousson, les capitaines Grammont et Blancheville, ainsi que les lieutenants et sous lieutenants Souci, Gaudelin, Pelnel et Cobert; ces derniers furent « envoyés au détachement à Saumur par ordre du général ». Les officiers reçurent pour logement des chambres du château, et pour « chambre de discipline » on choisit deux pièces de la maison.
La présence des chasseurs n’alla pas sans dégâts causés soit aux bâtiments, soit aux œuvres d’art. Doudon, qui était l’agent national commis à la régie du domaine, s’en plaignit aux ofliciers et soldats, et comme il ne trouvait pas un accueil flatteur, il porta plainte auprès du général qui donna des ordres en conséquence. Sans parler des serrures, vitres et barreaux brisés, le régisseur fait observer que la grille a souffert, ainsi que « le berceau ou donjonaux deux bouts de la grille»; que l’on a jeté à terre « deux figures dans l’allée du bas ma il. représentant deux bergers dont l’un jouait de la flûte » ; les bassins ont été endommagés, on a renversé « plusieurs petits enfants sur des piédestaux en plâtre» dans les bosquets, ainsi que « deux petits pavillons en triangle soutenus par des étriers de fer ». 11 est superflu de relever « les bris laits par les chasseurs mis dans la prison », mais nous ne saurions omettre « les bris des portes des caves de dessous le château, où sont les vins étrangers.» Le procès-verbal des dégradations est daté du 10 vendémiaire.
Etienne Doudon-Leduc, c'est le nom du régisseur national, paraît s’être acquitté de sa fonction avec zèle. Gomme il avait fait remarquer au district de Tours qu'il y avait « grande quantité de grilles de fer tant dans le château que dans les cours et parc, que l’on pourrait remplacer par des grilles et portes en bois ». le directeur prit en conséquence un arrêté le 8 thermidor an II. L’agent tenait régulièrement le journal des dépenses et nous y relevons quelques indications. Dans le logement de la citoyenne Lefèvre, veuve de 1 ancien régisseur, on voit en particulier « un plan du labyrinthe. » Le 13 pluviôse, le régisseur payait 331 livres pour 86 journées d’hommes et de chevaux, pour « serrer les orangers dans l’église de Yéretz, suivant l’arresté du district du 6 pluviôse ; » en floréal, c’était l'époque de les sortir, et l’on dépensa Mo livres pour les tirer de l’église et des magasins. Ajoutons que le 14 nivôse an III, il versa 113 livres pour le blanchissage de 242 draps et de 675 serviettes remis aux officiers de chasseurs, et qu’en pluviôse on employa
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deux jours « à oster la neige et la glace des toits du chasteau ». Une note nous apprend que le 20 thermidor an II le citoyen Iluet, administrateur du district, fit avec Planchet et Chardon l’inventaire des glaces qui montaient à 129, « incrustées dans les lambris des boiseries » : elles étaient formées d’ordinaire de plusieurs panneaux, que l’on mit en des caisses et que l’on conduisit au district.
Puisque nous sommes aux comptes, disons que le 14 avril 1793 le régisseur adjugea « la dépouille de 1430 mûriers» pour 131 livres. Quant aux « impositions » pour cette même année, elles se répartissaient ainsi : « château, orangerie et communs, 300 chaînées, 26 livres; potager, taille d’enfer et terrasse, 800 chaînées, 69 livres: allées de parade, bassins, étangs et aqueducs, 24 arpens, 208 livres. »
Cependant l’Étal se préparait à réaliser l’opération décisive en aliénant le domaine. Le 24 floréal an IV, la terre de Véretz, « au canton de Montlouis, » fut mise en vente, et René-Marie Compagnon lit la soumission la plus élevée. Le prix n’ayant pas paru suffisant, on décida de recourir à une expertise. Celle-ci fut exécutée, du 12 au 21 prairial, par François Drouet et Pierre Baignoux, nommés par l’administration du département, de concert avec l’entrepreneur François Rousseau, ainsi que Antoine Pinguet et Jacques Gautier, désignés par le soumissionnaire. L’estimation générale s'éleva à 431,949 livres 16 sols 4 deniers. Le procès-verbal est conservé dans le chartrier du château de Véretz et l’état détaillé des prix, qui en est le complément, se trouve aux archives départementales d’Indre-et-Loire. Ces documents, que nous transcrirons aux pièces annexes, sont fort utiles, non seulement pour l’estimation du domaine mais encore pour la reconstitution intégrale et le plan géométral du château, que jusqu’à présent nous connaissons surtout par le côté artistique. (1) Le domaine fut remis en vente le
(1) Pour ce qui est du château, l’aile de l’est fut estimée 47.341 francs ; celle du nord 27.583 fr. ; celle de l’ouest 70,140 fr. ; celle du midi 32,045 fr. ; le soubassement 5.274 fr. 11 c. ; le batiment de la bibliothèque 5,656 fr ; le logement du régisseur 4.500 fr. ; les bains 10.00 'fr.; les communs ou servitudes, 55,562 fr ; les objets extérieurs au château, jardins, ménagerie, bassins, etc. 29.364 fr. 16 c. ; ce qui montait à 287,430 fr. 7 c. A cette somme il faut ajouter l’évaluation du parc, 103,963 fr. ; la ferme de Villiers et celle de la Gagnerie, 38,740 fr. 9 s. 4 d. ; divers objets, ponts, logis, aqueduc, etc., 1410 fr. L'expertise ne comprend pas un appentis en charpente, adossé au soubassement de la façade et <* construit à l’époque où les chasseurs à cheval ont occupé le château, » et dont le bois était évalué 416 fr. ; l’horloge estimée 150 fr. ; et au sujet de laquelle il y avait discussion pour savoir si elle faisait partie ou non du mobilier ; la fontaine de Bacchus, » qui reçoit ses eaux des canaux de plomb qui partent du jardin rouge près de la ménagerie », et l’allée de tilleuls, « considérés comme propriété publique » ; enlin le bac, dont le revenu est retiré au château d’après * les lois de l’assemblée constituante », et la chapelle en forme de tribune ; celle-ci « étant construite sur la partie occidentale de l’église et pe faisant qu’un corps avec elle, doit être regardée comme propriété nationale.
6 messidor et acquis, à prix d’estimation, par Compagnon, qui déclara agir au nom de François Paumier et de Jean Perré, de Tours.
Une fois en possession de la terre, les acquéreurs se mirent en devoir de la dépecer à leur gré. Ils détaillèrent les arbres des futaies et résolurent sans hésiter de procéder à la démolition du château, que son caractère artistique et ses souvenirs furent impuissants à défendre
contre les assauts du vandalisme.
C’en est donc fait de la « maison merveilleuse » tant vantée par les visiteurs les plus illustres! Adieu, les « architectures » qui résument P histoire de trois siècles, les sculptures élégantes qui donnaient tant de charmes à la noble physionomie du château, ainsi que les peintures murales qui en décoraient les appartements ! Encore un peu Transformation de la partie Est delà terrasse, et les magnificences de l'ameilble-
ment seront dispersées sans espoir de retour, et bientôt cette délicieuse résidence ne sera plus qu’un rêve trop tôt évanoui. Est-ce que personne n’aura le courage d’élever la voix pour tenter de l’arracher au marteau des destructeurs ? Un citoyen se rencontra qui fit preuve tout à la fois d’énergie et de goût. M. Huet « ci-devant inspecteur des manufactures delà Touraine, » adressa une lettre à ce sujet, le 2 messidor an IV, au citoyen Benezech, ministre de l’intérieur.
« 11 vient, dit-il, d’être vendu à plusieurs associés soumissionnaires, un domaine des plus considérables, beaux, productifs, et situé dans la plus belle position de la République, sur la rivière du Cher, qui coule à 30 pieds des murs du chasteau, qui est sur une élévation d’où l’on découvre un pays immense à plus de quinze lieues loin ; cette acquisition a été faite par quatre citoyens de Tours., moyennant la somme en mandats, de 431 .000 livres. Ce château a cousté seul à bâtir plus de douze cents mille livres de numéraire; il est superbe, construit à la moderne et réunit tout ce qu’on peut désirer d’agréable, d’utile et de commode, tant dans l’intérieur qu’à l’extérieur, » avec « un parc superbe, des prés de 400 arpents, des terrasses, des bassins et réservoirs d’eaux vives, et percées à perte de vue^ de la plus grande beauté . »
Or, les acquéreurs, a dans l’incertitude el la crainte qu’on ne leur
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retire, sur des réclamations qu’on pourrait faire, vont à l’instant mettre des ouvriers à la démolition du château pour en enlever les fers, les plombs et les faire vendre sur le champ avec les matériaux. » En conséquence, il fait remarquer que ce n’est pas une vente, mais l’abandon pour le soixantième du prix, qu’il serait regrettable de laisser détruire ce précieux monument, qui a coûté infiniment plus, et qu’il est préférable de le conserver à la nation en y établissant de belles manufactures telles que « tannerie ou aciérie, ce à quoi servira la forêt et, d’autre part, la facilité des communications par le Cher. On sera ainsi utile aux habitants delà commune de Vérelz, que la destruction du château et des bois priverait de travail. On avait jadis mis 800 hommes de cavalerie dans les communs du château et, par leurs dépenses, ils répandaient de l’argent dans le pays, mais ils n’y sont pins. D’ailleurs, les habitants se disposent à faire des pétitions et des réclamations dans ce sens. » L’auteur de la lettre concluait en déclarant que pour ces motifs il était urgent d’empêcher la réalisation du projet de destruction du château et du parc de Yéretz.
La pétition de M. Huet n’aboutit pas au résultat espéré, et ne put qu’éveiller l’attention de l’administration qui se considéra comme désarmée. Les acheteurs avaient mis de suite la pioche dans la construction et, dès le 3 thermidor de l’an IV, ils avaient « fait enlever sept charretées de plomb et un batteau de croisées et de persiennes. » Un instant émus par les protestations, ils suspendirent leur besogne. Un document nous apprend que le 5 thermidor « il ne s’y fait aucune démolition ; les ouvriers ont été occupés à faire les réparations du pavillon du couchant, qui est la partie que les propriétaires veulent réserver, ainsi qué la bibliothèque, et à transporter les matériaux provenus de la démolition. » Au surplus, les intéressés firent savoir que si l'on reprenait la destruction, on préviendrait l’administration. Mais ce n’était là que ruse de guerre, et l’on poursuivit la tâche commencée. Un agent municipal de Montlouis se présenta pour vérifier ce qu’il en était. Suivant son rapport, « il n’a pu entrer, une sentinelle qui est à la porte l’en a empêché; il a vu enlever des carreaux, arriver des ouvriers et la sentinelle a dit que demain 8 thermidor il y aurait 80 ouvriers pour travailler à la démolition. »
Les acquéreurs Pommier et Perré écrivirent aux administrateurs du département pour se justifier. On leur a communiqué la lettre du ministre qui ordonne de suspendre les travaux; ils déclarent ne vouloir détruire que « le superflu des bâtiments du ci-devant château inhabi-
table pour eux, vu l’immensité des réparations qu’il y a à faire. « Par « respect pour les arrêtés, » ils se bornent, « sous réserves de leurs droits, à n’employer les ouvriers qu’à faire les réparations aux bâtiments qu’ils prétendent conserver. » De son côté, Compagnon, alors résidant à Tours, déclarait avoir l’intention de se fixer à Véretz. Malgré tout, le marteau poursuivait son œuvre. Le 11 thermidor, « vingt à vingt-cinq ouvriers étaient occupés à démolir l’entablement de dessus le château et à décarreler les chambres. »
Démolition et vente allaient de pair. La vente détaillée fut ouverte avant la fin du mois de messidor ou juillet, et dura près d’une année. On possède le « Compte général aux propriétaires du ci-devant cbasteau de Véretz pour les objets qui ont été vendus depuis le 22 messidor an IV jusqu’au 17 prairial an V. » Il ne renferme pas moins de70pages, mais il mentionne seulement le nom des acquéreurs, avec le prix, qui va de quelques pièces de monnaie jusqu’à quatre et huit mille livres pour certains acheteurs. Le total général monte à 53,009 livres. En même temps la démolition marchait son train. Il avait fallu des siècles pour construire le manoir et lui donner les embellissements de toutes sortes que nous savons; on se remit à l’œuvre le 27 messidor an IV, et quelques mois suffirent aux démolisseurs pour en faire une lamentable ruine. Un compte détaillé nous apprend ce qui fut payé aux couvreurs, charpentiers, menuisiers, maçons et autres ouvriers du bâtiment, dont nous n’avons plus à relever les noms, ainsi que nous l’avons fait à propos de la construction. A l’hiver de l'an VI la funeste tache était à peu près consommée, et le 11 pluviôse de cette année, à la suite d’un rapport par lui ordonné, le tribunal civil du département, à la requête de François- Michel Perré, propriétaire, rendit son jugement entre ce dernier ainsi que ses enfants mineurs, et François Paumier, marchand sellier à Tours. Il s’agissait pour eux de partager le domaine de Véretz. Après estimation at tentive, faite le 18 frimaire, on devait diviser le tout « en deux lots égaux » à attribuer à l’un et à l’autre. La description détaillée faite dans le rapport nous apprend ce qui avait survécu à la destruction. Les experts ayant constaté que le domaine était « divisible en deux lots égaux sans perte ni incommodité, » procédèrent à ce partage. Us constituèrent deux parts formées de bâtiments, de terres et bois dont l’estimation montait pour chacune, à 21.990 livres 4 sols et 6 deniers.
Après accord avec les propriétaires, on n’avait pas compris dans l’estimation « les canaux de fonte, étain, plomb qui conduisent l'eau de
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la source aux bassins du parc, à partager par moitié ; les 23 arcades en bourré qui portent les aqueducs, à démolira frais communs et à partager les matériaux; les canaux en plomb des jets d’eau partant de la fontaine de Bacchus qui appartiendront au propriétaire des jets d’eau pour en disposer à son gré. » Quant à l’enlèvement des vidanges il se fera par le propriétaire respectif, de même pour les réparations au mur de soutènement de la terrasse, au logement du concierge, occupé par Paumier, à la cage d’escalier delà tour et au gros mur de la terrasse. « L’escalier du bâtiment des écuries joignant la grande aile du château qui se démolit, subsistera en ce qui dépend de ce bâtiment pour communiquer aux mansardes; le surplus fait partie des matériaux de la d. aile achetés par Paumier. La porte de communication des bains sous la plateforme du château sera supprimée et fermée de maçonnerie à frais communs ; le ventail restera commun ».
Ainsi la belle terre de Véretz s'en allait en lambeaux, et le remarquable château disparaissait chaque jour jusqu’à la plus complète destruction. Durant ce temps, quel était le sort des héritiers du duc d’ Aiguillon ? Certes ils ne pouvaient rester indifférents devant l’aliénation du domaine et la démolition de la demeure. On voit paraître deux neveux, Pierre-Charles Fortuné et Hippolyte-César Guignes de Moreton de Chabrillan, « tous deux frères et anciens militaires domiciliés à Paris ». Ils adressèrent au gouvernement une réclamation comme « héritiers des biens de la succession d’Aiguillon, leur grand-père, et de la veuve d’Aiguillon, leur grand’mère,et de d’Aiguillon fils ex-constituant, leur oncle maternel. Ils insistèrent sur leurs droits absolus, rappelèrent leur promesse de fidélité à la Constitution, et firent observer que « la succession de d’Aiguillon, mort à Paris en 1788, n’est pas liquidée et que ses héritiers n’ayant pas justifié de leur résidence, ont été regardés comme des émigrés, motifs qui sans doute ont déterminé l’administration à procéder à la vente. » Pierre de Chabrillan fait remarquer, notamment, que « héritier pour un quart dans la succession de feu Armand du Plessis son ayeul, » il « a réclamé en lems utile contre l’inscription de son nom sur la liste des émigrés », et déclare enfin que la terre de Véretz n’a pas été évaluée à beaucoup près le prix qu’elle vaut.
Le ministre des finances, auquel cette réclamation était adressée, la communiqua aux administrateurs du département pour avoir leur avis. Leur réponse fut transmise au ministère : on a fait la vérification de la
contenance qui est de 231 arpents; la soumission pour le château et le parc a eu lieu le 24 floréal; le 3 prairial, le département a nommé des experts pour faire l’estimation avec les deux autres experts soumissionnaires. Le choix de l'administration s’est fixé sur deux citoyens qui réunissaient à la probité toutes les connaissances nécessaires pour évaluer le domaine à son véritable prix. L’un de ces experts, « le citoyen Drouet Grenola, était l’architecte du ci-devant duc d' Aiguillon, et comme c’est lui-même qui a dirigé la construction du château, il a beaucoup contribué à donner aux matières premières de cet édifice la juste valeur qu’elles devaient avoir. La charpente, la maçonnerie, les fers, les plombs, les boiseries ont été toisés exactement et estimés au prix de 1790 ».
Au surplus, poursuit le rapport des administrateurs du département, « un détachement de chasseurs avait habité le château pendant 15 mois, une grande quantité de plomb et de fer avait été enlevée, la
couverture était dans le plus mauvais état, et les réparations les plus urgentes qui se trouvaient à foire, auraient coûté à la République plus de 40,000 livres en espèce métalliques ». Du reste, « le château ne saurait être propre à établir une manufacture, seuls les communs pourraient être utilisés, et ils onl formé un objet de spéculation pour une tannerie, qui aurait été le principal but de la soumission. » Les administrateurs s’efforçaient ainsi de justifier les faits accomplis, et leurs observations eurent pour effet d’accélérer la ruine du château voulue par les acquéreurs, à l’exception des servitudes. La requête des héritiers fut mise au fond des cartons du ministère, sans doute pour y dormir d’un sommeil assez prolongé.
Entre temps la situation sociale avait subi une heureuse amélioration et l’ordre commençait à sortir du désordre ou, pour rappeler la comparaison que nous avons employée, le sol se dégageait progressivement des apports destructeurs charriés par les flots déchainés, pour
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laisser à la terre meuble son énergie fécondée. A. la Convention avait succédé le Directoire (1795-1799), formé de deux: assemblées législatives et du pouvoir exécutif comprenant cinq membres, et ce gouvernement fut remplacé par le Consulat, dans lequel la Constitution de l’an Vil I confiait le pouvoir exécutif à trois consuls, et le pouvoir législatif à trois assemblées ; bientôt le Consulat à vie de Bonaparte conduisit la France aux mains de l’empereur Napoléon, le génie légendaire du xise siècle, sur lequel chaque jour l’histoire se charge de compléter le jugement de la postérité.
Cette transformation, lente mais progressive, ne pouvait qu’être favorable à la cause des héritiers de la terre de Véretz. A force de démarches, ils obtinrent que par arrêté du 9 fructidor an IX, les consuls prononçassent la radiation définitive de la liste des émigrés en ce qui regardait les deux pétitionnaires. On leur donna main levée du séquestre apposé sur les biens provenant de la dite succession, « à l’exception des objets qui pourraient être réservés et dont il n’est pas disposé par les arrêtés des consuls des 28 vendémiaire et 24 thermidor an IX, sans pouvoir prétendre aucune indemnité pour ceux qui se trouveraient aliénés. » En conséquence, le général de Pommereul, préfet du département, rendit un arrêté dans le même sens, le 25 vendémiaire an X.
Le résultat, il est vrai, fut assez illusoire. D’une part, les intéressés ne pouvaient prétendre d’indemnité pour ce qui était aliéné, et, d’autre part, la terre de Véretz se trouvait entre les mains de tiers qui en avaient versé le prix dans les caisses de l’Etat. De fait, le domaine suivit désormais la nouvelle voie dans laquelle il était entré. Nous savons que Jean Perré et Pierre Paumier s’étaient partagé la propriété; à la mort de celni-ci, la portion du défunt fut acquise par Jean Perré. Le nouveau propriétaire décéda au château de Véretz, le 15 septembre 1811, et laissa pour légataire universelle Mme Archambault de Beaune.
Tandis que la terre de Véretz subissait ainsi le. sort imposé par les événements, la France traversait les années de gloire sans limites et de douleurs sans bornes que le règne de Napoléon valut à la nation, et dont il lui est resté un faisceau lumineux d’institutions, qui ont éclairé son évolution durant une bonne partie du siècle. Les arts, du reste, n’eurent pas la part la moins glorieuse dans l’apothéose nationale. Dans la capitale, le chef d’école Louis David, suivi de Gros, de Gérard et d'autres, avait inauguré une manière mâle et hère, inspirée de l’antiquité romaine, qui ht la loi en province. Celle-ci, comme par un
dernier essai de résistance contre la décentralisation, fonda dans les divers chefs-lieux de département des écoles de Beaux-Arts. A Tours, en particulier, Rougeot appliqua son activité et son talent de dessinateur à l’organisation de l’Ecole et du Musée, tandis que le tourangeau
Berthon faisait servir son pinceau à l’honneur de son pays d’origine, notamment par telle toile, remarquable par sa facture non moins que par ses dimensions, dont le sujet classique est le Songe d'Ores Le et qui est actuellement conservée au Musée de Troyes.
A son tour, la Restauration vit éclore une pléiade d’hommes de talent qui ont laissé un nom illustre dans les lettres, les sciences et les arts. De toutes parts on applaudit à la résurrection, à la fois poétique et documentaire, des souvenirs d’antan et l’on salua l’aube d’une renaissance qui devait dépasser les frontières de notre patrie. Quelques notes discordantes, il est vrai, se firent entendre dans ce concert de voix sympathiques : tel un certain « vigneron de la Chavonnière, » qui avait lait de Vérelz son pays d’adoption. Paul-Louis Courier — c'est de lui qu’il s agit — y passa une partie de son existence et sa notoriété littéraire est intimement liée à son séjour sur les bords du Cher, où sont écloses la plupart de scs publications satiriques. Doué d’une culture littéraire remarquable et ayant à son service une plume fort élégante, Courier prend rang parmi les écrivains distingués de la première moitié du xixe siècle, mais son naturel frondeur, son esprit sarcastique, ses idées voltairiennes et son peu de goût pour les arts font de ce personnage par trop « bourru, » selon ses propres expressions, une étrange figure «pii d’ailleurs symbolise assez bien les instincts de haine et de jalousie, lesquels continuaient de couver dans certaines âmes en attendant d’éclater au grand jour.
Cependant la pioche et le marteau avaient fini de ruiner le château en ensevelissant sous la poudre les souvenirs de plusieurs siècles. Les démolisseurs faisaient écho, semble-t-il, aux sarcasmes du trop spiri-
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tuel pamphlétaire. Paul-Louis, comme il s'appelait, se plaisait à encourager de son ironie amère la bande noire, « société infiniment utile, charitable, pieuse. » « Chateau, chapelle, donjon, écrivait-il, tout s’en va, tout s’abîme. Les avenues rasées, labourées de ci, de là. Où était l'orangerie s’élèvera une métairie, des granges, des étables pleines de vaches et de cochons. Adieu bosquets, parterres, gazons, allées d'arbrisseaux et de ileurs. Le château se fond en une dizaine de maisons qui ont des portes et des jardins ; mais ni tours, ni créneaux, ni ponts-levis, ni cachots, ni antiques souvenirs... Les monuments pour la plupart ne rappellent guère que des crimes ou des superstitions dont la mémoire, sans eux, dure toujours assez. (1) »
Par bonheur cette parole, qui n’était pas sans recueillir quelque applaudissement de la part des politiciens, se perdait, au point de vue social, dans la grande harmonie des voix évocatrices des maîtres de la - littérature et des arts. Les Chateaubriand, les Lamartine, les Hugo, les Lamennais, les Montalembert, les Lacordaire et les Rio, avec la plume ; les Ingres, les Prudhon, les Delacroix et les Flandrin, avec le pinceau, ainsi que toute une pléiade glorieuse, préludaient, en des œuvres inoubliables, à la reprise de possession de ce qui constitue, de l’aveu commun, la plus éclatante por lion de notre patrimoine national. Ce souffle de renaissance intellectuelle et artistique remua profondément l’âme de la France.
Il n’en pouvait être autrement. A l'heure où des artistes de génie recueillaient les antiques souvenirs de gloire, endormis sous la poussière des siècles et qu’on avait osé profaner La vallée du Cher avec le pont, des terrasses du château, sans pudeur, des écrivains
et des érudits de premier ordre, en des pages lumineuses et fécondes, montraient que la Patrie ne datait pas d hier et que c est un devoii
(1) Lettre au Censeur, datée « de Véi'etz, le 12 novembre 1819. •
sacré de garder respectueusement la mémoire des ancêtres et de leur travaux, en un mot tout ce qui a été consacré par un rayon de leur intelligence ou par une larme de leur cœur.
A la voix de ces pionniers d’élite dont les noms sont sur toutes les lèvres, à l’ombre des chênaies reconstituées on vit se relever les
manoirs aux lignes pittoresques, comme des vedettes qui reprennent leur poste de vigie sur les sommets vers lesquels le regard se tourne tout naturellement.
Vérelz eut sa part de ce renouveau plein d’espérance. M. Philippe Panon Des Bassyns, cte de Richemont, issu d’une famille originaire des colonies, acquit la terre de Vérelz, du moins pour une grande partie, par acte du 28 mai 1836. il confia à M. Chàteignier, architecte, le soin de bâtir une demeure agréable, sur l’emplacement de l’ancienne, mais un peu en arrière-plan et en ménageant sur le devant une esplanade, qui fut agrémentée d’arbres et d’un bassin, et en conservant la tour qui flanquait l’entrée à gauche, ainsi que le logis mansardé à l’est. Le style néogothique fleuri du château fait penser au riant manoir de Commacre , propriété de M. le Mis de Lussac et œuvre du même architecte. M. le Ctc de Richemont ne devait pas terminer lui-même la construction. Il vendit la terre de Véretz à M. Mahon avec faculté d'en jouir sa vie durant et celle de sa femme, à la condition que celui-ci achèverait le bâtiment et relèverait le mur du parc, travail qui fut mené à bien. Puis au décès de M. Mahon, arrivé vers 1872, le château fitretouraux mains de M. de Richemont.
Le Château de Véretz, état actuel.
Château de Commacre en Touraine.
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A l’automne de l'année 1878, la terre de Yéretz eut la bonne fortune d’être acquise par M'"c Geneviève-Adèle Drake del Castillo, qui tint à honneur de reconstituer l’ancien domaine par l’acquisition des communs et du potager, distraits naguère au profit du sieur Doudon. Aussi bien, on s’appliqua dès lors, avec un goût parfait, à doter cette jolie demeure de tous les agréments qu’elle comporte par l’embellissement de l'entrée, par la facilité d’accès, par l’ordonnance des cours et des terrasses, par l’aménagement du château et du parc, en un mot par tout ce qui peut donner à une terre une physionomie bien en rapport avec ses traditions. M'ne Geneviève Drake a la joie de partager les charmes de sa délicieuse résidence avec son fils M. Georges Drake del Castillo et sa belle-fille. Nous ne croyons pas être trop indiscret en disant que, sous ce toit hospitalier, on voit fleurir le culte pieux des souvenirs d'antanet l’attachement profond aux plus saines institutions des temps modernes.
Ici, du moins, le passé donne la main à l’avenir dans une étroite union avec le présent. Ailleurs, le poète a pu redire avec mélancolie le castel ruiné, les « arceaux » ensevelis sous les ronces et les « grandes herbes », et méditer sur les murs pantelants ,
Vieilles tours que le temps l’une vers l’autre incline.
Sur les rives fertiles du Cher, les ruines onl fait place aux aimables reconstitutions, et Véretz a vu renaître sous une forme nouvelle le manoir antique, reverdoyer le parc aux chênes séculaires, refleurir les parterres encadrant les délicieuses terrasses et s’épanouir, comme par enchantement, ce que les mœurs d’autrefois avaient de plus séduisant et ce que les aspirations modernes offrent de meilleur.
FIN
Le château de Véretz, servitudes, état actuel.
DOCUMENTS ANNEXES
Etat de lieu du ehâteau en 1662
Estât de la visitation qui a esté J'aide des réparacions du château de Veretz et mestairyes en deppendantes. — Trouvé le chasteau, les jardins et le parc en bon estât, hormis que les allées ne sont pas nettoyées, y en ayant quatre petittes de traverses et la grande, qui va à la chapelle, qui le sont entièrement et non les autres. A la closturedud. parc il faut environ cinquante thoises de murailles, qui reviendront à environ 30 livres la thoise. En la basse cour est tombé deux travées de la grange des dixmes par la rupture de la traîne, qui portait les dites deux travées, qui est rompue par le milieu; cette réparation pourra aller à cent livres.
Estât de la consistance de la baronnye de Veretz. — 1° Le chasteau et maison seigneuriale, composée de deux gros pavillons, une grande salle entre deux, à coslé desquels; pavillons y a deux aislesde bastimensregardans sur la rivière de Cher, et une grande prairie qui a de long 12 à 15 lieues, au bas duquel chasteau y a un parterre et une fontaine d’eau vifve au meillieu joignant le d. parterre aux basses-cours, où sont les escuryes à tenir 70 ou 80 chevaulx, la grange des dixmes, le pressoir, les caves et un corps de logis où loge le fermier; et au dessous du dit chasteau, une belle terrasse plantée en buysavec le parc contenant 70 ou 80 arpens de bois, dont y en a environ de quatorze arpens de bois tailleys, et le reste en bois de
haute fustaye, dans lequel parc y a plusieurs belles allées, deux desquelles regardent sur la dite rivière de Cher et sur la dite prairie. — Plus le moulin banal avec les isles diceluy et sept arpens de prez y annexez, aftermés 400 1. ; la métairie de la Gangnerie affermée 250 1. ; la métairie de la Bretonnière, 250 1. ; la métairie de Villiers, 230 1. ; bois taillis 8 à 10 arpens, 250 ou 300 1. ; la métairie de la Seguignière à Larçay, à moitié ; le lieu du Petit-boys, 15 1. ; le papier terrier de la d. baronnie, de valleur par an, l'un portant l'autre, de 800 1. ; trois arpens de vignes appelés le Grand-Clos ; le pré-clos dans la prairie de l’Aubraye, devant le chasteau, 250 1. ; 17 arpents de pré ça et là ; plus sept arpents de prés à reguain, sittuez devant la chapelle dud. Veretz, joignant à la rivière de Cher ; plus la moutonnerye (logis et jardin) ; les dixmes de bled, vin et charnaige de valleur par an de 200 1.
Le port et passage dud. Véretz, affermé 30 1. ; le defîays et pescherye affermé, à la réserve du lieu appelé Lelot a costé des isles dud. moulin, affermé 40 1. ; plus les isles au-dessus du bourg dud. Yeretz, affermés 100 1. ; le droit de boucherie avec le regain du dit pré-clos affermé 100 1. ; plus la forest de Véretz, contenant. G4 arpens arrentés par an l'arpent à 4 boisseaux d’avoyne mesure de la dite baronnye qui est de 13 boisseaux par septier pour douze, et deux chappons aussy par arpent, la dite avoyne évaluée à 10 s. le boisseau et lesdits chappons à 15 de pièce. Desquels 64 arpens le sieur de Villeneufve tient 9 arpens, dont il a fait extinction de la rente, à la réserve du droit de censif qui est un denier par quartier, partant ny en a plus (pie cinquante cinq arpens qui doibvent par an neuf vingt douze livres dix sols ; la closerie de Bourray à deux lieues de Véretz, que le sër de Veretz fait valoir par ses mains ; le lieu des Belles-Maisons, non compris le fuye affermé 15 1.: le logis delà Paloltière, joignant les murailles du parc affermé 12 1.
La dite baronnye avec ses appartenances cidessus affermées 3 mille livres. A la réserve néantmoings du dit chasteau, parc et bois taillis, contenant 14 arpens, dont la couppe peut valoir tous les 7 à 8 ans 600 livres ; a la réserve aussi du pré-clos, de la pescherie affermé 30 1., des grands et petits jardins, de la fuye de Véretz, celle-ci de la valeur de 60 1. ; de la Closerie de Bourray, du petit-parc, et du clos de vigne, appelé les Petits-Orleans. Plus les lotz et ventes au dessus de deux cens livres, que le seigneur du d. Véretz s’est réservé, ayant seulement laissé au fermier les lotz et ventes jusques à la dite somme de 200 1. La baronnye chargée d’un gros au curé de 19 setiers de bled tiers froment tiers seigle et tiers orge, et d’un poinson de vin, et 8 ou 10 livres en argent, et encore de 80 ou 90 livres pour une fondation faitte par les seigneurs dud. Veretz d’une messe par jour, laquelle charge cydessus le fermier est tenu d’acquitter outre le prix de son bail. Plus de quatre muids de bled de rente deubz, savoir trois au chappitre Saint-Gatien, et un au seigneur archevesque de Tours ou au chapitre de Saint-Pierre-Puellier, que le fermier est aussi tenu d’acquitter. La pescherie est affermée 40 livres et quatre plats de poissons, cela va au moins à 50 1. : la vérité est que quand on la tenue par ses mains, elle a quelquefois valu plus de deux cens livres.
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Consistance de la terre de Larçay. — La maison seigneuriale de Larçay et autres bastiments le tout en un tenant renfermé de murailles, cens rentes, dixmes, bois de chauffage, bois à bastir et réparer dans la forêt de Larçay appartenant au seigneur archevesque de Tours aux charges du gros du curé ; la mestayrie des Basses-cours ; la mestayrie de Beauslay, tousches et bois taillis en dépendant ; la mestayrie de la Mercerye ; la grange de la Moutonnerye ; la maison de bourg du dict Larçay ; le deffays et pescherye ; 4 arpens 1 /3 de vignes de cinq pièces situées au clos des Plantes et clos des Cars dud. Larçay ; le droit de prendre le tiers des fruits d'un arpent de vigne ; cinq arpents de pré près le bourg de Larçay: 16 arpens de pré en la prairie de l’Aubraye. [Archives d’Indre-et-Loire, E. 148.]
Vente du domaine en 1662
I. Extraict du contract de la terre de Verret et Larçay. — Messieurs l'abbé et le chevallier de Rancay vende par eschange les terres de Verez et Larçay pour quoy messeigneurs d’Effiat et Mazariny donnes et eschange six mil huict cens livres de rente en quatre parties, scavoir : Trois mil livres de rente, racheptable de soixante mil livres, deues par M. Desouche, grand prévost de l’hostel, au proffit de M. de Grave. La 2° de trois cens livres de rente, racheptable de six mil livres, deubs par le sr de la Bourlie au profit du sr de Grave. La 3e de cinq cens livres de rente racheptable de neuf mil livres, deubs par M. de Pauliac au d. sr de Grave. La 4e de trois mil livres de rente, racheptable de soixante mil livres, deubs par M. de Castille au proffit du sr de Grave. Les rentes apparlenans aux seigneurs abbé Defliat et Mazariny au moyen de la vente par eux faicte au titre deschange au sr de Grave.
Desquelles rentes cy dessus il en appartiendra au chevallier de Rancay pour la part qu’il a en la dicte terre la somme de deux mil deux cens livres, racheptable de quarante mil livres, et le surplus appartiendra au sieur abbé de Rancay. Jouirons du jour et datte des présentes du revenu de la terre, scavoir sept douziesme aux sieurs dEffial et Mazariny, cinq douziesmes aux sieurs de Rancay. Font les seigneurs d’Effiat et de Mazariny soulte de la somme de soixante et neuf mil cinq cens livres, y compris quinze cens livres en faveur du présent, lesquels quinze cens livres ont esté payés en passant le contrat. Tellement quil ne reste de la soulte à payer que la somme de soixante et huict mil livres, laquelle somme sera payée aux créanciers du sieur abbé de Rancay, suivant l’estai arresté et de lui signé et des sieurs abbé d’Effiat, duc Mazariny et notaire, demeuré attaché en la minute
A este convenu qu’il sera permis au d. sieur abbé de Rancay de disposer par vertu et cession et transport des rentes à luy cédées jusqu’à la concurrence de la somme de quarante neuf mil livres en principal, sans que le sr de Grave, d’Effiat et de Mazariny puissen appeller le cessionnaire en
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garantie, pour eslre la somme employée au payement de surplus de deblc du sr abbé deRancay et au payement de neuf cens livres de rente de pension viagère par luy deubs, sçavoir 500 livres au sieur de Villiers, 300 livres aux religieuses de Clairet et 100 livres à Anne de la Fleure, fille. A esté pareillement stipulé que le sieur chevalier de Rancay poura disposer de vingt mil livres de principal des rentes ccddées aux clauses cy-dessus pour le sieur abbé de Rancay. Domicilie de messieurs de Rancay est le caroy Domi-
cilie de messieurs d'Effiat et Mazariny est Vieille rue du Temple. — Passé le
19 may 1662, signé Gaudion. — Payement fait par messieurs d’Effiat et Mazariny sur la soulle de 68 . 000 livres. Premièrement a esté payé à M. d’Espinay 92 livres par M. de Rancay des deniers de la soulte. 20 mars 1663. — [Archives d’Indre-et-Loire, E. 148],
II. Remise des titres de propriété , 1662. — Le 19 mai 1662 « Armand- Jean Le Boutillier de Rancé cer du roi en ses conseils, abbé de l’abbaye de la Trappe, docteur en théologie » remit à M. l’abbé d’Effiat et à Mgr le duc de Mazarin les titres relatifs à la seigneurie de Véretz et à la terre de Larçay.
L’inventaire de ces titres, relaté dans une expédition spéciale, comprend les actes suivants : — Acte du dernier juin 1637, par lequel mre Guillaume Bénard, sieur de Rezay, cer du roi, et m>e Jacob Girard, secrétaire du roi, ont cédé en échange à mre Denis Bouthillier, chevalier, ser de Rance et des Clayes, cer ordinaire du roi. la moitié par indivis des terres et seigneuries de Véretz. — Acte du 17 août 1637, par lequel mre Claude de la Barre, cer et aumônier du roi, abbé de Pontéon, a baillé à titre deschange à m1'1 Denis Bouthillier la 5me partie au tiers du quart faisant le soixantième au total de la terre de Véretz. — Acte du dernier août 1637, par lequel noble homme Edme Roland, avocat et tuteur honoraire de Michel Du Fautray a baillé à titre d’eschange à m'e Denis Bouthillier le tiers au quart du total de la terre de Veretz. — Acle du 30 août 1637, par lequel me Gilles Desetres juré vendeur à Paris comme procureur de mr(i Edme d’Argy, seigneur de Mesmes, de dame Marie du Fautray, son épouse, M. Guillaume Bénard, sieur de Rezay, cer au parlement, comme procureur de noble homme Jullien Chalopin, et autres ont baillé à titre d’eschange à me Denis Bouthillier les deux tiers au quart qui sont deux douziesme au total delà terre de Véretz.
Acte du 14 octobre 1637 de prise de possession de la terre de Véretz par m'e Denis Bouthillier. — Acte du 30 octobre 1637, par lequel m‘e Adam de la Barre, président aux enquêtes, vend sa part à mro Denis Bouthillier. — Acte du 5 novembre 1637, par lequel noble homme Jean de la Barre, trésorier de France à Bourges, et autres vendent à titre d’eschange à m™ le Bouthillier de Rançay deux cinquiesme au tiers du quart de la dite terre. — Acle du 19 novembre 1637, par lequel ce contrat est ratifié par Pierre Blanc, écuyer, sieur de la Roche, luteur honoraire de Michel du Fautray. Le
20 novembre. Pacte du 30 août 1637 est ratifié par le sr Julien Chalopin, dlle Charlotte le Blanc son épouse, et dn° Louise le Blanc, veuve de m|e Gilbert des Roches. — Contrat d’échange par François Baudineau, procureur de dlle Lancelot de la Barre, veuve de M. Nicolas de Rumet, lieutenant général à Beaugé, qui baille à titre d’échange à m'e Denis Bouthillier le
cinquiesme au tiers du quart de la dite terre de Véretz. — Acte du 30 août, ratifié le 3 novembre par mre Laurent de Renard, chevalier, seigneur de Courtcmblay, et dame Geneviève Le Blanc, sa femme. — Acte de transport fait par d11" Marie Poulin, femme de noble homme Jean Philbert, avocat, en son nom et comme procuratrice de son mari, au dit sieur Denis Bouthillicr, du « droict d’aisnesse appartenant audit sieur Philbert en la succession de defTunte d11 •' Marie de la Barre sa mère » ; acte du 23 juillet 1637. — [Archives d’Indre-et-Loire . E. 148.]
III. Mémoire à l’abbé d’Effiat sur la vente. — Mémoire à M. l'abbé d’Effiat sur l’acquisition de Véretz et Larcay et payement qui en ont esté faicts. Par contract du 19 mai 1602, les dites terres ont été acquises par Msr le duc de Mazarini et M. l’abbé d’Elfiat moyennant 69500 livres, outre la terre de Banchc donnée en eschange.Sur lad. somme a esté payé comptant par mesd. seigneurs, lors de la passation du d. contract, 1.500 livres. Le 1er août, au d. an, mër le duc de Mazarini a ordonné à sa trésorerie que sur les simples ordres de mondit sieur l’abbé on payeroit au s1' Gaudion notaire, la somme de 68.000 livres restante pour la soulte du prix des d. terres, sur le fondement que M. l’abbé sechargeroit d’employer cette somme au payement des créanciers de M. l’abbé de Rancé suivant l’estât, et d’en retirer les descharges nécessaires.
En conséquence de cet ordre, il a été mis entre les mains du dit notaire: le 3e aoûsl au d. an, 30.000 1.; le 23 octobre, par ordre de.M. l’abbé a esté mis ès mains du d. notaire 20,000 1. ; le 13 février 1663, 10.000 1. : le 27 septembre 1.000 1. ; le 6 janvier 1664, 2,000 I : total 64.500 1. : reste à fournir 5.000 1. De laquelle somme de 64 500 I., le sieur Gaudion n’a reporté des quittances d’employ que pour 31.414 1. 4. 5 d. non compris les d. 1.500 1. = 32.914 1. 4 s. 4 d. Scavoir : à M. de Launay par quittance du 2e mars 1663, 277 1. 15 s. ; à M. et Mlne de S*-Port, par quit. du dernier févr. 1663, 7 772 1. 9 s. 3 d. ; à M. de Busanval, par quit. du 27 sept. 1662. 1.533 1. 9 s. : à M. Mérault, par quit. du 4 août 1662, 21.830 1. Les dits quatre paiemens font la somme de 31.414 1. 4 s. 5 d. Le surplus de laquelle somme montant à 31.585 1 15 s. 7 d., doit, avoir été employée au payement de divers autres créanciers du dit sr abbé de Rancé dont le s1' Gaudion n’a fourny aucunes quittances quoiqu'il ne doive plus estre deub que 5.000 livres.
Et encore qu’il paroisse par le dict contract descharge du 19 mai 1662, que mes d. seigneurs payeront solidairement lesd. 08.000 livres, néantmoins mon dit s£r le duc de Mazarini les a fourny de ses deniers à la réserve seullcment des sus dicts 5.0U0 livres, s’estant obligé de payer seul la dite somme suivant le contract du 19 mars 1662, passé avec M. l’abbé d’Effiat, sans prétendre sa moitié qui est de 34.000 livres ny intércsls diceux qu’après le déceds de M",c la maréchalle d’Effiat, que mon d. sieur l’abbé payera.
Le 23 may 1663, par acte passé entre mes d. seigneurs M. l’abbé promet indemniser mon d. s?r duc (en considération de ce qu’il luy a baillé et fourny 60.000 1. sur les d. 68 000 1.) de la garantie du sort principal cl interests de 1.022 1. 4 s. 8 d. de rente envers M. de Buzanval auquel mon d. seig1' s’était obligé, avec moud, sieur l'abbé, lequel n’a employé au
payement des créanciers cy devant desnommez que lesd. 31.414 1. 4 s. 5 d., reconnoissant avoir employé le surplus en des affaires particulières et descharger mond. ssr duc des sommes qu’il pourroit payer pour raison des d. renies, et attendu que le fermier de Veret et de Larcé est obligé de payer les 1.022 1. 4 s. 8 d. de rente cy-dessus au d. sr de Buzanval en l’aquit des d. seigneurs, mond. s1' abbé consent qu’icelle somme soit payée sur sa part, et augmentée en la moitié du revenu que mond. ssr duc a eue en la d. terre. — ( Archives d’Indre-et-Loire, E. 148).
Séparation de biens entre Mazarin et d’Effiat
(Avril 1680)
Aujourdhuy vingt quatriesme avril mil six cent quatre vingt à la matinée par devant nousPaul Dupré, notaire en la baronnie de Veretz, sont comparus en personne me René de Lugré, sieur de la Billardrie. ccr du roy lieutenant général civil et criminel et de police au bailliage et siège royal de Langeais, d‘ en la d. ville psc S*-Jean, comme ayant charge, ainsy qu’il l’a dit, de haut et puissant seigneur Jean Ruzé d’Effiat cer du roy en tous ses conseils, abbé des abbaïes des Trois- Fontaines et de Sl-Sernin de Toulouze, seigneur des baronnies de Saint-Mars, Rilly, Savigné et autres lieux, et me Jean le (Joué, lieutenant général civil et criminel au duché et pairie de Mayenne, demeurant ordinairement en la ville de Mayenne, ayant ordre et pouvoir pour le fait cy après de haut et puissant seigneur M?r Armand- Charles duc de Mazarin, de la Meilleraie et de Mayenne, pair de France et seigneur des baronnies, terres et seigneuries de Véretz, Larçay, Langeais, de péage de Tours et autres lieux.
Lesquels sieurs de Lugré et Le Goué nous ont requis nous transporter avec eux au chasteau de Véretz pour faire inventaire des papiers, titres et enseignements qui se trouveront aud. chasteau, concernant les terres desd. seigneurs d’Effiat et duc de Mazarin, et qui sont comprises aux partages d’icelles, faict entre eux le dix-sept de ce mois, et estre les d. papiers délivrez à celuy à qui ils appartiennent. Et étant au d. chasteau les dits srs de Lugré et Le Goué se sont adressé au concierge à qui ils ont déclaré leur ordre et commission et requis de leur représenter les lieux où son lesd. titres, et pour ce les a conduits dans une des chambres basses de l’appartement où il loge, et a fait ouverture du d. cabinet dans les armoires du haut duquel ont esté trouvés le titres cy après, lesquels ont esté mis, sur Tordre des srs de Lugré et le Goué, en des liasses séparées, scavoir ceux concernant la terre de Rillé et Savigné en deux liasses qui ont esté remises dans la d. armoire par le d. sieur de Lugré pour le d. seigneur desd. terres, la clef desquelles armoires le d. sr de Lugré a prise.
Ceux qui ont esté trouvez concernant la terre de Langeais mis en une
DOCUMENTS ANNEXES
liasse, ceux qui concernent le péage de Tours en quatre liasses el un sac, ceux qui concernent Véretz en six papiers de recepte et en sept liasses diflérentes, et ceux concernant la terre de Larçay en sept liasses, toutes lesquelles liasses, papiers de recepte et sacs concernant les d. terres de Véretz, Larçay, Langeais et péage de Tours ont esté mises dans les armoires basses d’un autre cabinet fermant de clef, qui est dans la mesme chambre, dont la clef a esté mise dans les mains de Me François Duval, advocat au parlement et au bailliage et siège présidial de Tours, d* à Tours à ce présent, estant aussy porteur des ordres du d. seigneur le duc de Mazarin. Dont ci de tout ce que dessus lesd. sieurs de Lugré et Le Goué nous ont requis à ce que leur avons octroyé pour servir et valloir ce que de raison. Fait et arresté les d. jour et an que dessus au d. chasteau en présence de vénérable et discret mre Jean Coueseau, recteur au d. Véretz, et Gabriel Lesueur marchand au d. Véretz. — « (Signé) De Lugré, le Gouet, Duval. Coueseau et Dupré nre. » ( Etude de Mc Guillonneau, notaire à Saint-Avertin.)
IY
Marchés d’artistes et d’artisans ri)
I. Ouvrages de maçonnerie. — Le maître maçon auquel l’abbé d’Effiat s’adressa de préférence pour les travaux de construction et de réfection est Martin Bienvault, de la paroisse St-Vincent à Tours. Par marché du 2 mai 1606 (ce jour-là, le seigneur était au château), Bienvault s’engagea à paver le vestibule en pierre de Belleroche et carreau d’ardoise d’un pied carré, à trente livres la toise carrée : à asseoir dans les caves de la basse cour et élever « à l’endroit de la croisée d’entichambre » de l’abbé, « jusqu'à hauteur de chaussée de l’antichambre de l’alcosve, » un pilier en pierre d’Ecorcheveau et de Bourré ayant de colé neuf pieds sur six, moyennant 500 livres ; à « poser en forme de degrez aux allées du parc, des marches de pierres de Belleroche, de 7 pouces de haut et 9 à 10 de large, à 20 sols le pied courant ; » à cette occasion, il est question du travail exécuté par Bienvault aux « marches du degré du pavillon de Cinq-Mars. » 11 devra, en outre, massonner le fond de la fontaine du bas jardin et y poser un « rond de pierre de Belleroche » pour 135 livres, le tout pour la fête de St-Michel.
Le 24 octobre 1666, l’abbé d’Effiat étant au château, Bienvault promet « faire un escalier de pierre de Belleroche à l’endroit de la porte du vieil pont pour monter sur la terrasse avec serchc de Bourré, de 7 pieds de
(1) Nous avons exposé au chapitre XVI ce qui regarde les travaux de sculpture et nous n’avons pas à y revenir. A ce sujet, nous ferons seulement une observation. L’un des sculpteurs employés par l'abbé d’Effiat et le duc de Mazarin porte un nom dont la lecture offre quelque difficulté, à cause de son origine étrangère. Dans la teneur des actes notariés, on lit Vanghel, mais la signature de l’artiste présente une syllabe de plus, qu’on pourrait lire « mod » ou « mer », Wanghelmod ou Vanghelmer ; ce dernier, à cause du caractère muet de la dernière syllabe, expliquerait comment le notaire, appelé à mettre dans l’acte le nom du sculpteur, n’a pas saisi et exprimé la syllabe finale du mol. Mais nous espérons bien qu'une circonstance heureuse nous permettra de trancher cctlc question onomastique.
dedans en dedans ; » et « au droit du ply de la muraille du viel escalier, sera faict un mur de pareille hauteur de celluy de lad terrasse qui regarde sur les escuries, et le tout sera rem ply de terre au niveau de lad. terrasse, moyennant 200 livres. » Le même jour, Bienvault s’engage à « demolyr l’escallier de pierre quy monte jusqu’au huis de la deuxiesme allée du parc, pour le refaire et lesser un palier (?) au droit de la première allée, et au lieu que y a que 18 marches, il en aura 22 d’un pied et demi de largeur et demi pied de hauteur, en pierre de Belleroche » ; de plus il fera « une arcade dans la petite salle du château du coste de la petite chambre, renfonsée dans le mur et surbaissée en demye ovalle », le tout fait avant « la Madellaine prochaine », moyennant 150 livres.
Le 13 novembre 1009, Bienvault, au sujet du portail d’entrée sur le quai, devra faire « aux côtés dud. portail la maçonnerie, qui est celui où est la niche, et les pierres d’attente au-dessus du fronton pour un trophée d’armes; élargir la porte d’entrée du sallon du costé du grand escalier, et aussi celle qui est dans le balcon, et picquer la cheminée dud. sallon suivant que le menuisier désirera, et élargir deux autres portes ; couper les saillies de la cheminée de la chambre joignant le sallon du costé du grand pavillon ; plus abattre les jambages de la cheminée de la chambre au bout du coulloir », ces ouvrages payés 260 livres devront être prêts pour la fête de Slc- Madeleine.
Le 29 novembre 1071, on arrête le « Devis de la terrasse que désire faire M. l’abbé d’Effiat à son chasteau de Veretz au devant de la grande salle basse et du vestibule, qui sont entre les deux pavillons dud. chasteau ». La terrasse actuelle « sera dépavée, les pavés et gargouilles ôtés et les marches du vestibule, pour eslever un mur en tallus au-dessus de celuy de la terrasse j usques à la hauteur du pavé de la d. salle et vestibule entre lesd. pavillons» ; le mur aura 2 pieds et demi d’épais et deux par le haut ou plus si besoin est « en sorte que led. talus ne cède pas plus que l’ancien au-dessoubs ». Dans ce mur « il y aura trois ouvertures de croisées suivant le dessin, au bas desquelles sera mis une marche de celles de la démolition du vestibule. Entre ce muret celui de lad. salle et vestibule, sera faict une vouLe de 7 pieds et demi de largeur ou environ dans l’espace qui se trouvera entre les deux et en toute la longueur, et au droit desd. croisées la voulte sera d’arrest suivant le dessin, mur et voûte à 2 paremens de pierre de Bouré ; l’arcade du vestibule sera remplie d’un mur à deux paremens de même avec une porte ou croisée. — Au bout de la voulte, joignant l’escalier plat qui est dans le pavillon qui sert à descendre sur les terrasses basses et dans la basse court nouvellement faicte, il sera fait un escalier de pierre dure à vis ou autrement pour descendre au-dessous de la voulle de lad. terrasse et dans led. escalier plat: le dessous de laquelle voulte sera carrelé de carreau de St-Avertin ou de Larcé. Le dessus de lad. voulte où sera lad. (errasse sera pavé du pavé de l’ancienne terrasse, et les gargouilles remises aux endroits les plus convenables au nombre de quatre s’il est besoin pour recevoir les eaux dud. pavé posé en pente » ; l’entrepreneur fournira tous les matériaux, même aie pavé blanc et noir pour réparer led. vestibule » Bienvault acceptait de faire ces travaux moyennant 1300 livres d’ici la St-Jean-Baptiste.
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De son côté, le 26 décembre 1671, Laurent Maumarché, maçon à Véretz, s’engage à faire au milieu de la basse cour un bassin « de la grandeur et figure de celui de la fontaine du jardin bas » en pierre d’escorcheveau avec cordon rond de la même pierre •> pour le prix de 80 livres. Le 20 avril 1672, le même promet d’ « oster tontes les terres qui sont au bout du jardin du petit parc du côté et joignant le jardin de la Vve Jean Sergent, qui se trouve 7 toises de haut sur même longueur et largeur, couper le roc de sorte que le tout soit un pied de profondeur plus bas que led. jardin » .
Le 13 juin 1672, Bienvault promet de faire « un escalier pour descendre au jardin potager du petit parc ». A cet effet, on construira 8 pi lliers de chacun 2 marches de pierre de Belleroche, une porte de Bourré pour entrer au jardin, un perron au droit de lad. porte pour descendre facilement dans led. jardin ; le mur de l’ancienne muraille sera enduit depuis le haut de la descente jusque dans le coin en retour de lad. muraille; sera bouchée l’ouverture de l’ancienne porte dans le coin de; la muraille ducosté du bois; plus sera l'aict une ouverture au dessus de la voultc de la fontaine dud. jardin de telle grandeur à propos pour tirer de l’eau de la source de lad. fontaine ; le tout pour le prix de 250 livres. Le 15 juin 1672, le même s’engagea à « faire un bassin à la fontaine de sur le quay, de 10 pieds de long sur 8 pieds de large sur 2 pieds de profond en pierre d’escorcheveau, avec un cordon de même pierre de 8 pouces hors terre » pour la somme de 80 livres.
A partir de l’année 1673, on voit travailler au château le me maçon Martin Dupuy, dit la Chapelle, d' paroisse Ste-Radégonde « proche Mairemoutier ». Le 26 novembre, il s’engage à « recouper, regrater et remblanchir et remettre des pierres ou besoingsera dans la fosse de devant le perron à commencer par le hault du depuis la corniche qui est au-dessus de la ligure du roy François Ier, sur laquelle sont deux anges tenant une couronne, jusqu’au bas, de 1 estendue dud. perron d’un angle à l’autre », moyennant la somme de 160 livres d'ici le 2 février. Le 22 septembre 1074, il prend l’engagement de faire deux piliers écorcheveau et bourré qui auront de 10 à 11 pieds avec vases en pierre de Liais, pour 80 livres. Le 27 décembre 1674, Dupuy s’oblige à « faire un portique en la place de la barrière de la grande allée du parc, qui aura d’ouverture 9 pieds de large et 13 pieds de haut sous clef » en pierre de Bourré avec base d’Ecorclieveau avec trois assises au tableau de la porte avec vases de pierre de Liais, suivant le dessin, à livrer à Pâques moyennant 200 livres. En outre, il s’oblige à « relever le pavé blanc et noir du sallon et le rendre bien uny et le réduire à la même grandeur de celuy du cabinet qui est au bout du jeu de Petite passe du parc, et le reposer », aussi avant Pâques, pour la somme de 200 livres.
Le 28 janvier 1675, François Chartier et François Lenoir m«s maçons à Véretz font marché pour « regrater et reblanchir le devant de la fosse de la salle depuis le perron jusque à l’appartement du concierge, et depuis led. appartement jusque au mur de la petite terrasse ; et aussi le devant du corps de logis qui est entre le sallon et la cour vers le parc depuis le haut jusqu’en bas, et y faire une niche entre les deux croisées de meme hauteur et lar-
geur que celles qui sont au mur de lad. petite terrasse, le tout du costé de la cour du chasteau, en sorte que le tout paraisse blanc, ensemble les croisées et lucarnes, et de poser en plâtre les pierres qui y conviendra ; le travail sera livré à la St-Jean-Baptiste pour le prix de 300 livres. Le sept février les dits maçons s’associèrent Nicolas Bidault, m' maçon dl à Tours, pse St-Pierre-des-Corps. Tous trois réunis, le 12 mars 1675, ils s’engagèrent à « paver la place de l’imperialle qui est au bout de la grande allée du parc proche la cour, en carreau d’ardoise et de pierre de Bellei'oche comme le cabinet proche le jeu de Petite passe » pour la somme de 20 livres.
Le dernier mars 1675, Martin Dupuy s’oblige à « voultcr en pierre de Bourré le platfond de latourqui au boutde lagrande allée du parc, refaire la porte, et faire un petit escalier de pierre de Belleroche pour descendre dans la d. tour, et ouvrir une croisée dans le mur de la d. tour du costé de la rivière et faire du mesme côté un balcon en pierre de Belleroche suivant le dessin, le tout livrable àla S'-Jean-Baptiste pour 150 livres. Le 7juin 1675 Lcnoir et Chartier s’engagent « à faire la démolition de la chambre du jardinier au bout de l’orangerie, et faire une arcade semblable à celle qui est au bout de la serre du costé des écuries, et au dessus faire un lambris pour loger le jardinier ; faire, dans le fossé, proche l’orangerie une grande arcade pour supporter les bois et autres choses qu’on y mettra ; plus pour l’entrée de la terrasse des figuiers sera fait une porte, et rétablir l’empierre aux murs de la tour du parc, lorsque le balcon sera posé aux deux costés delà tourelle sera faictdeux ailes pour supporter les terres; l’ouvrage sera payé 200 livres et livré à la St-Barthélemy .
Le 1er avril 1676, Chartier s’oblige à ouvrir une porte dans la muraille du parc devant les caves appelées la Bertonerie de 3 pieds de large, et depuis cette porte a faire un escalier de 3 pieds de largeur qui régnera jusqu’à la porte de la tour, pour la somme de 110 livres. Le 14 décembre 1676, Chartier et Lcnoir promettent de faire « un apuy à 2 assises de Bourré à la croisée de la chambre proche la salle dorée, reveslir la cheminée de la d. chambre, démolir le contre-feu de la cheminée du sallon et y laisser une ouverture pour y placer le contre-feu, faire une porte dans la chambre proche le sallon afin d’entrer en celle qui est proche la tour, ouvrir une porte dans la chambre joignant la tour pour entrer en icelle tour, abattre le devant de la cheminée delà chambre et le rétablir, démolir la croisée et lucarne de d. la chambre joignant la tour du costé des fossés, et icellecroisée etlucarne refaire de mesure, largeur et hauteur des autres, et élargir la lucarne de la serre du costé de la rivière en sorte qu’elle soit de même largeur que celle du costé des remises de carrosse, relever entièrement le pavé du sallon et le rendre bien uny de semblable façon, que celui de l’impériale au bout de la grande allée du parc ; ouvrage à livrer à Pâques pour 250 livres ; à propos de charroi, il est question du carreau d’ardoise à prendre à Tours « pour le sallon. »
Au temps de l’abbé d’Effiat l’église de Véretz fut aussi l’objet de réparations sérieuses. On mit « six escorcheveaux et douze bourrés au bas et proche le tombeau de défunt Monsieur de la Barre » ; on remit des pierres et fit les joints au bas du clocher «du costé du petit cimetière ». La chapelle
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fat réparée, en particulier « du costé du grand cimetière au dessus de la chapelle de S‘-Roch »; du coté opposé la couverture fut refaite à neuf: « le festage de la nef en deux endroits fut couvert de plomb de l’épaisseur du vieil; » de plus on a « relevé tout autour de l’église 4 pieds de haut et recouvert d'ardoyse sur un lattis neuf aux coyaux et chanbottes sortant 6 pouces hors l’établissement ; » on releva « le bas du clocher sur les 4 pans sur une toise de haut», et répara l’aiguille du clocher. On répara l’église dans toute son étendue et « le tombeau du fondateur fut recouvert à neuf; » on « releva un cours au deux costés joignant la chapelle du chasteau en la hauteur du carré de la d. chapelle ». — Minutes de Dupré dans l’élude de Me Guillonneau, notaire à Saint- Avertin.
II. Ouvrages de menuiserie. — A l’automne 1 C65 , le seigneur fit «revestir les embrazeures de deux croisées qui regardent le chasteau avec bordure autour accompagnée avec les d. embrazeures » et de même « les deux croisées qui regardent l’église, non sans ôter de celles-ci les montans des châssis à verre de sorte que le vittriery mette un panneau à grand careau de verre, » fit revestir de bois la table qui sert d’autel à la chapelle et faire deux fenestres par le devant pour servir d’armoire à serrer les ornemens; » rabaisser les crédences de l’autel. Le marché du 1 1 octobre comprenait, en outre, « un lambris de trois pieds de haut autour du vestibule avec des sièges attachez contre le lambris et des consoles par dessous pour suporter les sièges, le tout de bois chêne. » Le prix de ces divers ouvrages qui devaient être terminés à Noël, s’élevait à 120 livres. Le même ouvrier par marché du dernier avril 1066 fit « ung petit autel de bois de chesne garny aux deux costez de deux crédances ornée avec quatre pilastres quatre vases pour poser au-dessus des d. crédences et deux croix, suivant le dessin faict par Jullien » ; cet autel, dont le prix était de 120 livres, devait être livré à la Sl-Jean-Bapliste.
Le 30 octobre 1667, l’abbé d’Effiat traita avec le même menuisier pour faire au château » un porte pour entrer dans la petite salle, avec un panneau en haut et deux en bas, cadre à oreilles et moulure tout autour des panneaux ;» pour la salle dorée une porte avec lambris dans le passage, un parquet avec frises autour, et quatre croisées « depuis le parquet jusqu’en haut et qui s’ouvriront en deux comme les croisées delà chambre de Mgr le duc, » et un lambris de six pieds et demi de haut. On fit encore divers travaux à la « petite chambre » et à « la chambre de Mgr le duc », parmi lesquels « à l’alcove un platfond avec corniche, frises et architrave en bois de sapin », dans a la grande chambre » et en plusieurs autres pièces, à propos desquelles il s’agit de portes, de croisées, de lambris, de châssis, à verre, de platfond d’alcove, de parquets. Pour une des salles, il est question de « quatre pans de lambris jusqu’en haut avec cadre, pilastres, corniches, frises et architrave » à poser « du côté des croisées qui regardent la terrasse », et aussi d’un platfond avec les mêmes décorations, « un bas de cheminée de 5 pieds 4 pouces de haut et de 7 pieds 10 pouces de large » ainsi que d’une chambre « qui est au-dessus du grand arcade proche la salle dorée- » Jullien poussait activement ces travaux avec l’aide de « trois compagnons, » quand il tomba malade durant un mois, en même temps que
l’un d’eux ; en conséquence le 28 janvier 1668, il demande à ce que « Mgr le baron de Véretz » proroge la périodefixée pour l'achèvement de l'ouvrage. En outre, l’abbé d’Efflat fit exécuter un lambris à l’écurie du château. A cet effet le 29 novembre 1671, le charpentier Gabriel Hurtault de Tours s’engagea à posera des courbes en toute l’étendue de l’écurie », courbes appuyées sur une corniche « avec cintre fasson de lunette au droict des ouvertures ; » il fera abattre « la charpente d’un corps de logis situé au lieu du petit parc » pour en réemployer ce qui se pourra ; le marché est fait au prix de 550 livres. » 11 est à noter que l’abbé d’Effiat présent à Véretz signe ces divers marchés.
A l’hiver de 1669 , l’abbé d’Effiat commanda à Antoine Jullien inE menuisier d‘ à Tours, parojsse de St-Etienne, d’importants Iravaux de menuiserie « dans le sallon, l’antichambre du sallon, la chambre où couche M. de Chandenier, les deux pavillons, les deux passages d’iceux et au grand escalier. » Dans le sallon, on fit une « cheminée à double pilastre, un par le devant et l’autre sur le costé avec chambra nie sur les trois costés et frize taillée de feuille, de sculture avec deux festons à costé du cadre avec frize, corniche, architrave, chapiteau et pilastres cannelés de l’ordre composite. » Tout autour du salon on fit dix huit pilastres semblables, avec frise corniche et architrave. Le buffet fut lambrissé du haut en bas « tout d’assemblage avec un cadre au milieu et un lambris par le bas à hauteur des piédestals avec des pilastres tout autour du d. buffet, et une table sur la corniche du lambris avec un pied par dessous, et aussi quatre portes suivant le dessin et un rond taillé de feuille desculture » le tout en chêne. Dans l’antichambre proche le salon, on fait une cheminée avec deux pans de lambris, et un platfond de sapin avec frize, corniche, architrave de la façon de l’alcove, et on remplit le dessus des portes de menuiserie. La chambre « du grand alcôve » reçut une cheminée du même genre et celle « qui est au-dessus du grand arcade » fut dotée d’un grand châssis à verre en coulisse.
Dans la chambre où couche M. de Chandenier, on fit une croisée de 6 pieds 3 pouces de haut sur 4 pieds 4 pouces de large avec un appui fait avec « meneaux ronds » et châssis de verre et volet par dessus, avec lambris et platfond pour celle-ci, et un bas de cheminée; on le planclieira de sapin d’Auvergne et on fera quatre pans de lambris dont « un du costé de la voulte du sallon ». Dans chacun des deux pavillons on fit deux croisées et deux portes, et le plancher fut fait en bois de sapin ainsi que celui des deux passages des pavillons, et dans les passages on fit un lambris de deux pieds et demi de haut. Au grand escalier on fit deux demi-croisées de 5 pieds de haut sur 2 pieds et demi de large à meneaux, châssis à verre et volet avec une frise au milieu. Le marché fut passé le 11 novembre 1669. Jullien s’engageait à exécuter ce travail pour la INotre-Dame de Septembre moyennant 2,000 livres.
Le 26 mai 1671, Antoine Jullien promet de faire la menuiserie de « l’écurie et orangerie », savoir les portes et les croisées, « ensemble les meneaux et volets ; les lucarnes, meneaux et volets, et les meneaux et volets des O, ainsi que les grandes portes et grands panneaux ; pour chacune des grandes croisées « de l’escurie et orangerie » 22 livres, pour les
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lucarnes 9 livres, pour les O 100 sols, pour les grandes portes 110 livres. Le 13 juin 1073, Jullicn s’oblige à faire deux portes avec cadre tout autour pour le mur de la petite terrasse, moyennant 75 livres; un billard pour 50 livres ; 28 caisses d’orangers pour 319 livres. Le 9 décembre suivant le m° menuisier Etienne Le Creux, d‘ à Véretz, recevait une commande de 28 caisses d’orangers pour la même somme; mais les termes du marché semblent indiquer qu’il s'agit de la commande précédente qui n’aura pas été réalisée par l’entrepreneur.
Le dernier novembre 1674, l’abbé d’Effiat commanda à Henry Hammerbect, m° menuisier d1 à Tours, rue de la Galère, pse de l’EcrignoIe, des «ouvrages à son cabinet estant proche la tour de la grande allée du parc ». On « revestit la fosse du devant du pavillon : les 4 pilliers dont les deux des coins furent revêtus de face et de côté avec des pilastres arrière-corps posés sur leurs piédestaux ; à hauteur du cintre sera faite une imposte sur laquelle porteront les cintres, qui seront enrichis chacun d’une branche de laurier; au dessus une architrave faisant ressaut sur les pilastres, au dessus à la hauteur de la frise une volute composée d’une feuille d’acanthe pour supporter le ressaut de la corniche entre les deux petites arcades, au bas des piliers sera fait une balustrade à hauteur des piédestaux ». « Du costé du dedans sera faict deux pilastres, avec piédestaux, frise, architrave, corniche comme dessus, en l’angle un petit corps pour supporter les architectures, sur l’autre face des pilastres à cintre arrière-corps frise et corniche comme dessus à la réserve que à la hauteur des piédestaux et balustrade régnera un bras (?) coulant faisant deux équerres supportées par des consoles de distance de 4 pieds 2 pouces, qui seront enrichies en face d’entrelacs, feuilles d'eau et rouleaux frapés par les costés ». On fera aussi « les armes de Msr accompagnées de la couronne ducale et bastons royaux, cordons d’ordre et ornemens pour les appuyer et enfermer à un parement seulement. »
Enfin, le 6 septembre 1076, Jullien fut chargé de faire « une grande armoire autrement buffet de 15 pieds de long, 7 pieds de haut et 2 pieds 4 pouces de profondeur (depuis le dessus de la table jusqu’en bas de 3 pieds de haut), composée de six fenêtres avec les deux côtés fermés, et le haut seulement accompagné d’une corniche et trois colonnes par le devant suivant le dessin, en bois de noyer pour le devant, le haut et les côtés, et de chêne pour le dedans moyennant 100 livres». Le même jour, Jullien s’engageait à faire « pour chacune 15 livres, tel nombre de croisées que l'abbé désirera en son château, semblable à celle de la chambre où est le grand alcôve où mond. seigneur prend son appartement. »
À propos des ouvrages de menuiserie, nous rappellerons cpie le 24 octobre 1007, l’abbé d’Effiat, présent à Véretz, octroya à Urbain Goubast menuisier, habitant à Channay présent, «le droit et faculté de marguillerie delà d. paroisse pour aussy longuement qu’il plaira au d. seigneur. » Au bas de l’acte, fait en présence d’Antoine Julien m° menuisier à Tours, l’abbé d’Effiat a écrit de sa main : « Je n’entends que ladite promotion y aye lieu si M. le curé de Chanay ny donne son consentement. »
111. Divers autres travaux. — Le 11 juillet 1072, Jean Trailcville et Jean
Sauvage, peintres demeurant à Tours, paroisse S'-Elienne, s’engagent « imprimer à l’huile en deux couches couleur bois neuf la salle basse platfond et ouvertures, et partie du vestibule » moyennant la somme de 15 livres. Le 17 octobre 1672, ils s’obligent à « peindre en huille la chambre du Roy, la petite chambre ensuite et cabinet de la grande chambre, platfond, lambris, ouvertures et cheminées en bois ; plus la chambre du billard et frise jusqu'aux boucles où la tapisserie est attachée » ; plus le salon pour ce qui est en bois et de même la chambre bleue à côté et aussi la petite chambre où couche « le d. seigneur abbé d’Effiat, et aussi la grande chambre, alcôve, cheminée, lambris et tout ce qui conviendra mettre en bois », pour la somme de 275 livres.
Le 5 mai 1675, Gilles La Fina « masson en plâtre » dt paroisse Saint- Symphorien des Ponts, s’engagea « mettre en plâtre tout uny le platfond de l’impérialle qui est au bout de la grande allée du parc » pour 36 livres.
Le pavage de l’escurie fut achevé à la fin d’octobre 1071, par Michel Lunais, paveur à Tours, qui toucha 333 livres soit 3 1. 10 s. la toise, fourniture et pose compris. Le devis est ainsi rédigé : « L’escurie du chateau a de longueur 17 toises 2 pieds 6 pouces, et de largeur 3 toises, 6 pieds 9 pouces; plus 5 embrasures de croisées de 10 pieds carrés, et deux de portes, au total 63 toises. — Plus au-devant de la porte du costé de la rivière 3 toises de long sur 8 pieds de large, sous le portail du pont-levis, le pavé a 3 toises, 3 pieds
10 pouces de long, sur 3 toises, 3 pieds de large ; plus 7 pieds sur 3 pouces de large ; plus il y a 18 loises depuis le portail jusqu’à l’entrée du logis sur 4 pieds de large ; plus un enfoncement au long des marches du costé du logement de M. de Chanteoiseau concierge, où 1 toise et demie ; plus 3 toises de long sur 3 pieds de large devant la partie de la cuisine.
Le 11 octobre 1665, l’abbé d’Effiat, « seigneur de Langes, baron de ltillé, Savigné et autres terres Sainct-Marcs, le féage, péage et comandisse de Tours, seigneur baron de Véretz, Larsay et autres terres » alors au château passa un marché avec Pierre Lebeau, m« serrurier à Tours, paroisse Sl-Pierre du-Boile. Cet ouvrier s’engageait à exécuter, avant Pâques, « à l’arcade du vestibule du chastcau une grille en fer avec deux portes à gonds de neuf pieds de haut au-dessous de l’imposte, avec sept rosettes en l’imposte et verges pour tenir les vitres qui seront en lad. arcade, » à raison de 7 sols 6 deniers par livre de fer.
Le dernier novembre 1674, Jean Bruère, dit de Narbonne, me serrurier, d‘ à Tours, rue de la Galère pse de l’Ecrignole, s’engage à faire « une porte de fer à deux vanteaux avec une traverse dans le milieu et une écharpe à deux paremens de chaque côte et un verrouilà ressort » selon les dimensions données par les piliers et le dessin, à raison de 5 sols la livre; en outre
11 fera au dessus les armes du seigneur abbé d’Effiat «de la largeur d’icelle et de la hauteur sur rouleaux appuyant les armes, non compris les flammes et la fleur de lys en sorte que l’extrémité de la fleur de lys monte à la hauteur de 4 pieds suivant le dessin, » pour la somme de 50 livres: le travail sera livré dans six semaines.
Un acte du 2 octobre 16S9 nous apprend qu’à la suite du décès de Julien Roy, mc serrurier à Véretz, il y eut vente des ustensiles à René Roy, serru-
rier aussi d‘ à Véretz : dans la pièce il est question de la veuve et de ses enfants, et de Pierre Roy, marchand d‘ à Cormery.
Les charpentiers et couvreurs viennent en leur temps. Le 24 octobre 166(1, l’abbé d’Efflat passait un marché avec Gabriel Heurtault, me charpentier à Tours, paroisse la Riche, pour faire « un pont levis depuis l’antichambre jusques à la terrasse « dont les solives de 20 pieds de long porteront « d’un bout sur la fenestre de l’antichambre, et de l’autre sur le pillier », avec saillies de fer attachées au mur de la terrasse, et les diverses pièces nécessaires « de bois de chesne » moyennant 220 livres. Le 26 octobre 1666, le seigneur céda à Michel Rouillé, charpentier et couvreur à Véretz, « un grand pressoir à abre garny de tous ses ustensiles » contre « un pressoir à roue de 8 pieds et demi de largeur » aussi avec tous ses ustensiles. Le 7 novembre 1669, Sébastien Tourault, mc couvreur d' à Tours, s’engage à entretenir les couvertures « du château, de la chapelle, le logis des bassescours, grange et escurie » pour neuf années à raison de 100 livres par an. Le 18 mai 1671, Tourault s’oblige à faire « les augmentations de couvertures à l’escurie et orangerie de la basse-cour, savoir le côté de la cour d’ardoise neuve, et du côté du quai d’ardoise vieille pour 300 livres. Le 23 novembre 1 67 1 , il s’engage à faire « les couvertures qui se trouveront nécessaires à faire aux remises de carosses suivant le dessin », de « faire l’abat de la couverture d’un corps de logis appelé le petit parc couvert de tuiles, » pour la somme de 110 livres. Le 15 juin 1679, Charles Rouillé et Pierre Pouillardm»s charpenliersd'à Véretz s’engagent envers « Messeigneurs le duc de Mazarin et d’Effiat seigneurs barons du dit lieu » à « refaire le grand pont de l’entrée du château », à « réparer les ponts levis de la petite terrasse et de l’orangerie, à fournir une flèche pour lever le petit pont levis de l’entrée du château comme celle d’a présent », le tout pour la somme de 60 livres. Le 1er juillet 1683, Charles Rouillé, charpentier et couvreur, promet de faire « tous les ouvrages de charpenterie et de couverture de tuille de la serre du jardin rouge pour la somme de 17 livres. » Enfin le 7 décembre, 1690, le duc de Mazarin présent à Véretz charge Noël Ruesche, me couvreur à Tours, d’entretenir pour 9 ans, moyennant 120 livres par an, les couvertures « du chasteau, la chapelle, logis des basses-cours, grange et cscurie, moulin bannal et bâtiment en dépendant, le chasteau de Larçay, grange, estable, pressoir étant dans l’enclos de la cour du d. chasteau ».
Sous l’action du temps et des ouragans, le château avait connu les dommages qui menacent toute construction. Au nom de Mazarin et d’après sa procuration du mois de septembre 1711, le receveur Nicolas Perrin chargea le Me couvreur Jean Hubert do faire diverses réparations s’élevant à la somme de 750 livres. Le marché du .31 octobre 1712 vaut d’être cité à cause des indications qu’il renferme sur l’ordonnance du manoir. Il s’agit de refaire à neuf « la noue de la queze qui est à coslé du pavillon de l’orloge, de relater à neuf la petite tour qui est au-dessus de l’escalier de l’orloge, un quart du dôme qui est au-dessus de l’entrée du grand escallier, environ trois toises carrées au-dessus du bâtiment qui est entre l’orloge et la grosse tour, qui est au bout du costé de midy, et ce du coslé de la cour ; plus sur la grosse tour quy fa i L le coin du basliment du costé de l’esgli/.e, relater à neuf
la moitié du pourtour de la tour avec le chevalet de la cheminée; plus sur la tour, à droite du portail en entrant, laquelle est au-dessus de la conciergerye, aussi relater la moitié de la tour, et à prendre à la moitié des deux lucarnes tant par dehors que du costé de la d. cour; plus au-dessus du pavillon qui couvre la chambre de la Charité, relater environ 7 à 8 toises, savoir: 2 toises attenant à la lucarne ; sur le corps de logis du garde-meubles, environ 6 toises ; plus remettre une pièce de plomb sur un des arestiers du dôme qui est au-dessus du salon, laquelle pièce a été portée par le vent sur la lucarne qui est auprès ; la resouder ainsi qu’en plusieurs endroits où il y a du plomb, comme sur le dôme où est la cloche de l’orloge où il convient remettre des plaques de plomb; cimenter les joints du petit dôme de maçonnerie qui est au-dessus des lieux communs ; rétablir les couvertures du château d’ardoises où il manque et sur la tribune, et réparer les couvertures des escudos et de l’orangerie. Si le travail dépasse 50 toises carrées, il recevra 10 livres en plus par toise, et s’il est inférieur, il aura 10 livres par toise de moins; » le d. Hubert devra avoir refait « les conduits les plus défectueux avant Noël prochain, et continuer le reste jusqu’à parfait rétablissement. » En outre, le couvreur s’engage à faire les menues réparations du château de Véretz et de celui de Larçay, ainsi que le moulin banal et autres dépendances pour neuf ans, pour un payement de 135 livres par an.
Nous arrivons à l’entretien des jardins. Le 10 octobre 1671, le jardinier Antoine Petit, à Tours (paroisse S‘-Etienne), s’engage à niveler le jardin potager suivant la pente des terres et en faire quatre carrés égaux « bordés de vinette, thym et hyssope et autres saveurs douces, fraisiers et 196 pieds d’arbres fruitiers tanta pépin qu’à noyau et de la meilleure qualité et entre chaque arbre un groseiller de Hollande, des dits arbres neufs pieds seront plantés dans la cour de l’Orangerie et cinq sur la terrasse, » le tout pour le prix de 185 livres. Le 17 novembre 1671, Petit s’engagea « aplanir les terres du jardin appelé le Petit parc qui a 29 toises sur deux côtés par le bout du côté du bourg 18 toises, et par l’autre bout 30 toises; il sera divisé en quatre carrés avec les allées du milieu en croix de 9 pieds de large, et les allées autour le long des murailles de 8 pieds, avec bordures de fraisiers, oseille, thym et autres saveurs » : on y plantera 150 arbres fruitiers, savoir: 100 poiriers et 50 pavis et pêchers de la meilleure qualité pour la somme de 360 livres. Le 5 décembre 1674, Félix Coynet, jardinier, d'à Paris, paroisse S'-Paul, prend l’engagement « d’entretenir tous les orangiers du chasteau, les jasmins cl fleurs tant en pot que quaisse, dans le bas jardin, la haute terrasse, les arbres y étant et les trois jardins potagers, et les arbres fruiliers » et pour les d. choses entretenir, tailler, il aura avec lui deux garçons moyennant une rétribution annuelle de 650 livres. Le jardinier fut empêché de tenir le marché et, le 27 décembre, l’abbé d’Effiat passa le meme contrat avec Jean delà Vertu, d‘ à Paris, paroisse S'-Gervais.
Le 21 août 1680, l’entretien du jardin dans les conditions dont il vient d’être parlé (on mentionne alors 60 grands orangers) fut accepté par Antoine Petit pour la somme de 430 livres. Le jardinier fournira le château de tout ce qui sera nécessaire, sans pouvoir « divertir aucunes fleurs des orangers que autres, ny mesme des orenges et fruits, qu’il sera obligé de cueil-
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lir et porter au château.» II jouira en outre de son logement, de « trois charretées de gros bois qu’il fera façonner dans la forêt de Larçay. » Le 16 septembre 1690, Thomas Pillerault, d* à Véretz, s’engage envers le duc de Mazarin absent à «entretenir les jardins potagers de toutes saveurs et légumes, sçavoir le jardin bas, le jardin rouge et jardin du parc, la haute terrasse où est Romulus, et la petite terrasse où sont les figuiers, le jardin à fleurs, et fleurs tant en pot que caisse, tous les arbres fruitiers ès d. jardins, soit en palis et bissons, et le verger nouvellement planté au dedans du parc renfermé de murailles, et tous les orangers, la petite terrasse où sont les lauriers, mesme le verger des cerisiers ; » en outre, il rentrera et sortira les orangers et chauffera la serre, il plantera une pépinière à l’endroit le plus commode. Il aura la moitié des fruits, sauf pour les oranges et citrons et touchera 600 livres par an.
Le 22 novembre 1088, Thomas Pillerault, jardinier au château de Véretz, acheta de Louis Chouette, jardinier à Blois, pour être livré avant le 15 décembre « au port le plus commode sur la rivière de Loire » une fourniture d’arbres à fruits, comprenant 25 amandiers à haute tige, 5 cerisiers à haute tige, grosse cerise, trente poiriers à haute tige d’espèces variées, indiquées en détail ; 130 pommiers à haute tige, aussi des meilleurs espèces cimentionnées; 30 pruniers à haute tige, de 5 à 6 pieds de haut; plus 120 pêchers nains, 120 poiriers nains et quelques autres taisant 500 pieds d’arbres, pour la somme de 150 livres. Le 26 août 16.84, Olivier Marquand, « jardinier orangislc fleuriste,» se chargeait « d’entretenir tous les orangiers du chasteau et généralement toutes les fleurs, soit en quaisse ou pot, le bas jardin à fleurs que muscade et arbres en paliers, la haute terrasse et les arbres à muscade estant en palier, et la petite terrasse où sont les vigniers, le jardin du parc et celuy qui y est contigu que le sr Chantoyseau, cidevant concierge, a fait faire le jardin de la rue Chaude et le jardin rouge aussy potager, et tous les arbres fruitiers d'iccux jardins » avec obligation de cueillir les fleurs et fruits d’orangers, et cueillir et porter au château les fruits des arbres. Le marché est fait moyennant 600 livres par an, « pour aussy longtemps qu’il plaira au d. seigneur. » [Elude de Al* Guillonneau. notaire à Saint-Avertin ].
Comptes du due de Mazarin
( Extrait de 1690)
Extraordinaire en septembre. — Un flambeau de poix pour ramener M. le chevalier Paillot dans lisle le 1 septembre, 1 livre 5 sols; le 6, un flambeau de poix pour reconduire Mmc la comtesse de Flamarin, 1 1 5 s.; pendant 10 jours, à un maistre d’escolle à Paris pour montrera lire et à escrirc aux laquais de Mer, 2 1. ; on fait à Verez des achats de « vaisselle, vairs, cruche, terrine, pots de chambre de faience, cire jaune, savon, papier ». Le 17 dimanche, à Mer alant a la gd. messe à Verrets, en monnaie, 1 1. 1 1 s. ;
pour le port d’une grande caisse que Monsieur Jouvenet a fait venir de Paris à l’adresse de Më'r a este paie au messager de Tours, le 23 dudit sept., 7 1. 15 s. ; pour despense fait à St-Estienneà Tours, par le d. sieur Jouvenet, le 22 dud. mois, 17 1. ; pour deux cadenats, dont un gros pour fermer le pont-levis de la terrasse du chateau et un petit pour fermer la porte de l’horloge, ! 1. ; 6 livres 1/2 de cordes pour lever ie pont-levis delà d. terrasse, 1 1. 19 s. ; pour la disnée du comptable allant à la provision à Tours, 10 1.; pour tous les ports de lettres retirées de la poste de Tours à l’adresse de M§r, du 23 au 30 sept., 10 1. 14 s.
Octobre. — Une paire de bas noirs acheptés à Tours pour Mgr. 5 1. 10 s.; deux douzaines et 1/2 de goblets à servir et dresser le fruit, à 4 1. la douzaine, 10 1. ; à des pauvres, donné 3 fois le jour, 11. 1 0 s. 6 d. ; port d’un four à biscuits et d’une seringue à maspin de Paris, 2 1. 11 s. ; un couteau pliant servant à mesler et accomodcr les couleurs aux pintres, acheté à Tours le 7 oct., 12 s,; vin buz par le sieur Jouvenet à St-Estienne à Tours, le 1er du dit mois, 7 s. ; au sieur Renou, orfèvre à Tours, raccomodéla poire h poudre de Ms'-, 15 s.; à luy pour avoir fourny une canne à Mgr, l’avoir monté d’une pomme qui luy avoit esté donnée, et y avoir fourny un bout d'argent, 2 1. 5 s.; pour six mains de petit papier à 2 s. la main, dont on a fait des châssis aux croisez du salon de Verrets, pour la commodité des pintres, le 14 oct., 12s.; port de trois caisses venant de Paris pesant 314 1., 15 1. 14s.; port d’une autre caisse venant de Basse-Bretagne, dans laquelle il y avait du sirop de cappilairs et d’un baril de sardines, 8 1. 10 s. ; six pots de grès, dont 2 pour l’office et 4 pour porter de l’eau aux malades, 9 s. ; pour 13 bénistiers à 2 s. pièce, pour mettre dans les chambres des domestiques, 1 1. 0 s.; pour de la glus à tendre aux oiseaux, 6 s. ; à des pauvres par ordre de Mk1', 9 s. ; à Davaud, menuisier à Verrets, pour avoir racommodé une table de bois en ouvrage de la Chine quy estoit rompue en venant de Paris, 2 1. ; à des pauvres, Mgr alanl à la prière à la tribune, 4 s. ; port de Paris à Tours du porte-manteau de ,M. Iloze, page, pesant 50 I., 2 1. 10 s.; pour la disnée du cocher, du postillon et des six chevaux de carosse à St-Etierine de Tours, où ils avoient menez M. et Mme de Lussau, le 20 du d. mois, 4 1. ; pour despencc aud. lieu par le sieur Jouvenet, peintre, le 15 dud. mois, 14 s. ; quatre pots de gray à mettre de l’eau pour les malades, et pour six pots de chambre, 1 1. 16 s. ; pour la disnée de la Roche le Breton et six chevaux de carosse à St-Etienne de Tours, où ils avoient menez le sieur Chevalier et M. le curé de Verretz, le 24 du d. mois, 4 1. ; à M. Boze, page de Mer pour son entretien pendant le d. mois, 5 1. La dépense totale du mois d’octobre est de 1355 1. 12 s. 6 d. [Archives d’Indre-et-Loire , E. 155.]
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Inventaire du (Château de Yérefc v.
Dressé du 18 au 24 février 1750.
NOTA.. — Tout en transcrivant fidèlement l’inventaire, nous avons omis d’ordinaire les objets qui ne présentent aucun intérêt.
18 février. — Dans une chambre basse à cheminée ayant, une croisée du costé du levant, une couchette de bois de noyer ferrée (nous laisserons toujours les accessoires du lit) tour de lit de serge bleue, estimée 90 livres ; une table de noyer sur quatre pilliers tournés, 40 sols. — Dans une autre chambre à costé, ayant une cheminée avec croisée au levant, une couchette de noyer ferrée, avec ciel, dossier, bonnes grâces, rideaux, etc., de toille de colton à carreau, 200 1., une table de toilette avec miroir, coffret, 6 l. ; fauteuil couvert de panne rouge, table, chenet à pomme de cuivre, etc. — Dans la garde-robe d’à costé une couchette de chesne avec tour de serge verte, 35 1. ; un siège couvert de serge verte, une table, etc.
Dans une autre chambre où loge Monsieur l’archevesque ayant une croisée sur la cour, icelle chambre basse à cheminée, un lit en chesne, la courtepointe de camelot jaune à fleurs et les rideaux de toile de futaine blanche et une tenture de camelot jaune à fleurs de 8 aunes, 200 1. ; un fauteuil de noyer, couvert de même, 18 I. ; 4 fauteuils d’aulne, foncés de jonc, 20 s. ; une table de chesne à quatre pilliers, 30 s. ; et une autre petite avec pot et cuvette de faillance, 35 s. ; 2 rideaux de fenêtres de toile de coton avec verges, 18 1. ; un feu de fer (pelle, etc.), 10 1. ; un miroir de toilette, 100 s. ; un tableau à cadre doré représentant une Bergère, 15 1. ; un miroir à cadre de bois gris, 100 s. — Dans une petite garde-robe à costé, une chaise persée couverte de serge verte, table de nuit, pot de faillance, fauteuil de bois d’aulne, en jonc, 4 1. — Dans une garde-robe au-desssus une petite couchette de noyer à tombeau, tour de lit de toile de bazin blanc, fauteuil d’aulne en jonc, 50 1. — Dans une chambre basse à cheminée appelée « Chambre du Crucifié », table de chesne à quatre pilliers, 30 s. ; 4 fauteuils d’aulne en jonc, 20 s, ; une petite couchette en chesne, tour de lit, courte pointe, de serge bleue garnie d’une bande jaulne, 150 1. ; rideau de fenêtre bleu, 40 s. ; table avec pot de faillance, 40 s. ; un miroir à cadre de bois rouge, 100 s. ; une tenture à point de Hongrie de 5 morceaux contenant 5 aunes, 6 1. — Dans la garde-robe, une chaise percée couverte de serge verte, etc, 30 s. ; un lit à tombeau de chesne avec tour de toile de coton, 50 1.
Dans la chambre du roj, une couchette de noyer ferrée avec quatre bonnes-grâces, une impérialle, trois pentes, trois soubassemens et courtepointe de damas bleu garny de franges, gallons, broderie d’er (in, avec fourreau de serge bleu ; huit fauteuils de bois doré et broderie or comme dessus, et fourreau de serge bleu ; une tenture de damas bleu brodée cl galons en or faux, 9.500 1. : une paire de chenet garnye de cuivre jaulne, pelle, etc., 10 1. ; 2 fauteuils garnys de damas bleu et fourreau, 10 I.;
une table de toilette, un miroir et trois coffrets, et petites boistes de bois peint, un miroir dans son cadre de bois peint en jaune, le voile en damas bleu avec gallon d’or faux, 30 1. ; une commode à trois tiroirs fermant à clef avec boucles de cuivre doré et table de marbre, 50 1. ; un grand tableau à c.adre doré en bois représentant Faraon, et deux autres à cadre doré en bois dont l'un représente un Port de mer , et l’autre une Chasse, 60 1. ; un trumeau à deux glaces et cadre de bois doré, et son tableau à personnage aussi de bois doré, le tout attaché à vis, 100 1. — Dans une petite garde-robe à côté, table de noyer, siège, lit à tombeau avec tour de serge verte, 2 fauteuils d’aulne en jonc, 62 1. — Dans une autre petite garde-robe à costé de la fenêtre du côté nord, une petite table à pied de biche, 20 s. ; un tableau représentant la ressemblance de Noire-Seigneur, 20 s ; un autre tableau représentant une Reine, 20 s. — Dans une salle ou billard, à 4 croisées, 2 du costé nord et 2 du costé de la cour, une grande porte vitrée ronde, un billard de chesne couvert d’un mauvais lapis de serge verte, 10 1.; une tenturre de toile de coueti peinte à personnages de différentes couleurs, de 20 aunes, 10 1 ; une labié en chesne avec ses deux tréteaux, 10 1.
Dans une chambre où logeait deffuncl Ms>- le duc d’Aiguillon. une commode bois de placage garnie de ses 4 tiroirs à boucle de cuivre doré et son marbre, 40 1. ; deux grands fauteuils de? commodité de bois de noyer couverts de tapisserie à l’un desquels est attaché un pupitre avec sa serrure, avec coussins de plume et chacun 2 souilles, l’une de couety et l’autre de velours usée, 30 1. ; 6 fauteuils de noyer couverts de damas de Gaux et trois chaises pareilles, 30 1. ; un trumeau en 2 glaces à cadre de bois doré et à personnages, 150 1. ; un feu en fer, 10 1.; un écran de noyer ; une table en façon de marbre Corée (?) posée sur pied d’estal, 2a 1. : une bouilloire sur son pied, avec sa lampe le tout de cuivre rouge, 4 1,; une couchette de chesne ferrée et garnie avec une couverture de laine blanche barrée de bleu et. une de damas de Caux composée de 12 morceaux y compris les soubassemens, et une courtepointe de mesme, 250 1. ; une table de chesne sur 4 pieds servant de toilette, avec un miroir, 3 coffrets et voile de toile de coton à bandes et fleurs, 15 1.; une girandole sur son lampion de cuivre jaune argenté, 40 s. ; 2 rideaux de fenêtres toile de coton blanc avec verge de fer, 30 1. ; une pendule avec sa boiste de cuivre jaune argentée et sa garniture, 200 1.
Dans une petite garde-robe, ayant une croisée sur le Cher, un petit lit en façon de duchesse, de noyer, garni, 30 1. ; un fauteuil de bois jaune, couvert de penne cramoisie, 10 1. ; 2 fauteuils de noyer, couverts de toile de colon à fleurs, et trois chaises de mesme, 20 1. ; un miroir et son chapiteau de bois doré et sa glace, 12 1. ; un microscophle (sic) avec sa glace et cadre noir rond. 30 s.; une tenture de coton peinte bleu et blanc, de 4 aunes, avec 2 petits rideaux de fenêtre de même coton et coulleur de peinture, 6 . 1. — Dans un petit cabinet à costé de la garde-robe, de l'autre part ayant une croizée au couchant, un bureau de bois peint en noir, couvert de maroquin avec 3 tiroirs garnis de boules de cuivre doré fermant avec une clef, 8 1. ; un fauteuil et une chaise de bois d'aune et coussin, 10 s.; deux sabres renfermés dans le mesme fourreau à plat de cuivre et chaîne argentée, 40 s.
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Au-dessus de la d. garde-robe un cabinet, un dessus de violle avec son étui fermant à clef, 6 1. (à côté escalier pour monter au-dessus des d gardesrobes et cabinet). — Dans la garde-robe d'à costé de la chambre de feu Mgr le duc d’Aiguillon, une petite table de bouillard sur châssis à 4 pieds, 20 s.; une couchette avec rideaux de coton à (leurs, 70 1. ; 2 fauteuils et une chaise d’aulne, 10 s. Dans une pelite garde-robe au-devant de celle ci-dessus et du costé de la chambre de mond. seigneur, une table de nuit et dessus de marbre, trois pois de faillance en ovale, 40 s ; siège de commodité et cuvette et couvert de faillance et bourlet, 30 s. ; un autre siège de mesme, 29 s.
19 février. — Dans la chambre au-dessus de la première inventoriée, à petite croisée au levant et cheminée, petite table de chesne sur 4 pilliers, 20 s ; fauteuil d’aulne 10 s. ; couchette d’ormeau garnie et tour de brocatelle de 4 morceaux, 150 1. ; table de chesne avec 5 colfrels, etc., 9 1., etc. Dans une chambre à costé, table de noyer sur 4 pilliers, 3 1 ; couchette de noyer ferrée et garnie, tour de serge bleu barrée d’un tissu de mesme couleur, de 9 morceaux, 110 1. etc. Dans une autre petite chambre à costé, un petit lit à tombeau garni et tour de futaine de G morceaux, 60 1. Dans une autre chambre à costé, une petite couchette de noyer, façon de tombeau, ferrée et garnie, tour de serge bleu de 7 morceaux, 55 1. Dans l’office à costé de la cuisine, grande table de chesne sur 3 trétaux, et 2 bancels de mesme, 3 1. 10 s. ; une grande table carrée sur son châssis de 4 piliers, 40 s., une autre table de chesne, 20 s, ; 1 moulin à caffé, 20 s. ; un mortier de marbre et son pilon de bois, 100 s. ; 10 mousles à glaces de fer blanc de différentes grandeurs, 20 s. ; 18 mousles à petits pastés, 16 mousles à tartillet (?), 20 autres de moyenne grandeur en fer blanc, 20 s. ; 9 cuillers de pot de cuivre rouge et 4 écumoirs de mesme, 10 1. : 2 paires de balance, passoires, poeslons, chaudrons, 1 1 marmittes, un grand cocmard et casserolles, poissonnières, plats de cuivre et d’estain.
Aussi dans l’office 4 sallières de porcelaine avec leur personnage, 6 1. ; 2 saucières et louche à bord doré, 6 1. ; 2 saucières à bordure verte de porcelaine verte de saxe, 10 1. ; 5 autres saucières de porcelaine de différente façon du faubourg-Saint-Antoine, 50 s. ; trois Ihéières de porcelaine de différentes couleurs, 3 1.; 12 sallières de cristal de différente façon. 6 1. ; 2 jattes, 12 compotiers et 1 petit saladier de porcelaine des Indes, 24 1.; 6 assiettes de porcelaine fine à fleurs rouges. 6 1. ; 10 tasses et leurs soucoupes bleu et blanc, partye cassée, de porcelaine, 40 s.; 13 tasses et leurs soucoupes et 7 autres tasses sans soucoupe de caillou lin blanc, 4 1. ; 6 soucoupes de porcelaine bleu, 30 s ; 22 soucoupes de différente espèce de percelaine avec des tasses, 3 1. ; 3 sucriers I tasse à deux oreilles avec son couvercle et une petite jatte de porcelaine et une saucière de faillance, 30 s. ; 2 soupières et 15 tasses à deux oreilles, le tout de cristal, 4 1. ; 2 confiturières de cristal avec couvercle, 40 s. ; 9 caraffes à mettre huille de cristal, 20 s. ; 5 caraffes à huille et vinaigre, un moutardier, le tout de crislal fin, une autre moutardier de porcelaine et son couvercle et une cuiller de la mesme façon, un sucrier et son couvercle aussi de porcelaine, 3 I. ; 3 tasses et leurs soucoupes, et une tasse de porcelaine de différente couleur, 30 s. ;
6 compotiers et leurs couvercles de cristal de différente grandeur, 3 1. ; un plat servant de soucoupe avec soupière et couvercle de faillance fine, 40 s. ;
3 saladiers de différente grandeur de faillance fine, à fleurs bleues, 4 L ; 18 soucoupes à caffé de faillance, une petite jatte de verre fin, et une autre jatte de porcelaine à fleurs rouge, vert et jaune, 40 s. ; 4 cabarets à caffé de différente grandeur et coulleur, 9 1. ; 5 plats et un carré de caillou de différente grandeur, 4 1. ; un service composé de 9 pièces garnies de leur glace et bordées de cuivre argenté enchâssées en bois et carton, 150 1.: 14 figures de verre émaillé de différente façon servant au service cy dessus, 20 1. ; le surplus du d. dessert de cristal en plusieurs espèces, 40 s.
Dans une décharge à costé de l’office, plusieurs pièces de cristal, 6 1. : dans la cuisine, un rotissoir, garni de chenets, pois, poullye, cordes, broches basses, gardes-sauce et deux broches à main, 35 1.; une paire de landiers, 2 pelles, une tenaille et un crochet, le tout de fer, S 1. ; un coffre de chêne fermant à clef, 40 s. — Dans une chambre du commun a costé de la cuisine, un garde-manger garni de sa toile, 10 s., une table de chêne sur
4 pilliers* 20 s. Dans le garde-manger à costé, une table de chêne sur 2 trétaux, 10 s. Dans un petit cabinet au-dessus du garde-manger une couchette de chesne fermant à cheville, 20 1. Dans un autre petit cabinet à costé ayant une croisée du costé du couchant une petite couchette de chenc garnie, 10 1. — Dans une chambre au premier étage regardant sur l’église et d’un autre costé sur la cour du château, et au-dessus de celle de Monsr l’archevesque, une table de chene sur 4 piliers, pot et cuvette de faillance, 40 s. ; une couchette de bois d’ormeau fermant à cheville, garnie avec courtepointe de coton à fleurs, 330 1. ; une table ovalle sur son châssis de bouleau, une toilette avec miroir, 2 coffrets, 2 boîtes à poudre, 20 1. ; 2 rideaux de fenêtres avec deux autres de brocatelle de différente couleur à carreaux, 30 1. ; une petite paire de chenets de fer garni de cuivre jaune avec pelle, etc. 6 1. ; un trumeau en 2 glaces à cadre de bois doré et chapiteau à personnages aussi de bois doré, 150 1. ; un fauteuil de noyer couvert de tapisserie, 4 1. ; 4 fauteuils d’une façon de jonc, 20 s. ; une tenture composée de 6 morceaux de tapissserie verdure contenant 17 aunes, 220 1. ; une table de chene sur 4 pilliers, 10 s. — Dans une petite garde-robe à costé, ayant une petite croisée au levant, petite table de chene et sapin sur 4 pilliers, 30 s. ; un lit à tombeau de noyer, ferré, tour de lit de futaine de
7 morceaux, 60 1.
Dans une grande chambre au second étage, appelée « le Pavillon vert, » table de noyer et chêne avec tiroir sur 4 pilliers, 30 s. ; une couchette de chêne, garnie, tour de serge verte bordée d'un ruban de même couleur de 9 morceaux, 60 1. ; autre couchette fermant à cheville, garnie avec tour de serge verte bordée de même à 9 morceaux, 70 1. ; table de chene, 30 s. ; miroir carré à cadre de ehehe, 40 s. Dans une petilè garde robe ayant vue par une lucarne du costé d’abas, lit de noyer ferré à cheville garni, 50 1. Dans une petite chambre à costé, lit garni, 60 1. 3 fauteuils de bois d’aune garni de jonc, 15 s.
20 février. — Petite chambre au dessus dé celle dti Crucifix vert au premier étage ayant une croisée au levant, 2 grands fauteuils de noyér
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couverts de serge verte et fauteuil d'aune et jonc, 8 1. ; table de chene sur 4 pilliers, miroir de toilette avec garniture de mousseline brodée et coffrets, 24 1. : couchette de noyer ferrée garnie, courtepointe de satin bordée de rubans rouge, 150 1. ; un trumeau à deux glaces en cadre de bois doré et son chapiteau, 120 1. : un feu de fer, 10 1. Dans une petite garde-robe à costé, avec croisée au levant, un lit à tombeau, tour de brocatelle, 60 1.
Dans une grande chambre nommée « la Charrette » au premier étage, à cheminée et ayant 2 croisées au nord sur Cher et une au levant, table de chêne sur 6 pilliers avec tapis de serge verte, miroir de toilette avec voile de damas de Gênes bordé d’un galon d’or, ses coffrets, gofray, 80 I. ; commode de placage avec ses 4 tiroirs et garniture de cuivre doré, 60 1. ; paire de chenet garni de cuivre jaune avec le feu, 12 1.; couchette de noyer fermant à cheville, garnie, courtepointe de damas de Gênes garni de brocart d’or,
3 pentes, un soubassement, un dossier, un fond de lit, le tout de brocart d’or et similor, deux rideaux de damas de Gênes vert, fourreau toile de cotton à grain d’orge, 640 1. ; une tenture de damas de Gênes vert de 2 aunes de haut contenant 12 aunes, à 8 1. l’aune, 06 1. ; un canapé de noyer et deux coussins garnis de damas de Gênes vert, 70 1.; 12 fauteuils de noyer couverts de pareil damas, 120 I. ; un écran de noyer garni de damas vert et similor, 6 1, ; 3 rideaux de fenêtres de gros de Tours vert, 70 1. ; un trumeau à 2 glaces et son chapiteau à personnages à cadre de bois doré, 200 1. ; un grand tableau représentant le Duc en Jupiter avec un cygne, 150 1. -, un autre tableau à deux personnages et un aigle avec cadre doré, 60 1. ; un autre tableau à personnages au dessus de celuy cy-dessus, 50 1.
Dans un cabinet à costé, ayant une croisée au nord et, à main gauche, une petite croisée sur la cour, un lit de noyer garni, 45 1. ; un quinaula (sic) de noyer couvert de serge verte avec ses talects, 8 1. ; un fauteuil et une chaise de coton à fleurs, 30 s. ; table de bois de fouteau avec ses deux lects aux deux costés, 20 s. ; petit rideau de coton à carreaux rouges, 20 s. Dans une garde robe à costé de la d. chambre de la Charrette, table de chene sur
4 pilliers, 30 s. ; une couchette à tombeau, tour de serge verte de six morceaux, 70 1, ; tenture de coton à fleurs de 3 morceaux formant 5 aunes, 10 1. Dans une petite garde robe ensuite, petite table de chene sur 4 pilliers, 20 s., une petite fontaine de cuivre jaune, 10 1.
Dans la salle du billard au 1er étage, un quinaula de noyer à trois tiers couvert de serge verte, 4 1. ; un petit canapé couvert de serge rouge, 10 1. ; 6 banquettes de noyer couvertes de mocade, 20 1. ; un coffre de chene à deux couverts et fermant à clef, 15 1. ; un jeu de billard de chene couvert dedrap vert, 4 masses de bois des Indes, garnyes au bout d’ivoire, d’autres masses garnyes de buis, d’autres massés garnyes d’ivoire, 2 queux, 2 lacs, 11 boules de différente couleur, avec la couverture de toile peinte, 150 1. ; une autre quinola de noyer couvert de serge verte, 3 1.
Dans une chambre à costé du billard, appelée « Aurore, » une commode avec marbre et deux tiroirs garnye de cuivre doré 48 1.; un lit de noyer garni, une courtepointe aurore, composée de 12 morceaux, y compris un soubassement, 3001. ; table de toilette avec garniture aurore 501. : un petit cabaret et un petit écritoirc garni de ses ustensiles, 100 s. ; un trumeau eu
2 glaces à cadre doré et son chapiteau à personnage, 150 1. ; un feu, 12 1.; 2 fauteuils d’aune de coton à fleurs, 16 1. ; 2 rideaux de coton à la fenêtre, 16 1. ; 7 fauteuils de bois doré garni de tapisserie et petits clous de cuivre doré, 100 I. Dans la garde-robe à costé, petite table de guinier avec 2 tiroirs aux 2 bouls et pot de faillance, 30 s. ; table de nuit avec marbre, 2 pots, un siège de commodité couvert de tapisserie et sa cuvette, 8 1. Dans un cabinet au dessus de la d. garde robe, une pelilc commode de noyer à 4 tiroirs garnie de cuivre doré, 15 1. ; un petit lit à tombeau, lourde coton à carreaux, 50 1. Dans un autre cabinet à costé delà chambre « Aurore, » petite table dechenc, 20 s. ; lit à tombeau garni, lourde coton à grain d’orge de 7 morceaux, 55 1.
Dans une chambre au second étage, au dessus de l’antichambre de la salle d’assemblée, ayant une croisée du costé de la grande terrasse, pelilc table de guinier sur 4 pi Hiers, 30 s.; paire de chenet de cuivre jaune, 10 1. : commode de bois de placageà 4 tiroirs garnie de cuivre doré, 80 1. ; couchette de chcne, courtepointe et housse de moire de soie verte de 13 morceaux y compris les soubassemens, 230 1. ; un miroir à cadre doré, 20 1. ; un tableau à personnages avec cadre doré, 30 1. ; un trumeau en 2 glaces avec son chapiteau de bois doré à personnages, 90 1. ; un nouveau fauteuil de noyer couvert de tapisserie, 4 1. ; une table de toilette garniede moire desoye verte, 40 1. ; 6 sièges de noyer à pied de biche couverts de moire verte. 40 1. Dans un cabinet à costé, une couchette de chene, courtepointe de serge grise et soubassement, 60 1. Dans une garde robe donnant sur la cour, divers vases de faience.
Dans une chambre au 3e étage, nommé le « Pavillon rouge, » à cheminée une croisée au nord et 1 autre au vent d’abas, table de noyer sur 4 pilliers, 30 s. ; couchette de noyer ferrée à vis de fer, housse de serge verte, 100 1. . couchette à tombeau de noyer, tour de lit de taffetas d’Angleterre presque usé 45 1. ; table de toilette de sapin, 30 s. ; miroir de toilette àcadre rouge, 100 s. Dans un cabinet à costé, ayant vue en corne ronde du costé du levant, table de chêne sur 4 pilliers, 20 s. ; table servant de bureau en noyer, 30 s. ; un lit à tombeau de noyer, tour de serge verte bordée d’un ruban jonquille de 7 morceaux, 60 1. Dans une chambre audessous de horloge, table en chêne sur 4 pilliers. 20 s. ; un lit à tombeau de noyer, tour en serge verte, 55 1. Dans un petit cabinet à costé du gardemeubles ayant une ci'oisée qui donne sur la cour au 3* étage, une couchette de chêne, 15 1.
Dans le garde-meubles, une tenture de toile de coueti à verdure et personnages, de six morceaux, contenant 22 aunes représentant une Chasse, 132 1 ; une housse de lit de taffetas d’Angleterre à grande rivière de différente couleur, de 13 morceaux, avec son impériale chantournée et verge tournante, 40 1. ; 6 fauteuils de noyer, couverts du mesme taffetas que dessus, 30 1. ; une housse de serge verte de 4 morceaux avec ses boucles de cuivre, 201.; un morceau de tapisserie contenant 2 aulnes verdure semblable à celle de la chambre qui est au-dessus de celle où loge Monsieur l’archevesque, 24 1. ; 2 lits de sangle, 40 s. ; 2 coussins de toile à carreaux, 3 1. plusieurs anciens meubles dedifférente espèce, 50 1. : 6 pantes de lit de serge bleue doublée de toile, et 3 autres de la mesme couleur, 40 s,
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Dans une chambre à l’étage en mensarde avec une croisée sur la terrasse, une table de chêne sur 4 pilliers, 20 s. ; un fauteuil de bois doré couvert de coton à fleurs, fauteuil et chaise d’aune à jonc, 40 s. un feu de fer, 8 1.; un miroir de toiieLle à cadre de bois peint, 100 s. ; une couchette de noyer, courtepointe et housse de damas jaune bordé d’un ruban blanc de soye, de 13 morceaux, 180 1.; une tenture de coton à fleurs de 10 aunes, 20 1. Dans une petite garde-robe à costé, fermée d’une cloison de chêne, une couchette à tombeau, couverture de serge verte, 70 1.
Dans une chambre haute ayant vue sur la grande allée, au-dessus de la chambre de M|||e la princesse de Conty, une table de sapin, un miroir de toiletleet ustensiles, 30 1. ; une couchette de noyer, courte pointe penteset soubassemens en coton brodé de chenilles et fleurs, verge tournante, fourreau de damas de Gaux, 150 1. ; feu de fer, 10 1. ; 4 fauteuils de noyer couverts de toile coton à découpure, 20 l. ; un trumeau à cadre doré, 70 1. Dans la petite garde robe à costé, ayant une croisée sur la d. terrasse, quelques vases, 100 s. Dans une garde robe acheminée à costé de la d. chambre une table de noyer avec tiroir sur 4 pilliers, 40 s. ; une grande couchette de noyer, toile de coton à fleurs 30 1. ; lit à tombeau, tour de serge verte, 55 1.
Dans la chambre d’au-dessus du sieur abbé de Gorre, ayant une croisée aulevant, une couchette de chêne, 10 1. ; une autre, 15 1. Dans une chambre ou couchoit le cuisinier, table de noyer, 30 s., lit à tombeau, tour de serge jaune, 55 1. Dans une autre chambre à costé d’icelle où logeait Leffevre ayant vue au levant et sur la cour, une table de noyer, 10 s.; un lit à tombeau, tour deserge jaune, 40 1. — Dans une autre chambre d’entre le s1' abbé de Gorre une mauvaise couchette de chene, 101. Dans la chambre de rnond. sr de Gorre ayant une croisée au levant, une table de chêne avec tiroir sur 4 pilliers, 30 s. ; une autre table de noyer, 4 1. ; un lit à tombeau, tour de serge verte, 70 1. ; 0 feuilles de paravent couvert de coton à fleurs, 30 1. fauteuil de noyer, couvert de tapisserie, 40 s. ; armoire de chêne à deux battans,30 1.; autre petite armoire de chêne, 15 1. ; 6 chaises de frêne foncées de jonc, 3 1. ; bureau de chêne à deux fenêtres et trois tiroirs, 15 1.; 2 chenets de fer à pomme de cuivre jaune, etc., 4 1.
21 février. — Dans la salle à manger en dosme et figures, 18 chaises et 1 fauteuil d’aune foncé de jonc, 3 1.; une grande table de différent bois brisée, 40 s. ; autre table de chêne aussi brisée, 40 s. ; un faeton en forme de calèche sur ses 4 roues peint en vert garni de son essieu de fer, de coussin en maroquin et son fourreau de toile, 100 1.; un lustre de fera 0 branches 100 s. ; 2 petiles clochettes de métal de différente grandeur, 40 s. Dans un buffet de chêne peint en blanc à deux batlans en bas : 2 pots de faillance, 29 petiles bouleilles de verre, 31., 5 caralTes et 10 petits seaux aussi de verre blanc, 4 1., un cent de verre fins, 6 1., 2 réchaux de cuivre argenté garnis de leur lampe, 10 1., 2 seaux, de cuivre peints en jaune à fleurs, 12 1., 4 autres seaux de différente grandeur de cui\re jaune peint en noir à fleurs, 24 1., 3 autres seaux défaillance garnie de cuivre jaune, 4 1. ; 36 demi bouteilles de liqueur de différente espèce, 18 1. ; un service de cuivre argenté garni de petits chandeliers aussi de cuivre argenté dans un étui, 100 1.
Dans la salle d’assemblée, une table de chêne à 2 tiroirs aux deux costés, sur 4 pilliers, 30 s.; un quinaula de chêne, couvert de serge verte sur 4 pilliers, 4 1. ; un autre quinaula de chêne id., 6 1. ; un autre quinaula de chêne à pied de biche à 4 tiroirs aux 4 costés, couvert d’un tapis vert, 10 1. ; un autre petit quinaula de chêne sur 4 pilliers garni de tapis vert, 100 1. ; une table de bois noir faite en triquetrac garnye de ses dames d’ivoire, cornet, chandelliers de cuivre argenté, couverte de maroquin, sur 4 pilliers, fermant à clef garnye de cuivre doré, 15 1. ; une paire de chenets de cuivre jaune, etc. 8 1. ; une table de marbre sur ses pilliers de bois doré, 80 1. ; un trumeau en 2 glaces avec son chapiteau h personnage de bois doré, 2001. ; une autre table de marbre sur ses 4 pilliers dorés, 80 1. ; un grand trumeau en 2 glaces, avec son chapiteau à personnages, h cadre de bois doré, 250 1. ; 2 rideaux de fenêtre de coton de la première croizée en entrant, 20 1. ; 2 autres rideaux delà 2« croizée, 20 1. ; 2 autres rideaux aussi de fenêtre, de colon, 20 1. ; un tableau à cadre doré représentant deux figures de mignature, 50 1. ; une commode de bois de placage garnie de cuivre doré avec son dessus de marbre, 100 1. ; un trumeau à 2 glaces avec son chapiteau & personnages à cadre de bois doré, 200 1. ; un cabaret de bois d’ébène, 8 tasses à calfé avec soucoupes de verre fin, garni d’une texture de terre fine, un bourgeoir de bois avec 2 chandeliers argentés, une petite boite de sapin dans laquelle s’est trouvé un Juiderché (P) 6 1. ; un tableau à cadre de bois doré représentant deux mignatures, 50 1. ; une table de marbre sur ses 4 pilliers de bois peint en jaune, 40 1 ; sur laquelle une boisle de bois peinte en rouge en laquelle s’est trouvé un de coüagnolles avec son saché de taffetas vert, 40 s. ; un trumeau à 2 glaces avec son chapiteau à personnages à cadre de bois doré, 250 1. ; 2 pupitres de bois de noyer, garnis de leur bougeoir de cuivre argenté, 10 1. ; petite commode de bois de placage à 3 tiroirs, garnie de cuivre doré et dessus de marbre, 40 1. ; un trumeau à 2 glaces avec chapiteau à personnages, cadre de bois doré, 200 1. ; un grand trumeau au dessus la cheminée de la salle d’assemblée, à cadre de bois doré, 300 1. ; un tableau vitré à cadre doré en oval représentant un saint Cloud, 10 1. ; 2 tableaux de bois doré en paysage de différente grandeur, 301.; 2 estampes, l’une à cadre de bois noir vitrée, et l’autre de bois doré, et une vitrée à cadre de bois rouge,
4 1. ; 4 fauteuils de noyer et leur coussin en maroquin, 10 1.; 4 baromètres, 40 s. : 2 fauteuils de noyer à velours jaune, 30 1.; 4 autres fauteuils de noyer, à tapisserie, 00 1. ; un autre fauteuil de noyer à tapisserie et 2 petites chaises de noyer à satin à petites rayures, 15 1. ; un fauteuil d’aune à trois coussins de coton à grain d’orge, G 1. ; autre fauteuil et chaise d’aune de colonà fleurs, 0 1. ; une pendule de cuivre jaune avec ses poids, 80 1. ; un lustre de cristal et ses bougeoirs argentés, 150 1. ; 4 statues de plâtre doré, 0 1. : 5 coussins de coton à pelites rayures, 24 1. ; 2 oreillers de colonnade à petites rayures, 8 1. ; un canapé de noyer couvert de tapisserie, 80 1. ; 2 cartes géographiques avec cadre de bois peint en noir, 8 1. ; 3 cuvettes de faillance et pot garni de couvercle rond, 10 s.
Dans une petite garde-robe à coslé, petite table de noyer sur 4 pilliers, G 1. ; 4 gardevant de verre fin et 4 chandeliers de cuivre argenté, 30 1. ;
5 feuilles de paravant de serge verte, 40 s. ;un porte voye (?J de fer blanc et
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un autre petit, avec une verge de fer, 20 s. ; 4 mestiers à broder de chêne, un dévidoir et un guindé (?) 10 1. ; un petit rouet à filer garni d’échevau, 4 1. ; un basson de musique, 20 s.; une tenture decoton à bandedeô aunes, 10 1,; un triquetrac, 40 s. ; 10 pots à fleurs de faillance, 20 s. — Dans une anti-chambre a costé de la salle d’assemblée, un quinaula de chêne à serge verte, 8 1. ; bas de buffet de noyer à 2 fenêtres, 10 1. ; 5 bastons d’alignement ferrés avec 18 connis de différent bois, 30 1. ; tableau contenant le plan de Véretz à cadre doré vitré, 100 s. : carte géographique en cadre de bois noir, 10 1. ; un morceau de tenture de coton cà fleurs de 2 aunes, 3 1. — Dans une autre chambre à costé de la salle à manger, un feu de fer, 8 1. ; un clavesin. 70 1. ; une petite chaise roulante à 3 roues avec siège et marche en maroquin rouge, 24 1. ; 5 fauteuils de tapisserie et 4 de coton à fleur, en noyer, 50 1. ; une armoire où 2 alambics et d’étain et fer blanc, 20 s. ; 6 pots de faillance et plusieurs verres, alambic et 3 petits réchaux de tôle avec lampe, 40 s. ; un cadre de bois doré représentant une Turquesse, 40 s.
Dans la chambre de Mmc la duchesse d’ Aiguillon, à cheminée, 2 croisées une du côté de la cour, et l’autre sur la grande terrasse, commode de bois de placage à 4 tiroirs, cuivre jaune et marbre, 801. ; 4 rideaux de fenêtres de coton à carreaux, 40 1. ; autre commode pareille, 80 1. ; feu de fer, 121. ; trumeau à 2 glaces et son chapiteau à personnages à cadre doré, et deux bougeoirs ornés de fleurs vertes, le tout en cuivre jaune peint en vert avec leur lampion de verre, 180 1.; 4 grands tableaux à cadre doré en paysage et port de mer, 120 1. ; une pendule à réveil et scs poids, 50 1. ; une couchette de noyer ferrée à vis, garnie de son sommier de crain, un matelas, le tout ensouillé de toile à carreaux, un autre matelas ensouillé de toile de futaine, rempli de laine, un lit et un traversin de plume cl’oie ensouillé de couety, 2 couvertures de laine blanche barrée de bleu et rouge, une housse de damas cramoisi en façon de Gènes, de 12 morceaux, une courtepointe pareille ; 8 fauteuils de bois en jaune, du même damas, 500 1. ; 2 fauteuils de noyer en satin à petites rayures, et 3 coussins couverts de flanelle, et écran, 16 1. — Dans la garde robe à costé, deux carré de bois peint en jaune et rouge, à chacune une fenêtre, fermant à clef, 12 1. ; un fauteuil peint en jaune à maroquin rouge, 12 1. ; un grand seau, 2 tasses à caffé, caffetière et soucoupe, 5 pots et cuvette, 4 1.
Dans une garde robe a costé de la chambre où logent les filles de chambre de Mn|e de Conty, table de chêne sur 4 pilliers, 30 s.; 4 fauteuils de noyer à pied de biche, de serge rouge, 12 1.; 2 fauteuils d’aune, etc., 20 s.; un lit à tombeau, tour de coton à petits carreaux, 60 1.; tenture de serge rouge de 13 aunes en 6 pièces, 20 1. Dans une chambre servant, de toilette à Mmc de Conty, table peinte en gris couverte de maroquin à 3 tiroirs à cuivre jaune sur 4 pilliers, 2 petites tables et un pupitre, 3 1.; table de toilette garnie de serge rouge avec voile de damas cramoisy galonné d’or, miroir et 2 petits chandeliers de bois doré, etc. 50 1. ; autre miroir à cadre de bois peint rouge, 8 1. ; 4 rideaux de fenêtre de coton à fleurs, 24 1.; 6 fauteuils de noyer peints en jaune couvert d’un damas en soie et argent, 120 1.; trumeau à 2 glaces et son chapiteau à cadre de bois doré, 1501.; petit trumeau à cadre de bois doré, 20 1.; duchesse de noyer avec son matelas de crain et son oreiller couvert
de panne rouge, 60 1.; petite table de marbre sur son piédestal ; miroir cà cadre de bois doré, 15 1.; une cerinet de noyer garnie de ses ustensiles, 15 1.; une serpette, son étui et son ceinturon de chamois, le tout garni d’argent, 3 1. ; bougeoir de cuivre argenté et écritoire de marbre noir, 40 s. Dans un petit cabinet de commodité, appelé le primé, ayant une croisée au nord et une autre d’abas, carrelé de faïence de différente couleur, siège de noyer, cuvettes, etc. 14 1.
Dans la bibliothèque, table à écrire servant de bureau couverte de maroquin noir, 24 1 ; feu de fer, 15 1. ; trumeau à 2 glaces avec cadre et chapiteau de bois doré, 200 1. ; marchepied de chêne et 2 chaises d’aune, cadre de bois doré, 100 s. — Dans le laboratoire une pierre d’aimant enlevant une pierre de quatre livres, 30 1.; la machine pneumatique, 72 1.; une roue vernissée avec plusieurs poullies pour lever des fardeaux, 12 1.; un microscope, 60 1.; un télescope, 60 1. ; la machine de M. de la Garrais avec 8 vasses (:') 24 1.; un miroir ardent sur son pied, 20 1.; le tour a fugues de M"° de Maubois, 200 I. ; le tour à pointe, 30 1. ; roue à tailler les cailloux, 24 1. ; tous les outils de différente espèce tant pour les tours que piour les cailloux et servant à la farmacie, 120 1.; 8 tables servant à différents usages du d. laboratoire, 80 1.; le tour à tourner les métaulx avec ses outils, 10 1. ; moulin à tabac, 6 1. ; pierre à broicr chocollas avec son roulleau d’affut, 48 1. ; une chambre noire, 6 1. ; un poys roullant de terre garni de fer, 6 1. ; un mortier de bronze et un de cristal, 9 1.; différens alambiqués, bouteilles et vases de chimie tant en verre qu'en poterie et autres ustensiles dépendant du laboratoire, 30 1.; des balances de cuivre jaune avec leur pied et verge de fer, 12 1.; clef de fontaine ou gros robinet bronze, 30 l. ; étui d'ivoire contenant des coquilles à couleur, 3 1.; trébuche! dans son étuis, 3 1.; fontaine et sa canette de cuivre rouge, 40 1.; étui de matématique, 24 1.; grande règle de cuivre et grand compas, 10 1.; grande boiste d’encre de chine, 100 s.; petit niveau à l’eau, 6 1.; un demy-cercle d’arpenteur, 18 1. ; un niveau d’eau, 12 1. ; boussole, 3 1.; anneau astronomique, 9 1.; cercle à pinül avec sa boussole, 12 1. ; 5 lunettes d’approche tant grandes que petites, 100 1.; grande lunette d’observation en ver blanc, 50 1.; 3 alambics, un de cuivre rouge, et 2 de cuivre jaune, garnis de bois, rechaux de tôle, et un autre de cuivre jaune, 50 1.
Dans une chambre en mansarde au-dessus de l'orangerie avec croisée au midi, table de chêne sur 4 pilliers, 30 s.; lit à tombeau, tour de coton à petits carreaux, 60 1. Dans celle-ci et une chambre suivante, il y avait 55 setiers de froment à 10 1. le selier, 24 setiers d’orge à 8 1. le setier, moulin à blé, 15 couchettes de bois. — Dans la chambre du suisse, à 1 entrée de la grande porte, couchette de chêne. Puis descendu en l’orangerie d’audessous d’où nous sortons, il s’y est trouvé 80 orangers et citronniers dans leurs caisses, appréciés 1,600 1. Dans l’écurie aux chevaux ayant une porte du costé du Cher, coffre, etc. Dans le pressoir, 45 poinçons neufs, 135 1. etc.
23 février. — Sous une petite remise qui donne sur la grande terrasse du chasteau, une petite chaise roulante peinte en bleu avec ses 4 roues et ressorts, garnie de pluche rouge, appréciée avec les équipages, 250 1. Dans
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le cabinet de repos situé dans le parc, grand lit de noyer avec 4 oreillers et couverture de coton à fleurs, 50 1. ; trois banquettes de même, 20 1. Dans la ménagerie, table de chêne, 40 s. ; lit de chêne à couverture de mocade, 20 1. ; 3 banquettes de noyer en mocade, 20 1. ; 2 fauteuils d'aune en jonc, 10 s.; 24 sièges d’ozier de différente grandeur, 40 s. Dans les écuries de la d. ménagerie: 2 bœufs, 120 1.; 2 taureaux de 3 ans et 18 mois, 74 1.; 0 taures, 1 1 vaches. Dans la boulangerie, 2 tables, mette, couchette, etc. — Dans le parc, 8 milliers de charnier à 12 I. le mille; 400 toises de bois d’équarrissage à 8 s. la toise; 5 toises de madriers a 12 1. la toise; 6 cordes de bois de chauffage à 10 1. la corde; 900 bourrées à 0 1. le cent.; souches, 100 1.
Objets à la garde du s' Pesche comme concierge: 12 chandeliers neufs de similor, 60 1. : 2 autres douzaines, 72 1. ; 2 girandoles avec leurs chandeliers, 2 bougeoirs à girandole et 3 bougeoirs, le tout de cuivre argenté, 20 1. ; 4 chandeliers en cuivre jaune argenté, 20 1. ; 28 autres chandeliers de cuivre argenté de différente grandeur, 50 1. : bassinoire de cuivre jaune, 4 1. ; 1 3 petits chandeliers de cuivre jaune, 10 1. ; 12 bras de cuivre jaune à 2 branches, 20 1. ; 4 draps de maître de toile de lin sans couture, et 2 de 2 aunes de large sur 4 de long, 60 1. ; 52 autres draps de lin, et nombre de draps de toile de brin et commune ; 7 grandes napes damassées de 3 aunes de long sur 2 de large, 28 1.; 8 vieilles napes damassées, S autres tant bonnes que mauvaises, 5 autres petites de toile ouvrée; 19 douzaines de serviettes de toile damassée ou ouvrée dont plusieurs de demi aune de large sur une aune de long, et linge commun, ainsi que des pièces de serge, de coton, des pentes et garnitures de taffetas d’Angleterre : 5 pièces de tenture de toile grise à bande de toile de coton à Heurs, etc.
Dans la grande cave sous le château : 34 poinçons de vin de la récolte dernière, savoir 21 pièces de blanc et 13 de rouge, à 50 1. la pipe, 850 1. ; un poinçon de vin de Budasse, 150 1. ; 3 poinçons un quart de Grave, 500 1.; 37 bouteilles de Champagne, 37 1 ; 9 bouteilles de Cahors blanc, 6 1. ; 20 bouteilles de Coste Rostyc, 30 1. ; 17 bouteilles de Syracuse, 24 1. : 16 bouteilles de Chypre, 24 1. ; 29 bouteilles de Frontignan, 45 1. : 45 bouteilles de vin des Pasques, 80 1 ; 7 bouteilles de Malaga, 28 1. ; 9 demi bouteilles d'eau de vie, 6 I.; 190 bout, de l’Anjou, 190 1.; 95 bout. d’Aiguillon, 95 1. ; 2S6 bout, de Jurenson, 286 I. ; 00 bout, de Cahors rouge, 45 1.; 200 bout, de verre double, 30 1.
Au moulin banal. La Cabane verte attachée près le d. moulin estimée avec tous ses ustensiles 200 1. — Ecurie du château : jument pommelée, 90 1.; petit cheval gris, 50 1.; poulain marron de 4 ans, 150 1.; petit phacton avec ses roues et son coussin, 20 1., etc.
Le 24 février, après avoir achevé l’inventaire du château et des dépendances immédiates, les experts se transportèrent aux métairies de la Gangnerie, de ’Villiers et de la Bretonnerie ; puis « au chasteau et prévôté de Larcé, s où l'on trouve notamment 80 moutons, brebis et agneaux estimés, 320 1 , dont moitié pour le seigneur de Véretz.
Pour l’estimation des livres de la bibliothèque, le 3 mars, Mathieu Masson, libraire à Tours, assisté des fondés de pouvoir, fut chargé de faire
l’inventaire et de dresser le catalogue complet. Le montant de l’inventaire total s’élève à 41,580 livres 3 sols.
Le cahier se termine ainsi : « Fait et passé au d. chasteau de Veretz, le 3 mars 1750. (Signé) M. Masson, L. Pèche, Bruère (2) Pouillard, Belluot notaire. — Contrôlé à Tours le 4 mars 1750, reçu 98 1. [ Etude de M" Guillonneau, notaire à Saint-Avertin.}
Autre inventaire du château. — Les Archives d'Indre-et-Loire conservent un inventaire du château qui ne porte pas de date. L’écriture et diverses indications nous permettent de le placer au xviiiu siècle et très probablement dans la seconde moitié; peut-être fut-il rédigé lors de la mort du duc Emmanuel en 1788. Il diffère de celui que nous venons de donner et nous serions tentés de l’insérer ici; mais pour ne pas étendre trop ce volume, nous ne ferons qu’en extraire quelques renseignements utiles que l’on ne trouve pas ailleurs.
Il y est fait mention de la salle de billard en haut, de l’appartement de la duchesse d’ Aiguillon, de l’appartement de Mlle de Boulainvilliers où a logé Mine Preuilly, de la salle de billard d’en bas, des chambres du roi, du crucifix, de l’archevêque de Tours, de l’appartement de M l’abbé des J unies au niveau de la cour auprès du petit escalier, de l’appartement où a logé M. Burdin, de plusieurs chambres « de maître », de l’appartement de M"ie la princesse de Conti, de la grande chambre où a logé M,ne de Montmorency, de celle du capitaine des gardes, des pavillons rouge et vert, des chambres de M. de Gorre, du maître d’hôtel, du cuisinier, du rôtisseur, de M. Boyer, de M. Lefevre, du charpentier, du vitrier, du garde, du garçon d’office, des cabinets de la ménagerie et du réservoir. La pièce se termine par le détail de la vaisselle que nous transcrivons :
État de la vaisselle d'argent. — Deux terrines ou pots à oreilles à potage avec leurs couvercles. Dix-huit plats, dont dix ronds et huit longs, de différentes grandeurs. Deux petits caissons carrés pour les hors d’œuvres. Quatre douzaines d’assiettes dont plusieurs sont percées. Deux douzaines de culières. Deux douzaines de fourchettes. Deux douzaines de couteaux à manches d’argent. Deux grandes cullières à potage. Huit culières à ragoût. Six petites culières à café. Deux saucières. Une cafetière. Quatre seaux d’argent d’Allemagne. Un surtout argenté avec sa garniture. Neuf plateaux de glaces dont les montures sont de cuivre argenté. Cinq pochettes de cuivre rouge de différentes grandeurs. Une grande culière et deux écumoirs de cuivre rouge. Trois caffetières de cuivre et une de fer blanc, un mortier de marbre. Quatre feuilles de cuivre rouge et plusieurs moules de fer blanc pour l’office. Plusieurs pièces de fayence, de porcelaine et de cristal pour le service du fruit. Uncpoelle et un moulin de fer à caffé.
Les bords du Cher en aval du château de Vcretz.
Bibliothèque du duc Armand d Aiguillon
[Inventaire dressé par ordre de format en 1750]
Index librorum clarissimi DD. ducis d’Aiguillon, regiæ scientiarum Academiæ, dum vixil, honorarii academici, qui extant in musæo caslri de Verets in pago Luronensi supra Garim positi; et quorum non in ordinc maleriarum, scd per seriem forma voluminum dcscriptio sequitur :
In-folio. — Commentaire littéral sur les livres de l’Ane, et du Nouv. Testament, D. A, Calmet, Paris, 1742, 9 v. Dictionnaire historique, critique, chronologique, géographique et littéral de la Bible, du mesme, d. P.(*) 1730, 4 vol. lig. Physique sacrée, ou histoire naturelle de la Bible, traduite du latin de Sçheuchzer, lig. gravées par Pfessel, Amsterdam, 1733, 8 v. Magnum Bullarium romanum a Leone Magno usque ad Clemcntcm X, Ludg. 1673, 5 v. Epistolarum Innocentii 111 libri undecim, a St. Balusio, P. 1682, 2 v. Histoire des Cardinaux français, And. du Cliesne, 1660. Report et pièces justificatives du procès-verbal des agens du clergé de France depuis 1710 jusqu’à 1735,9 v. Histoire ecclésiastique de la Cour, du Peyrat, P. 1645.
De origine et progressu monachatùs, ab Hespiniano, lig. 1609, vélin.
(1) A/in de donner moins d’étendue, nous avons mis en abrogé certains noms, en particulier le lieu d’impression des ouvrages; pic exemple, nous avons, écrit P. pour Paris, v. pour volume.
Histoire des Juifs de Fiave Joseph, Am. d’Andilly, P. 1670, 2 v. Histoire de Thucydide de Scyssel, P. 1559. Histoire Paliadienne, Colet, P. 1555. Histoire du différend entre le pape Boniface VIH et Philippe le Bel, P. 1655. Histoire universelle du sieur d’Aubigné, Maillé, 1616, 2 v. Vies des hommes illustres de Plutarque, par Amyot, Genève, 1610. Annales d’Aquitaine, J. Boucher, Poitiers, 1644. Histoire de la guerre de Flandre de Strada, du Ityer, 1649, 2 v. Médailles sur les principaux événemens du règne de Louis le Grand avec des explications historiques, P. 1723. Le sacre de Louis XI, üg. Maxima Charla, maroquin. De la connoissancc et merveilles du monde et de l’homme, Dompmartin, P. 1585. Atlas cœlestis, seu liarmonia macrocosmica, ab Andr. Cellario Palatino, Ams. 1662, cum iconibus depictis, carta magna, velin. Le Temple des Muses, figur. de B. Picart et autres, Amsterdam, 1742. Voyages de Corneille Le Brun, Ams. 1718, fig. 2 v. Défense des privilèges de l’église de Saint-Martin de Tours contre Msr d’Hervault, P. 1708. Les Interests des papes, empereurs, roys, princes d’Etals de l’Europe et de l’Asie, manuscrit. INouveau système du Monde ou Entretiens de Toliamède, philosophe indien avec un missionnaire français, manuscrit. La Vie et l’Esprit deSpinosa, de Boulainvilliers, manuscrit.
Musique. — Zéphire et Flore, opéra mis en musique par Lully. Thésée, tragédie du mesme. Acis et Galatée, pastorale héroïque, du mesme. Phaëton, tragédie, du mesme. Le Triomphe de l’Amour, ballet royal, du mesme. Perséc, tragédie, du mesme. Achille et Polixene, tragédie, Lully et Collasse. Les Testes de l’Eté, ballet, Monteclair. Cantates françoises, mises en musique par Glérambault.
[n-quarlo. — Biblia sacra vulg. P. 1702, Vitré. La Religion chrétienne prouvée par les faits, abbé Holteuvillc. P. 1722. Traité de la perfection du chrétien, cardinal de Richelieu, Vitré. Vie du B. Robert d’Arbrissel, Pavillon, Saumur, 1667. Histoire du Concile de Pise, par Lenfant, Utrecht, 1731, 2 v. üg. Relation de ce qui s’est passé dans le Concile provincial d’Embrun, avec diverses pièces, P. 1728. Lettre des sept evesques sur l’arrest du Conseil d’Eslal du 19 avril 1722. Histoire delà guerre des Hussiles et du Concile de Basic. Lenfant, Utrecht, 1732, 2 v. fig Déploration delà mort de Madame Anne de France, duchesse de Bourbonnois, en vers. La Vérité des miracles opérés à l’intercession de M. de Paris, de Montgeron, 1737, fig. Histoire de France, Daniel, P. 1722, 7 v. Historia delle guerre civili di Francia, di Cal. d’Avila, in Lionc, 1641. Histoire des guerres civiles des Espagnols dans les Indes, Baudoin, 1650, 2 v. Catalogue des connétables de France, avec les Mémoires de la Gaule Aquilanique, de la Haye, 1455. Vie du cardinal d’Amboise, le Gendre, Rouen, 1724. Délia guerra di Fiandra descritta dal. card. Bcntivoglio, in Colonia, 1633, parchemin. Histoire de M. Bertrand Du Guesclin, Ménard, P. 1618. Versailles immortalisé elc.de Monicart, P. 1720, 2 v. fig. Les antiquités romaines de Denis d’Halicarnasse, trad. par Bellangcr, P. 1723, 2 v.
Philostrate de, la vie d’Apollonius de Thiane, Bl. de Vigenere, P. 1599. Discours historique sur le mariage d’Ansbert et de Blithilde, prétendue fille du roy Clotaire I ou II, Chantereau. P. 1647. De l’esprit des lois, M. Genève, 2 v. Institution d’un prince, Duguet, Londres, 1739. Généalogie de la mai-
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son de Sencclerre, Fayon. Traite général des subsistances militaires, Dupré d’Aulnay, P. 1744. Histoire et mémoires de l'Académie royale des sciences depuis son establissemenl, P. 1733, 63 v. Table alphabétique des matières contenues dans l’histoire et mémoire de l’Académie r. des sciences, par Godin, P. 1734, 5 v. Recueil des pièces qui ont remporté les prix delà susd. Académie depuis leur fondation, P. 1732, 5 v. Machines et inventions approuvées par l’Académie r. des sciences depuis son establissement, par M. Gallon, P. 1735, 6 v. fig. Tables astronomiques du soleil, de la lune, des planeltcs, Cassini, P. 1740. Elemens d’astronomie, du mesme, P. 1740. Nouveaux traités de trigonométrie rectiligne et sphérique, Deparcieux, P. 1741. Essai sur les probabilités de la durée de la vie humaine, du mesme, P. 1746. L’art de convertir le fer forgé en acier et l’art d’adoucir le fer fondu, de Reaumur, P. 1 722, fig. Mémoires pour servir à l’histoire des insectes, du mesme, P. 1734, G v. fig. Histoire naturelle générale et particulière avec la description du Cabinet du Roy, Bufi'on et Daubenton, P. 1749, 3 v. fig. La lithologie et la conchyliologie, P. 1742, fig. Traité d’optique du chevalier Newton, Coste, P. 1722, fig.
Descriptions et usages de plusieurs nouveaux microscopes, Joblot, P. 1718, fig. Construction d’un télescope de reflexion, P. 1738. Méthode pour faire une infinité de desseins difTérens, S. Touchet, carme, P. 1722. Recherches sur la cause et la véritable théorie de l’électricité, Bosse, Wittembcrg, 1745, brochure. La figure de la terre, Bouguer, P. 1749, fig. Traité du navire, de sa construction et de ses mouvemens, du mesme, P. 1746. Traité de la fabrique des manœuvres pour les vaisseaux, du Hamel du Monceau, P. 1747, fig. Hisloire générale de la marine, P. 1744, 2 v. Academiæ Cæsareo-Leopoldinæ curiosorum ephemerides, etc. Fraucofurti, 1712, 5 v. fig. Disserialiones physicæ de igné, pâtre Casalo, Francofurti, 1688. Les usages du cadran à aiguille aimantée, Tarde, P. 1621, parchemin. L. Bellini exercitationes anatomicæ, Lugd. Bat. 1711, parch. Traité des maladies des femmes grosses, Mauriceau, P. 1721, 2 v. fig. De morbis venereis lib. sex. Astruc, P. 1736. Pharmacopée universelle et traité universel des drogues simples, Lemery, P. 1716, 2 v. Agriculture et maison rustique de Liébault, Rouen, 1676. fig.
Œuvres de Tacite, d’Ablancourt, P. 1658. Œuvres de M. de Voiture, P. 1656. Œuvres de M° François Rabelais, Le Duchat, Ams. 1741,3 v. fig. Œuvres de Clément, Jean et Michel Marot, La II. 1731, 4 v. Satyres et autres œuvres de Régnier, Lon. 1 733. Les Œuvres de M. de La Fontaine, Anv. 1726, 3 v. Debrii e soc. Jesu Syntagma tragædiæ latinæ, Anvers, 1593, Plantin. Atlas minor Gerardi Mercatoris ab Hondio, 1828. Plans et cartes des villes d’Artois, par M. le Chevalier de Beaulieu. Caries de la France par M. Cassini de Thury. Voyage littéraire de deux bénédictins de la Gongreg. de S. Maur, P. 1717. Hisloire générale des voyages, l’abbé Prévost, P. 1746, 6 v. fig. Relation du voyage d’Adam Alearius en Moscovie et Perse, P. 1669, .2 v. Relation du voyage des Indes, du mesme, de Wicquefort, P. 1679, 2 v. Voyage du Siam, Tachard. P. 1686, fig. Voyages en divers Estas d’Europe et d’Asie, p. Avril, P. 1692, fig. Journal des voyages de M. de Monconys, Lyon, 1665, 3 v. fig. Voyages et relations du chevalier Chardin, Ams. 1711,
3 v. fig. Voyages de Jean Struys, Àms. 1681, fig. Relation du voyage de Perse et des Indes de Thomas Herbert, P. 1663. Divers voyages de la Chine et autres royaumes de l’Orient, P. 1684. Voyage autour du monde, par George Anson, 1749, Àms. fig. Géographie historique, de Refuge, P. 1645, pareil.
Recueil de pièces choisies, 1735. Histoire des nobles prouesses et vaillances de Gallien restouré, Troyes, 1709, parch. verd. Histoire de Melusine, Troyes, 1669. parch. verd. Etablissement du Christianisme ou Reflexions critiques sur les argumens employés pour prouver la Religion chrétienne, manusc. Belle et grande projection, manuscrit. Particulier véritable touchant la magnésie des philosophes, man. 2 part, broch. De naturæ viribus et distilatione, man. Le ciel ouvert à tous les hommes, ouvrage curieux et intéressant, man. 1740. Sapientia veterum, sive doctrine eorumdem, man. cum iconibus depictis, Del Mercurio de Vittorio siri, in Casale 1643, seulement le t. H. Description de l’Univers, Manesson Mallet, P. 1643, 3 v., le 1er manque Petrus de Sancto Ncctorio ablati caste Dei, écrit, gothique. Margarita boni, manuscrit.
Musique. — Idomenée, tragédie mise en musique par Campra, P. 1712, Hesione, tragédie du mesme, P. 1700. Telephe, tragédie du mesme, P. 1713. Les festes Vénitiennes, ballet du mesme, P. 1710. Le jugement de Paris, pastorale, par M. Bertin, P. 1718. Arion, tragédie. Matho, P. 1714. Marlhesie, tragédie des Touches, P. 1699. Ulysse, tragédie, Desmarets, P. 1704. Manto la Fée, opéra, Stuclc, P. 1710. Aride, ballet, P. broch. Sonates à deux dessus deTorelio, P. 1723.
In-octavo. — Les témoins de la Résurrection de J.-C. examinés et jugés selon les règles du barreau. Le Moine, la H. 1732. Les Panégyriques des saints, Anselme, P. 1718, 3 v. Glypeus nascentis Font Ebroldensis ordinis, P. 1692, 3 v. 2 prem. en parch. Anti-Lucretius a Gard, de Polignac, d’Orléans de Rathelin, P. 1 747. L’Anli-Lucrèce du mesme, traduit par M. l’abbé de Bougainville, P. 1749. Les Enluminures du jeu de la constitution, 1722. Le Paradis terrestre, poëmé imité de Milton par Me de B. Lond, 1748, fig. La Ligue, poëme épique de Voltaire, Genève, 1723. Recueil de pièces fugitives en prose et en vers, du mesme, 1740. Sethos, et autres pièces de théâtre, P. 1739. Le J. F. P. comédie en prose et 3 actes, man. Don Quixolte de la Manca, par Miguel de Cervantes, en Àmberes, 1697, 2 vol. Le roman héroïque, Hedelin, P. 1670, 2 v. Mathilde, roman. L’éloge de la folie, Gueudeville, Ams., 1728, fig. Dictionnaire géographique portatif, Vosgien, P. 1747. Voyage de la rivière des Amazones, par M. de la Condamine, P. 1745. Histoire critique de l’âme des bestes, par M. Guer, Ams. 1749, 2 v. Elemens de botanique, Pitton Tournefort, P. 1694, 3 v. fig.
L’anatomie de l’homme, Dionis, P. 1715, fig. Anatomie chirurgicale, Palpin, P. 1734, 2 v. fig. P. Gasparis Schotti Magia universalis naturæ et artis, Bamberg, 1677, 4 v Cours de chimie, Lemery, P. 1713. Essai sur les principes de la physique, 1746, broch. Institutions de physique, P. 1740, fig. Elemens de la philosophie de Newton, de Voltaire, Ams. 1738, fig. Tables des sinus, tangentes, etc., Rivard, P. 1743. Théorie de la figure de la terre par M. Clairant, P, 1743. Elemens d’algèbre, parle mesme, P. 1746. Elémens
de géométrie, par le mesme, P. 1741, fig. La figure de la terre, par M. de Mauperluis, P. 1738. Discours sur la parallaxe de la lune, par le mesme, P. 1742, Discours sur les différentes figures des astres, du mesme, P. 1742. Astronomie nautique, du mesme, P. 1743. Récréations mathématiques et physiques, Ozanam, P. 1094, 2 v. fig. Les mesmes, P. 1735, 4 v. fig. Recueil des figures, groupes, thermes, fontaines, etc , de Versailles, P. 1094, fig. Horæ intemeratæ virginis Mariæ, velin, fig. Formules des remèdes selon le sentiment de M. B. manuscrit. Un autre manuscrit en maroquin rouge fermé à clef.
In-douze, — Le chemin de l’amour divin, etc., P. 1740. Le Pédagogue chrétien, d’Oultreman, P. 1084. La maison réglée, P. 1 092. Conceptos spirituales de Lcdesma, Barcelone, 1004. Guida de la vida espiritual, Fernandez, P. 1043. Discorsi morali di Agostino Mascardi, Turin, 1G29. La vie heureuse ou l’homme content, P. 1719, fig. Boelii consolalioncs philosophicæ lib. 5. a Vallino, Lugd. Batav. 1030. L’alcoran des Cordeliers, Ams. 1734, 3 v. fig. Défense de la grâce efficace, delà Brouë, P. 1721. Instruction pastorale de Msr l’archevêque de Tours sur la justice chrétienne, P. 1749. Lettre de M. à un de ses amis sur cette instruction. Réponse au ier avertissement de M. de Soissons, 1719, 2 vol. Lettres àM. Houtteville sur le livre delà Religion chrétienne prouvée par les faits, P. 1722, 2 v. Direction pour la concience d’un roy, Fénelon, la H. 1747. Maximes pour l’instruction du roy, P. 1718. Moralités curieuses, lemarq. de Châtres, Basle, 1741, parch. Remontrances faites au roy Louis XI sur les privilèges de l’église Gallicane, P. 1501, parch. Vie du Pape Alexandre VI et de César Borgia, Gordon, Ams. 1732, 2 vol. Médita tiones et Soliloquii, P. Permontoiro, P. 1045, parch. Redempcion del tiempo cantiro, Anvers, 1000, parch. Trattato del Amore di Dio, di Fonseca, parch. Voyage pour la rédemption des captifs, P. 1721.
Le parfait courtisan, Chapuis, P. 1585, parch. L’Innocence reconnue, de Ceriziers, Troyes, 1731, parch. verd. La Vie des trois Maries, Troyes, parch. verd. Vie de Sl-Hubert, Liège, parch. verd. L’Avocat du Diable, à S* Pourçain, 1743, 3 v. Vie de Mme de Longueville, Ams 1739, 2 v. Les Hommes de la Varenne, P. 1728. Emblèmes divers, Baudouin, P. 1059,2 vol. fig. Erasmi Collequia familiaria, Mercier, P. 1691, 2 v. Entretiens sur un nouveau système de morale et de physique, P. 1722. Nouveau Spectateur françois, la It. 1725, 2 v. Le Spectateur ou le Mentor moderne, Steel, 1722, Ams. 0 v. Le mesme, Ams. 1741, 6 v. parch. verd. Dialogues des morts de Fénelon, P. 1718, 2 v. Histoire critique des pratiques superstitieuses. Le Brun, P. 1732, 3 v. fig. Histoire critique de la philosophie, Deslandes, 1737, Ams. 30. Traité des cérémonies superstitieuses des Juifs, Spinosa, Ams. 1078, Essai historique et philosophique sur le goût, Ams. 1730. Essai sur la nécessité et les moyens de plaire, P. 1738. Essai sur les erreurs populaires, P. 1733, 2 v. L’Utopie de Thomas Morus, Ch. d’Aug. Gueudeville, Ams. 1 730 fig. Traité des discussions entre les nobles et le peuple à Athènes, Rome, etc. Swift, 1733. Diversités curieuses, P. 1097, 2v. Erasmi Paraphrasis in Ev. sec. Joannem, 1523, Bâle, 5 v. Froben. Oraisons funèbres, Fléchier, P. 1091. Entretiens sur les anciens auteurs, Algay, P. 1096. Traité des maladies les plus fréquentes et de leurs remèdes, Helvetius, P. 1727, 2 v. Système des
fièvres et des crises, Falconet, P. 1723. Nouveau traité des maladies vénériennes, de la Mellrie, P. 1739. Secrets utiles et éprouvés, P. 1742. Examen impartial sur la constatation des médecins et des chirurgiens, de B. 1748. Essai sur l’histoire naturelle du polype, Demours, P. 1744. Histoire d'un grain de polype d’eau douce, Tremblay, P. 1744, 2 v. Le furet des bains de Vichy, Fouet, P. 1679. Histoire des Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, la II. 1718, 8 v. Métamorphoses naturelles ou histoire 'des insectes, Godart, Àms. 1700, 3 vol. fig.
Le spectacle de la nature, par M. Pelluche, P. 1732, 4 v. fig. Histoire du ciel, du mesme, P. 1748, 2 v. f. Secrets concernant les arts et métiers, Rome, 1724, 4 v. Leçons de physique, Privât de Molières, P. 1734, 3 v. fig. Leçons de physique expérimentale par Nollet, P. 1743, 4 v f. Essai sur l’électricité du corps, du mesme, 1746, fig. Réponses du mesme auteur à la critique de cet essai, 1749. Observations curieuses sur toutes les parties de la physique, P. 1730,3 v. Expériences de physiques, Polinière, P. 1 728, fig. Traité singulier de métallique, P. 1 743, 2 v. Histoire de la phylosophie hermétique, P. 1742,
3 v. Histoire naturelle de l’Univers, Colonne, P 1734, 4 v. f. Elemens de chimie théorique, Macquer, P. 1749. Chimie hydraulique, P. 1746, f. Lettre de M. de Mairan à M. sur la question des forces vives, P. 1741. Observations sur l’électricité, Louis, P. 1747. Examen désintéressé des différons ouvrages qui ont esté faits pour déterminer la figure de la terre, Oldenbourg, 1738. Instruction pour l’usage des lunettes, Thomin, P. 1746. Traité d’insectologie, Bonnet, P. 1745, 2 v. Abrégé de l’Essai de M. Locke sur l’entendement humain, Bosset, Londres, 1 741 . Godartii totius philosopliiæ summa P. 1666. Abrégé delà philosophie de Gassendi, Bernier, Lyon, 1078, 8 v. Logique de Croîtras, Am. 1737, 2 v. Davidis expérimenta et Meditationes, Hambourg, 1084. Amusement philosophique sur le langage des bêtes, Bougeant, P. 1739. Histoire naturelle de l’àme, la IL 1 745. Essai de la nature des couleurs, Mariotte, P. 1082. Pensées philosophiques, la IL 1746, Pensées diverses sur la comète de 1680, Bayle, Rotterdam, 1704, 4 v. Philosophie du bon sens, d’Argens, la H. 1740, 2 v. Observations sur les plantes, Guettard, P. 1747, 2 v.
Les méditations métaphysiques, Descartes, P. 1724, 2 v. Lettres id. P. 1724, 6 v. f. Discours de la méthode, id. P. 1724, 2 v. f. Les principes de la philosophie, id. P. 1724. Les Passions de l’àme, id P 1726 f. L’homme, id. L. de la Forge, P. 1729. Voyage du monde, id. Daniel. Am. 1713, 2 v. f. Traité de l’homme matériel. Petit, P. 1729. Venus physique, 1745. L’art de faire des garçons, Montpellier. J. -B Portiæ magiæ naluralis lib. \X. Lug. Bat. 1651. Traité de la sphère du monde, Boulenger, P. 1620 Connaissance des temps, Maraldi, années 1745-48. L’art de faire éclore et d’élever en toute saison des oyseaux domestiques, Roumier, P. 1749,2 v. Principales merveilles de la nature, Am. 1723, f. Recueil d’expériences, P. 1679. Le calendrier des jardiniers, P. 1 743. Nouveau traité de la pluralité des mondes, Hughens, Am. 1717. Lettres de M. V. et autres pièces, la H. 1 738, Méthode abrégée pour apprendre la géographie, P. 1719. Le maistre italien, Veneroni, P. 1708, Grammaire espagnole, Olivier, P. 1616. Essai sur l’homme. Pope, 1736. Recueil de diverses pièces en prose et vers, 1676, Nouvelle bibliothèque ou
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Histoire littéraire depuis 1738, la II. 3 v Mémoires pour servir à l’ histoire deshom.ill. dans la rép. des lettres, Niceron, P. 1727, 33 v Gierusalemme liberala del Tasso, Ferrare, 1685, H. Magii de Tintinnabulis liberposthumus, Swartius, Am 1664. f. Le dictionnaire du temps pour l’intelligence des nouvelles de lagucrre, l’Admiral, P. 1747. Remarques sur la langue française, V. Cologne, 1677. Le véritable art du blason, P 1673, 2 v. Liste générale des postes de France, P. 1732. Id. 1749. Eloges des académiciens de l’Acad. des sciences, an. 1741-43, de Mairon, P. La Pierre de touche, J. D. L. M. la Haye, 1 726. Traité des manières de graver en laille-douce sur l’airain. Bosse, P. 1645, f. Dissertation sur les apparitions des anges, démons, elc. D. Calmet, P. 1746.
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Ambassades des Hollandais vers l’empereur du Japon, P. 1722, 2 v. f. Mémoires des missions des P. P. de la Cie de Jésus dans le Levant, P. 1715, f. Histoire de la Conqueste de la Chine par les Tarlarcs, Colle, Am. 1723. Recueil de voyages au Nord, Am. 1716, 3 v. f. Description du royaume de Siam, de la Loubere Am. 1714. 2 v. f. Voyage du tour du monde traduit de l’italien de Gemelli Careri, P. 1719, 6v. f. Les désespérés, hist. héroïque, P. 1732. 2 v. f. Les amours de M'"c d’Elbeuf, Am. 1739. Le prince de Coudé, Boursault, P. 1739. Le sire d’Aubigny, nouvelle historique, P. 1698. Marie Stuart, reine d'Ecosse, P. 1675. L’astrée de M Hon. d’Urfé, 3 v. Histoire du marquis de Courbon, Lyon, 1692. Histoire de Marguerite d’Anjou, reine d’Angleterre, Prévost, Am. 1740, 2 v. Histoire de Mathilde d’Aguilar, de Scudery, la II. 1736. Histoire du marquis de Clemes, Am. 1719 f. La princesse de Portien, P. 1703 Le siège de Calais, nouvelle historique, la II. 1739, 2 v. Zulmis et Zelmaide, conte, 1745, p. v. La princesse couleur de rose, conte, la IL 17 43, p. v. La princesse sensible, conle, la H. 1743, p. v. Histoire de Jean de Bourbon, d’Aulnoy, P. 1729, 2 v. Diane de Castro, P. 1728, Histoire d’Eslevanille Gonzalès, le Sage, P. 1734. Les femmes militaires, P. 1739 f. Histoire et aventures de Dona Rufine, P. 1731, 2 v. f. L’Histoire comique de Francien, Moulinet, Lcycle, 1721, 2 v. f. Histoire du Cle d’O.xford et de mil. d’Herby, P. 1737. Amours de Valérie et de Barbarigo, Bibiena, Genève, 1741, p. v. Défense ou Eloge des femmes, P. 1743, p. v. Mémoires de la cour de France, de La Fayette, 1742, Am. p. v. Histoire de M"‘° Henriette d’Angleterre, Am. 1742, p. v.
Mémoires d’un honneste homme, Am. 1745, p. v. Les Confessions du Cte de. . ct celles de la baronne de... Am. 1743, 2 v. p. v. Histoire de la princesse de Montferrat, Lon. 1749, p. v. Mémoires et aventures de St- Aubin, la H. 1744. Les Aventures de Télémaque, Fénelon, P. 1717, 2 v. f. L’apothéose du beau sexe, Lon. 1741, p. v. L'Ecole de la volupté. Col. 1747, p. v. Amours du roy deTamaran, Col 1676. La jeune Ameriquaine, la H. 1740, 2 v. Le cousin de Mahomet, Leyde, 1742, p. v. Féeries nouvelles, la II. 1741. 2 v. p. v. L’Académie militaire, 1745, p. v. Lettre contenant deux histoires françaises, la H. 1739. L’heureux chanoine de Rome, 1708. Mirza-Nadir, de la Morlière, la IL 1749, 4 v. p. v. Mémoire pour M. de Juliard, Toulouse, 1735. p. v. Gaston de Foix IV, Constantinople, 1741, 2 v. p. v. Histoire de M11" de Salens, la H. 1740, 2 v. p. v. Annales de la Cour et de Paris, Am. 1706, t. 2 seul. Semelion, hist. véritable, Constant. Nerair et Melhoë, conte ou histoire, 2 v. p. v. Le sopha, conte moral. 2 v. p. v. Soirées du bois de
DOCUMENTS ANNEXES
Boulogne, la H. 1742, p. y. Amusemens agréables, la U. 1738, p. v. Les nouvelles françoises par de Segrais, la H. 1741, 2 v. f. p. v. Le passepartout galant, Const. p. v. Histoire de Juilleri, Troues, 1718, p. v. Histoire de Richard sans peur. Tr. p v. Vie de Robert le Diable, Tr. 1715, p. v. Laodice, de Pclisseri, P. 1060, 2 v. Les amazones révoltées. Rot. 1738. Theagenes at Chariclea, P. 1010, p. Gomgam ou l’homme prodigue, P. 1711,
2 v. f. Cleopatre, P. 1634, 12 v. Les illustres françoises, la II. 1737, 3 v. Histoires tragiques et galanles, P. 1715, 3 v. f.
Les amours de Daphnis et de Chloé, f. L’Histoire des imaginations extravagantes de M. Oufle, P. 1710, v. f. Histoire des diables de Loudun, Ams. 1716. Histoire d’Hippolite Cte de Duglas, d’Aulnoy, P. 1714, 2 v. f. Contes et nouvelles de Boccace, Col. 1712, 2 v. f. La fausse Clélie, P. 1718, f. Histoire du prince Erastus, P. 1709. Histoire de don Quichotte de la Manche, Cervantes, P. 1713, 8 v. f. Bilbliolhèque des gens de cour, Guyot, P. 1732, 6 v. La Roselinde, imitée de l’italien, la II. 1732. Les mille et une nuits, contes arabes par Galland, P. 1711, 10 v. Les mille et un quart d’heure, contes tartares, P. 1715,2 v. f. Lesmille et un jour, contes persans, P. 1710, 5 v. Les mille et une faveur par le chevalier de Mouchy, Lon. 1740, 4 v. La jeune Alcidiane de Gomez, P. 1733, 3 v. Histoire d'Osman, id. P.
1734, 2 v. Aventures de Zelim et de Damasine, la H. 1735. Le roman espagnol, de Montemayor, P. 1735. Contes de M. Perrault, P. 1724. Les nouveaux Contes de fées, P. 1724. Contes, moins contes que les autres, P. 1724. Les fées, Contes des Contes, P. 1725. Trois nouveaux Contes des fées, P.
1735. Les Contes des fées, par M|lie de P., P. 1710, 4 v. Aventures de Flore et de Blanchctlcur, P. 1735, 2 v. Les mesures, 1 v. Le passetems agréable, Rot. 1737, 2 v. Le fourbe puni ou le duel des rivales, 1740. La tour ténébreuse et les jours lumineux, contes anglais, P. 1705. Les amours d’Armide, Joulet, Rouen, 1614. Le journaliste amusant, P. 1731.
Le philosophe Anglais ou l’histoire de M. Cleveland, Prévost, P. 1731, 0 v. Histoire du vaillant chevalier Titan le blanc, Lon. 2 v. Mémoires de Gaudenzio di Lucca, 1746, 2 v. La Caleandre fidèle, Marini, Am. 1740, 3 v. Le bachelier de Salamanque, de Le Sage, P. 1730, 2 v. f. Le diable boiteux, id. P. 1737, 2 v. f. Le mesure, P. 1707. Histoire de Lideric I cte de Flandres, P. 1737. Aventures de la Madona et de François d’Assise, llenault, Am. 1701, f. Le Renaud amoureux, imité duTasse parla Ronce, P. 1724. Histoire de Mme de Lur, la H. 1741. Contes et nouvelles de la reine de Navarre, Am. 1 7 0 8 , f . t. 2, seul. Rethima ou la belle Géorgienne,. P. 1735, 2 v. Histoire des Amazones, P. 1678. Aventures d’Abdella, fils d’FIanif, P. 1712, 2 v. f. Aventures et voyages de Robin Crusoe, Am. 1727, 3 v. f. Voyages de Zulma dans le pays des fées, P. 1734. Histoire des favorites, 2 v. f. Carmente, histoire grecque, des Jardins, P. 1068, 2 v. Mizirida, princesse de Firando, P. 1738,
3 v. Faramond ou l’histoire de France par M. de la Calprenede, P. 1664, 12 v. Aventures de Neoptolèmc, Chausierges, la 11. 1719. La Promenade de St-Cloud, Am. 1736, 3 v. Acajou et Ziophile, Conte, 1744. Histoire du d. Ilanucio d’Alctes. Ven. 1736, f. Mémoires de Mme la Comtesse delà H. 1744. Le chevalier des Essarls et la Comtesse de Bercy, Am. 1735, 2 v. Les divertissem ns de Cassandrc et de Diane, P. 1683. Anecdotes secrètes et hislo-
riques, Am. 1736. La princesse Japonaise, Lon. 1738. Mémoires de la Misc de Frcsne, Am. f. Nouveaux amusemens de la Campagne, P. 1743, 4 v. Histoire du port des Chart. Rome, f. Zéloïde et Amauzarisdine, contes indiens, P.
Histoire des impératrices romaines, de Février, P. 1728, 3 v. Les Aventures d’Euphormion, Anv. 1711, 2 v. Les saturnales françaises, P. 1736. Ne pas croire ce qu’on voit, Boursault, P. 1739. Le marquis de Chavigny, id. P. 1739. Artemise et Poliante, id. P. 1739. Les amours d’Abrocome et d’Anthia, 1748, f. Le nouvelliste aérien, Am. 1734 Mémoires de Mme de Mirel, d’Argens, la H. 1736. Aventures de Rosalina, id. la H. 1738. Les effets de la sympathie, P. 1714, 3 vol. Donna Hortence, nouvelle espagne, P. 1698. Le duc d’Ormond, histoire angloise, P. 1724. L’illustre Persan, P. 1732. Les nouvelles de Miguel Cervantes, P. 1678, 2 v. Cremenline, reine de Sanga, par M'“° de Corner, P. 1727, 2 v. Recueil de romans historiques, Lon. 1746, 4 v. Mémoires de la Cour d’Espagne, d'Aulnoy, Lyon, 1693, 2 v. Nouvelles espagnoles, id. Lyon, 1693. Les chevaliers errans, P. 1709. Histoire du marquis D... et d’Eléonore, P. 1740, 2 v. Les princesses Malabares, Andrinople, 1734. .Vll|c de Jarnac, P. 1085, 2 v. Les faveurs et disgrâces de l’amour, la Haye, 1734, 3 v. f. Quelques aventuies des bals de Bois, 1745. Contes chinois, la H. 1728, 2 v. f. Histoire de M1U Frelillon, la H. 1739. Le pouvoir de la beauté, 1740. Vie de Chimène de Spinelli, de Moucliy, P. 1738, 2 v. La princesse de Fez, Préhac, P. 1682, 2 v. Amours de Theagene et Chariclée, P. 1743, 2 v. f. Le Conte du Tonneau. Swift, la 11. 1721, 2 v. Tanzai et Néandarné, Pékin, 1740, 2 v. f. Les contes de Bonaventure des Perriers delà Monnoyc, Am. 1735, 3 v. L’histoire de Cil Blas de Sanlillanc, le Sage, P. 1715, 2 v. f. Histoire amoureuse des Gaules, Bussy, Cologne, 1740, 4 v. Mémoire de M1U Bon temps, Gueullelte, Am. 1738, 2 v.
In-seize et in-dix-huit. — Psalterium græco-latinum, P. 1559, p. De Imitatione Christi, lib. IV, P. 1697. Horæ b. Mariæ virg. P. velin. Oraciones y cxercicios de devocion, Luis de Granada, Madrid, 1617. Novum Testamentum, græco-latinum, Montanus, Colon. lOlO.p.Nuovo Testamento, Lyon, 1547. Pensieri ehristiani, Veneroni, P. 1670. Titi Livii Hist. lib. X. Lugd. Bat. 1645, Elzev. Flori rerum Roman, libri, Am. 1626. Florus francicus, Berlhault, P. 1630. Pindari carmina, II. Estienne, 1560. Buchanani poemata, Am. 1687. Il pastor fido, Guarini, Torino, 1636, p. Despertador de Cortesanos, deloscobos, 1605, Plantin, p. Areadia di Sannazaro, Venet. 1588. J. Meursii elegantiæ latini sermonis, seu dialogi, fig. Pietra del paragone politico, Boccalinl, 1653. Aresta amorum, B. Cartio, P. 1555. llexameron rustique, la Mothe le Vayer, Am. 1698. Traité de l’âme des bestes, Am. 1091. L’art de régner, tragi-comédie de Gillet, P. 1648. Lettere del sig. Cl. Angelini, Boiog, Le moyen de parvenir, Verville, 2 v. Les étrennesde la Saint Jean, Troyes. Histoire du petit Jehan de Saintré, d. 1724, 3 v. Amours de Henri IV, Am. 1743. La coquette punie, la H. 1740, P. v. Hiacynthc, nouvelle espagnole, Am. 1731, 3 v. f. L’Héroïne mousquetaire, Am. 1723. L’infortunée hollandoise, la H. 1739, 2 vol. Fascicule contenant des tables géographiques et des estampes gravées sur cuivre. Trois fascicules contenant des manuscrits.
DOCUMENTS ANNEXES
Dans la salle dite d’assemblée.
In-folio. — Gallia Christiana, P. 1715. Polyanlheæ floribus novissimi a Langio, Lug. 1 6(3 D . L’antiquité expliquée et représentée en figures. B. de M. P. 1722, lü v. Histoire grecque, p. de Marcassus, P. 1647. Histoire de la dédicace de l’empire grec par Chalcondile, et Eloges des seigneurs Ottomans, Thomas, P. 1620, f. Histoire généalogique et de la maison de France, Anselme, P. 1726, 6 vol. Tableau de l’histoire des princes et principauté d’Orange, la H. 1640. Histoire généal. delà maison de Dreux, du Chesne lourang. P. 1631. Les Chroniques annales d’Angleterre et Bretagne, Bouchard, P. 1521, gothique. Histoire générale de Languedoc, D. de Vie et Vaissete, P. 1730, 5 v. f. Mémoires pour l’histoire de Navarre et de Flandre, Galland, P. 1648. Histoire de M. de Thou, de Hyer, P. 1659, 3 v. Mémoires dcM. de Castelnau, Le Laboureur, Brux. 1731, 3 v. Diverses pièces pour la défense de la reine mère et du roy Louis XIII, de Morgues. Histoire des chevaliers de l’ordre s. Jean de Jérusalem, Baudoin, P. 1679. Mémoires pour l’histoire du cardinal de Richelieu, Aubery, P. 1660, 2 v. Histoire du connétable de Lesdiguières, Vidal, P. 1638. Œuvres d'E. Pasquier, avec les lettres de Nicolas son fils, Am. 1723, 2 v. Essais de Montaigne, P. 1057. Histoire de la mer, Marcilly. Histoire et recherches des antiquités de Paris, Sauvai, P.- 1733, 3 vol. Histoire des plantes, Mathiole, P. 1507, f. La prima parte délia Lucca deldepingere etc. Livre d’architecture, composé par de Pierrelz, P. f. Histoire du monde de Pline, trad. A. Pinet, P. 1022. Amb. Calepini diclio narium, P. 1576. Glossarium ad scrip tores mediæ etc. Ducange, Francf 1713, 3 v. French and english Dictionary, M. llaudle, Lond. 1073. Le trésor de la langue françoise de Nicot, P. 1604. Dictionnaire universel, franc, lat. de Trévoux, 1721, 5 v. Diction, histor. etc. Beylc, Rot. 1720, 4 v. Œuvres diverses du mesme, la II. 1727, 3 v. Grand diction, hist. , L. Morery, P. 1725, 6 v. Nouveau supplément au mesme, P. 1749, 2 v. Diction, économique. Chaumel, P. 1732, 2 v. Diction, universel du commerce, Savary, P. 1723, 2 v. Atlas histor. représenté dans de nouvelles caries, Gueudeville, Am. 1737, 7 vol. Description histor. et géograph. de la France ancienne et moderne, enrichie de cartes, 1722. Grand dict. géogr. et critique, de la Martinière, la H. 1726, 10 v.
In-quarto. — Solitudo seu vilæ femin. anachor. et eremitum patrum, Gollardo, Anv. f. Histoire ecclésiastique, Fleury, P. 1722, 28 v. Explications de plusieurs termes difficiles de l’Ecriture, par un bened. P. 1730. L’antiquité des temps rétablie contre les juifs et les nouveaux chronologistes, P. 1687. Histoire de Polybe, Thuillier avec notes de Solard, P. 1727, 6 v. f. Les Césars de l’empereur Julien, avec médailles gravées, Picart, Am. 1728. Ilistoria dllalia, Guicciardini, Venet. 1616, p. Guerra di Fiandra, Benlivoglio, 1634, p. Decamcron di Boccaccio, Fir. 1582, p. Théâtre d’agriculture, Serres, P. 1603, p. Espcrienze in torno a diverse cose naturali, Kircher, Fir. 1671, f. Plans et profils de catalogue, cartes, P. Plans et profils, des duchés de Lorraine et de Bar, Beaulieu, cartes, P. Remarques sur la langue fr., Vaugclas, P. 1647, p. Dictionnarium hist. géograph. poeticum,
G. Slephano, Genève, 1633. Diction, chronolog. hist. et cri t. P. 1736. Tesoro da las linguae Espan. y franc. P. 1660, p. Diction, italien françois, Veneroni, Lyon, 1703.
In-octavo. Dict. latino-gallicum, Boudot, P. 1704. Dict. des rimes, Richelet, P. 1 732, p. Lexicon manuale grec. lat. et lat. grec. Schrevelius, P. 1718. Grammaire anglaise, Mauger, Lon. 1732, p. Dict. germ. galli-lalinmn, Gen. 1662, p. Dict. françois allemand latin et ail. fr. lat. Stoer. Gen. 1664, p.Variar. lobai, géographie, scrinium. Fascicules contenant des monnaies du règne de Louis XV.
Tous lesquels livres ci-dessus contenus dans ce catalogue, ont esté estimé par moi soussigné, nommé àcet effet, lasomine de quatre mille cinq cens livres, après avoir vacqué sept jours à la confection du d. catalogue. A Verelz le 25» jour de février mil sept cens cinquante, M. Masson. [Etude de Me Guillonneau, notaire à Saint- Aver Lin].
Comptes du duc Emmanuel d’Aiguillon
( Extrait à partir de 7764)
Recettes. — Pour l’année 1764, les ventes seigneuriales montent à 1033 1. 14 s. 3 d.; celles de Larcé à 295 1. 8 s. : le produit des lods et ventes de Veretz et de Larcé 1636 1. 8 s. ; le montant des droits affermés 1532 1. 10 s.; le produit des bestiaux 987 1. 14 s.; le profit casuel de la terre, prés et foins et de la récolte des fruits 8348 1. 5 s. 6 d. ; total 19603 1. 5 s. 2 d.
Dépenses. — Frais de régie et d’exploitation de terre 4464 1. 10 s. 11 d.; dépenses faites pour l’enlrcticn des bâtiments et les ouvrages ordonnés par Mgr en 1764, 6349 1. 1 1 s. 6 d. ; gages des domestiques qui ne travaillent pas à l'exploitation de la terre, 2936 1. 9 s. 6 d.; dépenses courantes pour l’exploitation, 1575 I.; façons de vignes et frais de vendange, 815 1. 12s., dont 470 1. 16 s. pour « frais de vendanges », poinçons, ustensiles, etc. plus 500 1. pour appointements du comptable. Au couvreur, fait réparation en 1763 au dôme de la salle à manger, 124 1. 14 s.; à Boucquin, peintre pour solde des peintures faites en 1764, 200 1. ; au s. Fcuger horlogeur pour la réparation de l’horloge du château, 24 1.; fossé de la salle Girault dans le parc ; deux allées de l’obelisque allant aux Cousineaux rendues praticables pour l’hiver, 14 1. ; pour le pain bénit le jour de la fête, 15 1. 4 s.: blanchissage du linge des passages de Mer, 1 6 1. 14 s. ; à Bernard valet de chambre tapissier pour ameublemens, 134 1. 9 s. 6 d. ; aux ouvriers qui ont travaillé avec Bernard aux ameublements, 129 1.; M. Jagu à Tours, fourniture de papiers tontisscs et autres marchandises, 130 L; à Solaville tailleur pour cinq habits de livrée qu’il a retournés par ordre de M. d’Abrien, 20 1. ; pour un moulin à nettoyer le blé acheté à Nantes, 72 1. ; pour voiture d'une barrique de vin de Grave venue de Nantes, 11 1.; à Etienne Roy serrurier à Vérelz, pour ses ouvrages et fournitures de l’année, 320 1. 8 s.; à Jaffré menuisier, 100 L; pour 75 journées employées au déblai d’une cave sous la terrasse pour y pou-
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voir travailler, dont les piliers crevant et menaçant ruine oblige qu’on les fortifie par de bons piliers en maçonnerie, 37 1. 10s.; à Boucquin peintre, à valoir sur les peintures qu’il a faites pendant l’année dans le château et les baslimens neufs, 330 1.; à Claude Goujon menuisier pour ses ouvrages, 191 1. 4 s.
Journées à Galop, Bataille, Gerrier et garçons jardiniers 103 journées à 10 s. au déblai du bâtiment de la basse cour, 51 1. 10 s. ; deux cents grandes planches achetées à Orléans et 5 douzaines de petits sapins achetés à Tours pour les lambris du château, 197 1. : au déblai en février et mars et avril en voit encore 250 journées ; moellon pour empierrer l’allée de Pan à la fosse de Beaulay, 20 1. ; au menuisier Pierre Jaffré pour ses ouvrages jusqu’à ce jour, 440 1. 8 s. ; travaux à la terrasse et à la fuye; pour 400 planches de grand sapin et et 300 de petit amenées d’Orléans, 58 1. ; pour bêcher la terre pour faire la nouvelle petite terrasse, 22 1.; au sieur Roche, plâtrier italien pour les plafonds des n°s 12 et 13, 122 1. ; pour voilure de deux cheminées de pierre de lierre venant de Paris, 15 14s.; au s1' Dupuy pour un lod de planches sèches achetées à la vente des effets des jésuites aux Grais pour la menuiserie, 12 1. ; au s1' Serrier, serrurier à Tours pour 38 pieds de bordure de glace en cuivre posées à vis en bois à 18 s. le pied, 34 1. 4 s.
A un procureur pour procès de chasse contre Louis Sergent, 18 1. 10 s. ; au menuisier Goujon pour ouvrages en 1763, 146 1.; au maçon Louis Chartier pour id., 174 1.; à Vauvert couvreur pour une année d’entretien des couvertures échue à Noël 1763, 200 1.: à la Fabrique de Vérctz rente, 39 1. ; à Jerome Estival chaudronnier de 1761 à 1763, 123 L; pour remboursement du principal d’une rente sur une cave et deux chaînées de jardin cédées à Msr pour former la nouvelle basse-cour, 110 L; aux habitants de Veretz faisant la quête pour la réparation de leur clocher, 6 1. ; pour neuf dincr des officiers de justice pour neuf audiences pendant l’année, 45 L; à M. le trésorier de St-Gaticn pour une année de redevance de 41 livres 1/4 de cire neuve, 74 1. 5 s.; au sieur Luc, intendant de l’archevêque pour une année de redevance de 44 sepliers 8 bois, de froment et 16 1. en argent due à l’archevêché et échue au jour de S. Michel, 520 1. ; à M. Narbonne, vicaire de Veretz, pour une année de sa portion congrue échue à Noël, 150 1. : à M. Chevrier, cure de Veretz, pour une année de son gros en argent 5 livres pour les novales et pour un quartier de pré, 72 L ; pour toutes les menues rentes dues à la cure sur les maisons cédées à Mgr, 1 l. 4 s. 6 d.; à M. Cottrcau bailli, 50 1. ; à M. Bruère procureur fiscal, pour une année de gage, 30 1.
Au s1' Mesnard me vitrier à Tours pour ouvrages de 1762 et 1763, 542 1.; plâtre pour les cheminées de pierre de liere et les busqués de marbre, 4 L ; voiture des matériaux pour le bâtiment, 23 1 8 s. ; voiture des 0 cheminées de pierre de Liere d’Orléans à Tours, 11 1. 3 s. ; pour avoir pioché 12 toises cubes de rocher dans l’emplacement du batiment et avoir perrayé, 91 1. 10 s.; reconstruction du four de la cuisine, du perron, pavé et autre réparation dans le corps du château, sable et chaux amené dans la cour du château, 47 1. ; 40 boisseaux de ciment pour le perron, 5 1. ; 30 journées à voilurcr pierre et sable du batiment, 18 1.; divers vases et lit de plumes pour le nouvel appartement numéroté 57, 24 1. 24 s.; plus la plume du lit, 54 L;
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divers frais pour maçon et charron, pour matériaux, déblais du bâtiment et de la cour ; 910 livres de mousse épluchée à 1 s. la livre pour faire 29 paillasses, 45 1. 12 s.; à Fois Lenoir maçon, montant de ses ouvrages pour l’année 407, 1. 17 s. 0 d. ; à René Guillet menuisier, 180 1. 14 s.; pierre de taille pour la nouvelle balustrade de la terrasse, 75 1, ; à Louis Chartier maçon pour 329 1. 18 s.; à Mesnard vitrier pour l’entretien de l’année, 176 1. 7 s.
Année 1765. — Pour 100 bouteilles de vin de Champagne de Veretz envoyées à Aiguillon, 30 1. ; pour 2 pièces 1/4 de vin de Veretz consommées par les officiers pendant leur séjour à Veretz. Recette, produit de la soie, 396 1. 12 s. 9 d. ; oranges au sieur Chrétien confiseur à Tours, 3,000 oranges à 3 1. le cent, 90 1. ; soustraction faite des reprises, les recettes totales montent à 12.373 1. 13 s. 5 d. Total des dépenses, 10.002 1. 10 s. 6 d.
Façon de 90 pintes d’huile des noyers du parc, 9 1. : frais pour la soie, 317 1. 12 s.; au 3e valet pâtre gardant les chevaux au pacage, 10 1. ; en février pour remplir la glacière de neige, 16 1. 15 s ; pour voiture d’une caisse de liqueurs, de 2 moutons et de 2 paons amenés de Nantes, 45 1. 1 s. ; 22 journées employées au déménagement du château et au déblai de la brèche de la terrasse, 1! 1. ; le 15 mars, à Louis Rrehemont portefaix à Tours rue des Jésuites, 48 1. pour frayer à sa nourriture en route et celle des deux moulons qu’il conduit chez M. le clc de S‘-Florentin, à Versailles; 48 1. ; pour voiture d’une cheminée de pierre de lierre venant de Paris, envoyées par Marsan, 19 1. 5 s. ; pour le port du plan et mémoire concernant les cloisons de brique, envoyé de Nantes par M. de Villeminot, 1 1. ; 2 porls de lettres de M. Marsan concernant la corniche en plâtre 16 s. ; à Chartier maçon pour 10 toises de pilliers dans les caves et pour démolir une partie du mur qui fermait l’entrée des caves selon l’ordre de Msr>', 38 1. 10 s. ; à Aubusson, chaudronnier à Tours 52 1. de caisson de fer pour les fourneaux de la cuisine, 26 1. 12 s. ; le 4 7l,re pour le diner donné à MM. les intendant, controlleur, ingénieur, inspecteur et compagnie venant faire la visite et réception des ouvrages du quay et de la digue du moulin, 23 1. 4 s. ; pour tombereau à 4 roues à Clément charron à Montbazon, 96 I. ; pour voiture et nourriture de trois gouelans envoyés de Nantes et mis dans le potager, 5 1, 1 s. ; pour boucher les fenêtres en faveur des plâtriers 37 aunes de toile, 35 1. 14 s. ; 3 journées à nettoyer la battrie et 12 journées aux différents passages de Msr pour aider à la cuisine, 3 1. 15 s. ; au cocher de Bordeaux, pour voiture et nourriture de 4 oiseaux de proie, 24 1. : pour boucher les fenestres d’en haut du bâtiment, 51 aunes de toiles, 70 1. 14 s. 6 d. ; à Lebat concierge pour une année, 730 1.
Année 1766. — Le 30 Xbre à Pierre Jaffré, menuisier 76 1. 12 s. pour les réparations par lui faites en 1765 au parquet et aux lambris de la tribune ; à Delamotte horlogeur pour réparation à l’horloge du château, 12 1. ; réparation à la petite chaloupe ; réparer et accorder le clavecin, 2 voyages du s‘ Joubert, 12 1. ; voiture et nourriture d’un bouc, 18 1. 2 s.; au chaudronnier, réparations à la baignoire, à l’alambic et autres ouvrages, 36 1. — Nov. aux journaliers pour la démolition et transport des menuiseries du bâtiment à reconstruire, 34 1. ; déblai de l’impérial et de la terrasse dans la
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basse-cour, 133 1. ; viande pour les oiseaux de proie envoyés ici par Mb1' pendant l’année, 10 1. ; pour une année d’entretien des murs du parc, 286 1. 10 s. ; 88 toises de moellon pour construction du mur de la terrasse, 221 1. 15 s, ; à Etienne Roy serrurier pour ses ouvrages, 325 1.
Année 1767 . — Pour reconstruire la fuie; pour arracher et replanter les ormeaux de la terrasse sur le nouveau plan. 19 1. 16 s ; pour un ballot de vieux linge, envoyé de Nantes, 5 1. 17 s. 6 d. ; le 10 may, aux journaliers qui ont travaillé pendant la quinzaine au déblai du bout de la terrasse et aux ouvertures des pertes des canaux de la fontaine de Beaune, 33 1. 5 s. ; pour réparation du bassin de la fontaine de Beaune, ciment fin acheté à Tours, 5 1. 17 s. ; aux ouvriers qui ont découvert ces canaux pour en rechercher les pertes, 42 1. ; pour vidanges et déblayé le batiment et la cour du château, 99 I. 15 s. ; pour 2 pierres dures pour la construction du pied de stal de Baccus, 3 1.; pour déblai des salles du château et travaillé à la terrasse, 33 1. 9 s. ; travaillé, pendant la quinzaine, aux réparations des canaux de la fontaine de Baccus, 42 1. 6 s. ; pour voiture et nourriture de la biche et effets envoyés de Nantes, 65 1. 11 s. ; 19 juillet, pour la voiture par eau d’Orléans à Montlouis de la chaise qu’il a preslée à M. le c'e de Quclen pour aller à Paris, 8 l. ; ciment et un millier de carreaux pour le regard du jardin rouge, 11 1. 10 s.; payé à M. Chique pour ouvriers, 826 1. ; à Auger, cocassier, 52 douzaines de pigeons pour peupler la fuye à 5 f. la douz., 260 1. ; nourriture d’une chienne laissée à Véretz par M. de Ralleroy, 8 1. 16 s. ; pour la réparation de la voile du sculpteur, 1 1. 4 s. ; 131 touées de sable pour la construction du mur de la terrasse, 18 1. 12 s.; pour la voille fournie au sculpteur pour couvrir son échafaud, 53 1. 18 s,; construction du mur de la brèche de la terrasse, 48 1. ; pour 278 1. de chaux à valoir ; M. Oudin, chirurgien, pour pansements et médicaments depuis plusieurs années aux officiers et domestiques de Mër, 255 L; pour chauffer la serre de 1 orangerie 15 pochées de charbon à 17 s., 12 1. 15 s.
Année 1768. — A partir de là le compte est rendu par M. J. Chique. Fait monter au château divers effets venus de Paris, 5 1. 6 s. ; le 9 mars pour 5 repas donnés au sr Mausant qui est venu toiser le pavillon de Mme la duchesse, 10 1. ; raccommodé la voile du sculpteur. 11. 4 s. : pour deux cheminées de la cuisine et de la rôtisserie, 36 1. ; pour le pain bénit à M. le Curé, 6 1. ; au marguillier, 12 s. ; un cierge de 1/2 livre, 1 1. 4 s. ; pour le gateau, 10 1. ; au s1’ Héron, horloger pour raccommoder 2 pendules, 45 1. ; réparation au bassin de l’orangerie, 1 1. 5 s. ; 18 oct., payé pour aller à Tours chercher des malles venant de Rennes, 5 1. ; pour avoir recarrelé le laboratoire, démonté la forge et échafaudé le sculpteur sur le pont du vestibule, 10 1. ; 2 paniers de chacun 90 bouteilles de vin envoyés à Paris, 5 1. ; à Lenoir m° maçon pour la construction du mur de la terrasse, 1128 1. 4 s.; plus 600 1. de sable.
Année 1769. — Pour 17 journées à Jean Roy, employé à la salle de Comédie à 25 s., 21 1. 5 s. ; plus 31 journées, 38 1. 15 s.; à André Bader charpentier pour travail dans la chambre deMgret dans la salle de Comédie, 15 1. ; plus 04 journées , pour 10 livres de clous à latte pour lad. salle de Comédie, 6 1. ; au maçon pour réparer le four des belles caves, 2 1. ; pour
recouper les embrasements du cabinet de Mgr, 1 1.5 s.; pour abattre les arbres de la contre terrasse et les ormes contre les murs du jardin rouge, 30 I. 12 s. 6 d. ; pour 3 voyages par eau de Véretz à Pont-du Cher pour de vieux plomb et le petit orgue, 9 1 ; pour garnir les lambourdes du cabinet et delà bibliothèque, 15 1.; pour avoir réparé 44 pieds de balustrade, 47 1.; pour un exprès envoyé le 9 juillet parMgrà Chenonceau, 1 1. 4 s. : mémoire du s1' Oudin, chirurgien, 30 1. ; pour le piqueur anglais, 90 1. ; avoine pour le cheval du comptable et celui de l’entrepreneur, 59 1. 10 s. ; une livre de clous pour clouer l’échaffaut qui conduisoit à la chambre de Beauquesne, 10s.; pour monter les effets envoyés de Paris, 1 1. 10 s.: pour réparation au cabriolet, 4 1. 15 s.; pour congé d’un poinçon de vin et 250 bouteilles envoyées de Versailles, payé le 4 9bre, 2 1. 10 s 3 d. ; pour fournir charnières de similor, 24 1. ; à Roy serrurier, 189 1. 19 s.
1770. — Réparation aux déchargeoirs des bassins de l’aqueduc, 26 1. 1 5 s. ; réparations du gd bassin de l’aqueduc, 81 1. 18 s. : 6 caisses neuves pour les orangers, 54 1. ; 105 faîteaux pour les couvertures des communs, 25 1.; pour avoir fait trainer le pied blanc dans la rivière, 1 1. 16 s. ; au boulanger pour le pain des pauvres, 33 1. 17 s. ; pour 7 repas au s1' Gaultier arpenteurgéomètre qui a commencé le bornage de la seigneurie et prévôté de Larcé, 21 1. ; réparé la petite terrasse des câpriers (et autres frais) 36 1.; pour 300 bouteilles de vin venant de Bordeaux, 69 1. ; pour onze repas au s1' Mausant, venu faire le toisé de la dernière aile, 33 1.
1771. — En tète du compte le duc est dit « Ministre et secrétaire d’Etat au département des affaires étrangères. » Consommation des fourrages des chevaux de Ms1' en janvier 75 1.6 s.; droits de 20 pièces de vin d’Aiguillon amenés à Véretz, 67 1. 7 s. 5 d.; pour avoir fait annoncer dans les affiches de Tours la vente des vins d’Aiguillon, 12 s.; pour avoir fait pràliner la fleur d’oranger, 116 1. 14 s. 6 d. ; pour la distillation de l’eau de lavande, 208 1. 12 s.; pour envoi de 3 paniers de vin a Versailles, 9 1.; moellon pour le pont de la terrasse, 12 1. 10 s. ; 2 cochons noirs, mis dans la ménagerie; à Touche! maçon, pour garnir les croisées et portes de la dernière aile, 27 1.
[Archives d'Indre-et-Loire. E. 154]
Mobilier de la duchesse Emmanuel d’Aiguillon
Mobilier de Verets réservé par la citoyenne d’ Aiguillon lors de la Vente Jaite en décembre 1792, lve année de la République.
Appartement delà citoyene douairière d’Aiguillon. — Antichambre; six chaises en velours d’Utrect rouge. Chambre à coucher : lit à baldaquin en salin blanc brodé en soyes de diverses coulleurs, complet, rideaux en soye canellée, ceux des deux croisées en taffetas à carreaux verts et blanc, un sommier, deux matelas, un lit de plume et deux traversins, une couverture de coton, uue autre de toille de coton blanche à grain, un couvre pied de
perse, un aulrc de mousseline brodée en soyes de diverses couleurs ; deux bergères et leurs coussins en soye blanche à petits bouquets, quatre fauteuils et deux chaises même étoffe du lit ; une table de toilette garnie d'un miroir, deux carrés, cinq boates, dont une garnie de velours, une brosse, une pellotte, deux pots à pommade en porcelaine, deux flacons, le dessus de la d. toilette même étoilé du lit ; une commode à dessus de marbre, trois glaces en neuf parties, deux bras et leurs bobèche, trois pots à fleur de fayance, deux chenets, pelle, pincettes et tenailles, une jatte et soucoupe, cinq tasses et soucoupes, une petite soucoupe blanche, le tout de porcelaine; un pot et sa cuvette de porcelaine, deux verres dont un couvert, un pelit plateau en bois de Chine, deux flambeaux de cuivre argenté, une grande toille pour couvrir le lit.
Cabinet. — Les rideaux de la croisée en taffetas blanc et vert, un sopha, une bergère, deux fauteuils, le tout de soye blanche à petit bouquets, deux chaises de canne, une chaise de paille, une commode à dessus de marbre, dans la d. commode un sultan armorié, une pièce d’indienne flamée fond blanc fleurs rouges ; un pupitre, un guéridon, un métier à broder, une carre de bois, une glace sur la cheminée, deux bras et leurs bobèches, quatre pots à fleurs, deux petits flambeaux, et un bougeoir en cuivre argenté, deux chenets, pelle et pincette.
Garde-robe. — Les rideaux de la croisée en étoffe de soye et coton à carreaux, une table à console à dessus de marbre, deux encoignures, une chaise percée de canne, son pot en fayance, un fauteuil et deux chaises de canne, deux chaises de paille, un bidet garni, une table de nuit, deux pots de chambre, un grand seau, une petite jatte, le tout de fayance, un petit pot à crème couvert, deux caraffes en cristal, une cruche de grès.
lre chambre, un lit en alcôve, en toille de coton flamée, blanche et bleue, rideaux et ceux de la croisée, même étoile que le lit, table, deux armoires, miroir, flambeau de cuivre. — 2e chambre, lit en tombeau toile de coton lia mée jaune, deux armoires, métier à broder, flambeau de cuivre. — 3e chambre, lit en tombeau toile de coton flamée blanche et bleu, rideaux de croisée de même, deux armoires, flambeau de cuivre. Dans l’escalier de ces 3 chambres une lampe de fer blanc. — Chambre à coucher n° 42. Un lit en alcôve, moire de soye rayée rouge et blanc, complet, rideaux et ceux de la croisée en bourre de soye, bergère comme le lit, quatre fauteuils dont deux avec coussins en satin cramoisi à fleur blanches, toilette à étoffe dn lit, commode à dessus de marbre, table à écrire et écrit oire en fayance, glace, deux bras, quatre figures chinoises, jatte, théière, tasse etc., de fayance ; double garderobe, commode, table à console, bouilloire. — lre chambre : lit en tombeau en damas de Caux. — Salle des concerts: trois lustres de cristal, deux glaces sur les deux cheminées en six parties, deux poêles de fayance, un clavecin et un pupitre, un orgue et ses soufflets. — Salle à manger; deux glaces sur les cheminées en six parties, quatre robinets en cuivre doré, un poêle de fayance. — Vestibule: un poêle de fayance. — Antichambre, poêle de fayance, l’ancien plan du parc de Vcrets, lanterne à lampe, trois tables à jouer. — Salon de compagnie : six fauteuils de paille, et quatre petits tabourets, trois tables g çopsole et dessus de marbre, lustre en
cristal, cinq glaces en quinze parties, sept tasses et leurs soucoupes en cailloux de Vérets.
Appartemens ayant vue sur la terrasse. — Chambre à coucher : lit en alcôve en damas cramoisi, rideaux en bourre de soye, rideaux des croisées en taffetas cramoisi, six fauteuils comme le lit, un fauteuil de tapisserie, une table de toilette garnie (avec objets en bois de Chine) et bordée d’un large galon d’or, commode à dessus de marbre, table à écrire, glace sur la cheminée en deux parties, deux bras, deux flambeaux de cuivre argenté, jatte et tasses de porcelaine, pot et cuvette de fayance. — fe chambre, lit en tombeau garni en damas de Caux. — 2e chambre, lit en tombeau, en damas de Caux, un flambeau de cuivre. — Chambre à coucher, n° 2 : lit en baldaquin en damas bleu, rideaux en soye de coton, rideaux des deux croisées en taffetas bleu, quatre fauteuils et une bergère de même ; une toilette garnie comme les rideaux, commode à dessus de marbre, deux bras, deux flambeaux en cuivre argenté. — Cabinet : coussin en damas bleu, commode, table à écrire. — lre chambre, lit en tombeau, en damas de Caux. — 2e chambre, de même. — Chambre à coucher n° 3 : lit en alcôve en damas cramoisi, rideaux en bourre de soye, rideaux de la croisée en taffetas cramoisi, deux fauteuils comme le lit, une commode à dessus de marbre, table à écrire, deux bras en cuivre, deux flambeaux en cuivre argenté, tasse, théière, etc., porcelaine. — lroet2° chambre, lit en tombeau en damas de Caux. — Chambre à coucher n° 7 : lit en baldaquin complet en damas vert, rideaux des croisées en bourre de soye, quatre fauteuils en tapisserie à fleurs, une toilette de campagne garnie, une commode à dessus de marbre, une table Èi écrire, etc. — Chambre, lit en tombeau en toile à carreaux rouge et blanc. — Chambre sous l’horloge, huit réverbérés et dix lampes pour éclairer des corridors dans lesquels sont quatre poêles de fonte. — Chambre à coucher n° 28 : lit en alcôve en toile peinte et rideaux de même, ceux de la croisée de colon blanc à grain, etc. — Chambre, lit en tombeau en coutil bleu .
Salle ci-devant billard: sept tableaux de famille, deux cartes représentant Aiguillon, un grand coffre, un marbre de foyer. — Salle servant maintenant de garde-meubles : deux armoires, lit en baldaquin en bourre de soye, rideaux de même, deux fauteuils en tapisserie, quatre vieux flambeaux de cuivre, un cœur en plomb pour une lanterne. — Appartement du citoyen d’Aiguillon : un devant de cheminée, diverses drogues relatives à la pharmacie. — Chambre du froteur, bois de lit à tombeau. — Office : sucrier, douze tasses et soucoupes en porcelaine, quatre théières en terre, douze goblets de verre à anse, six terrines de grès, deux moules en étain, deux chocolatières, quatre moules à biscuits, deux cruches de grès, grande table à 5 piliers, mortier en marbre et son pilon, moulin à cafté, poëlle, etc. — Vaisselier: deux sucriers leurs couvercles, cuillers et soucoupes, six compotiers, six saladiers, trois terrines couvertes et leur soucoupe, assiettes, plats, sauciers dont deux à trois branches, beurriers, pots à crème, etc., le tout en fayance blanche, un grand buffet, etc. — Tribune : «ix banquettes, dont quatre garnies de velours d’Utrecht, et deux en moquette, deux chaises de paille, six tabourets, un bénitier en cuivre. — Bains, cinq glaces en dix parties, pot, jatte,
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tasses, etc., en porcelaine, deux baignoirs en cuivre et une poele couverte à chauffer l’eau, un grand réservoir en plomb. — Logement du garde.
Logement de la citoyenne Labatte : lit en alcôve, tenture en indienne. — Logement de l’ancien frotteur : lit en niche, tenture d'indienne. — Logement de Rouillé, maçon. — Logement de S*- Louis, tenture du lit en alcôve, en indienne. — Logement des couvreurs. — Brûlerie: un alambic en cuivre. Magazins : balance, bois vieux et neuf, vieille ferraille, plomb. — Verrerie : tabarinage, manne, tables, thermomètres. — Salle de théâtre : deux moulins à filer la soie, deux bassines de cuivre. — Sellerie: deux sangles en corde pour suspendre les chevaux, harnais, etc. — Conciergerie : chambre d’entrée, glace sur la cheminée, et autre dans un cadre doré, deux tableaux anciens, deux tables, bassinoire en cuivre, seringue d’étain ; cabinet, tenture en coutil peint, bureau en bois de chêne, écritoire en bois noir, un autre en fayance, un fusil à deux coups, deux encoignures en bois peint ; chambre à coucher: deux lits en alcôve à tenture en coutil peint, rideaux de toile coton flammée, blanche, bleue et jaune ; chambre de domestique, cuisine et lingerie (poëlle de fayance). — Lingerie : 10 paires de drap de maître passables; 10 paires id. usées ; 10 paires d’officiers ; 14 paires usées ; 12 nappes de maîtres ouvrées de 20 à 30 couverts: G nappes d’office ; 12 nappes de 8 à 1 5 couverts usées ; 60 nappes de cuisine, usées; 12 douzaines de serviettes point Venise. — Logement du régisseur : salle à manger, buffet, fontaine en cuivre ; sallon, glace sur la cheminée et tableau dessus, table à jouer, pendule en cuivre argenté; chambre à coucher, commode peinte en blanc, glace sur la cheminée et tableau dessus; cabinet, bureau peint en blanc à 12 tiroirs, petite bibliothèque ; cabinet de toilette, armoire peinte en blanc, porte manteaux et tablettes ; garde robe, grande armoire en bibliothèque ; cuisine, tourne broche, lèchefrite, armoire.
Qui sont les meubles et effets qui appartiennent à la citoyenne douairière Aiguillon ce que je certifie; dans tous les appartements où il existoit des meubles avant la vente, elles y sont restées; quant aux livres de la bibliothèque ils sont sous la garde du régisseur qui en a seul les clefs. Fait à Vérets le quatre janvier 1793, Porcher, concierge. [Etude de I\P Guillonneau, notaire à Saint- Avertir],
Expertise du château en 1796
Procès-verbal d'Expertise de la maison de Vérelz et ses dépendances, 12-21 prairial an IV
Le lieu et chateau de Veretz situés commune du même nom, consistant dans sa masse de quatre ailes de batiment, au centre desquelles est une cour de 195 toises de superficie, dans laquelle on entre par une rampe en terrasse de 34 toises 2 pieds de long sur 4 (oises de largeur; porte d’entrée sur la
levée du Cher, au levant de laquelle est le bâtiment du garde chasse, composé de deux chambres grenier dessus, couvert d’ardoises.
lre partir. Aile du côté du levant. — L’aile côté du levant est composée d’un bâtiment ayant en longueur 22 t. 5 p. 6 p., y compris la tour côté du midi, sur 4 t. î p. de largeur, le tout hors œuvres, consistant :
Dans son rez-de-chaussée d’une chambre à cheminée au levant, un porche servant d'entrée principale, à droite un corridor à l’extrémité duquel est un escalier à rampe de fer, marches en bois. Au levant du corridor sont : une chambre à cheminée dans une tour éclairée au levant ; une autre chambre aussi à cheminée, dans laquelle est un potager (le cit. Doudon, agent local de la maison dit à lui appartenant); une autre chambre parquettée aussi à cheminée avec deux cabinets, la dite chambre lambrissée de hauteur: un antichambre faisant l’extrémité et partie de l’aile du levant et celle du nord avec un cabinet à côté; un corridor à l’entresol, au levant duquel est une première chambre à cheminée dans la seconde tour avec cabinet ; une seconde chambre et cabinet à côté, une autre cabinet à cheminée. Audessus de l’antichambre mentionnée ci-dessus, deux chambres sans cheminée avec dégagement, un escalier dérobé pour y monter.
Le premier étage est composé d’un grand corridor au fond duquel est une tre chambre à cheminée avec cabinet et garde robe lambrissée de hauteur; une 2e chambre à cheminée de marbre avec cabinet et garde robe, lambris de hauteur; une 3e chambre à cheminée de marbre dans la grande tour, lambrissée de hauteur avec garde robe seulement, une chambre de domestique à côté ; une 4e chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur avec cabinet et garde-robe, une 5e chambre idem ; une 0° chambre avec cheminée de marbre, parquetée et boisée de hauteur et deux cabinets dont un à cheminée de marbre. L’entresol du premier étage est composé d’une 1 r<‘ chambre à cheminée à tablette de marbre, cabinet et garde-robe boisée de hauteur, chambre de domestique à côté ; 2^ chambre à cheminée à tablette de marbre, boisée de hauteur, cabinet et garde-robe; 3« chambre à cheminée à tablette de marbre, boisée de hauteur, cabinet et garde-robe, chambre de domestique tâcôté; 4e chambre à cheminée à tablette de marbre, boisée partie de hauteur, cabinet à côté, chambre de domestique en forme de cabinet.
Le second étage est composé d’une chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur, deux cabinets ou garde-robe, entre-sol au-dessus des cabinets escalier dérobé pour y monter ; 2e chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur, cabinet et garde-robe, entre sol, escalier comme dessus ; 3e chambre dans la seconde tour, à cheminée de marbre, boisée de hauteur, cabinet garde-robe, entre-sol et escalier ; 4e chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur, avec cabinet et entre-sol, dessus chambre de domestique ; 5° chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur, deux cabinets et deux garde-robes, entre-sol dessus; chambre à cheminée de marbre boisée de hauteur, cabinet de garde-robe; 7e chambre idem. Couronnement de la d. aile de bâtiment à l’italienne, charpente en comble couvert d’ardoise avec écheneaux en plomb ; trois caves au-dessous de cette première aile, lesquelles caves sont comprises dans le soubassement du d. bâtiment.
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La maçonnerie extérieure comprend 439 toises, un gros mur 128, les murs de parpain 17, le carrelage 191. Il existe 1 1 cheminées de marbre avec foyer, 8 cheminées de pierre de liere et 8 tablettes de marbre, 3 cheminées de liere simple; deux escaliers de pierre contenant 99 pieds de pierre dure ; 1070 solives de bois de divers équarrissage, 9348 livres de gros fer, 26 toises de fer en balcon et escalier, 1561 pieds de plomb formant 7171 livres. 130 toises de couverture, 30 toises de parquet, 212 toises de lambris, 4 portes à deux vanteaux, 113 portes simples, 39 marches formant 3 escaliers de dégagement, 84 marches massives et carrelées formant 3 escaliers, 15 toises de planches sapin avec lambourdes, 16 croisillons de 2 p. 6 p. sur 2 p. 6 p., 4 croisées coupées, 1 croisée avec volets, 51 croisées de diverses dimensions (Estimation : 47.341 1.).
[D’après l’estimation détaillée par objet qu’il serait trop long et presque superflu de donner ici, nous voyons que l’évaluation porte pour la toise de bonne maçonnerie, 28 fr. la toise, le carrelage 3 fr.. la cheminée de marbre avec foyer 100 fr., la cheminée de lierre 20 fr., le pied de marche de pierre dure 1 fr., le gros fer, le cent 20 fr., le fer du balcon 60 fr. la toise. On remarque un balcon de 48 pieds de long sur 3 p. 4 p. de large, 2 balcons de 6 pieds de long, et 224 barreaux d’escalier. On relève en outre le plomb à 25 fr. le cent, la toise de couverture à 5 fr., de parquet à 20 fr., la porte simple à 20 fr., la marche d’escalier à 8 fr. et pour ceux de dégagement à 4 fr., la toise de plancher en sapin à 10 s., les fenêtres de 8 à 10 fr. le pied ; elles sont de dimensions très variées, la hauteur d’ordinaire de 10 à 13 pieds, et 2 de 14 p., sur une largeur de 5 à 6 pieds, les contrefeux de fonte à 30 francs.]
2e partie. 2e aile, coté du nord. — Ensuite nous sommes passés dans l’aile du bâtiment côté nord, jusqu'et joignant le pavillon du couchant. Cette aile est composée par le rez-de-chaussée d’une antichambre éclairée au midy, un cabinet à cheminée faisant partie du pavillon au levant, entresol au-dessus, escalier et garde-robe ; d’une grande salle éclairée de 8 croisées au midy et nord, terrasse en pierre dure et balustrade au pourtour, cheminée de marbre, vestibule. Au premier étage, une partie d’antichambre, l’autre partie de la lrP aile côté du levant, un cabinet à cheminée faisant partie du pavillon, entre sol au dessus; grande salle éclairée de 8 croisées à 2 cheminées de marbre, balcon de fer à chaque croisée : une chambre à cheminée, garde-robe et pelit antichambre, escalier dérobe pour y monter. Au second étage, une chambre à cheminée faisant partie du pavillon, avec cabinet et garde-robe; trois appartements complets au dessus de la grande salle, escalier dérobé pour monter aux entre sols des cabinets ; grenier, comble en charpente couvert d’ardoises et plomb. Cette aile de bâtiment porte en longueur 10 toises compris partie de pavillon sur 4 toises de largeur dans œuvres. Elle consiste en 233 toises 1 pied 6 pouces de maçonnerie de murs de face, 61 toises de mur de refend, 12 toises de parpain, 16 toises de pavage en pierre dure, 10 toises 1 pied de balustrades et socs en pierre dure, 24 toises 3 pieds de carreau de 6 pouces, 1 8 toises 3 pieds de carreau de 8 pouces, il toises de carreau de 1 pied, 4 toises de carreau de 3 pieds pierre dure, 29 toises de carreau octogonal avec remplassage des
vuides en carreaux de marbre, 4 cheminées de marbre avec foyer, 3 cheminées de marbre sans foyer, 3 grandes cheminées de marbre avec foyer 2 cheminées de pierre deliere, 1,077 solives de bois, 4.701 livres de gros fer, 1 1 balcons; (le détail porte : 1 1 balcons de 0 pieds à CO livres la toise, 1 balcon de 0 pieds évalué 150 1. pesant, à 20 livres le cent), 104G6 livres de plomb, 61 toises de couvertures, 64 toises de parquet, 80 toises de lambris, 7 portes à 2 ventaux, 41 portes simples, 75 marches formant 5 escaliers (de dégagement), G toises et demie de plancher en lambourde, 5 croisillons, 22 croisées de diverses grandeurs, 5 portes vitrées, 4 croisées de 13 pieds sur 5 pieds G pouces. (Estimation 27,583 1.)
3° partie . — 3e Aile du bâtiment, côté du couchant. — L’aile, côté du couchant compris le pavillon au nord et la tour au midy. Cette aile est composée, par le rez-de-chaussée et en y entrant par le pavillon d’un escalier qui descend aux communs : une chambre à cheminée, deux cabinets avec entre sol au-dessus et escalier pour y monter (grand escalier en pierre de vieille construction dans la hauteur du bâtiment), office à cheminée, grande cuisine, rôtisserie, pâtisserie, une décharge avec entre sol et escalier pour y monter, garde-manger, caveau et escalier en bois à rampe de fer. Au premier étage, sallon de compagnie parquclté, un cabinet et dégagement avec entresol, escalier pour y monter, antichambre, vestibule, salle à manger, chambre à coucher, dans la cour corridor dedégagement régnant du vestibule à l’escalier côté du midy. Au second étage deux appartements complets, cabinets et garde-robes à chacun, entre-sol sur les dits cabinets, escalier en bois pour y monter, grenier et comble sur le tout, couverts d’ardoise et de plomb. Dans cette 3e aile il existe : 454 t. 1 pied 6 pouces de murs de face, 328 toises de mur de refend, 85 toises de vieux murs d’escalier, 20 toises de dalles, 93 pieds cube de pierre dure, 1 1 toises dépavé simple, 79 marches, 45 toises de pierre de liere et marbre pour carrelage, 42 toises carreau de 6 pouces, 10 t. carreau 12 pouces, 4 toises carreau de 8 pouces, 9 cheminées de marbre avec foyer, 4 grandes de marbre dont deux avec foyers, 2 cuvettes de marbre à coquille au-dessus du buffet de la salle à manger et 4 robinets, 1921 solives de charpente, 16512 livres de gros 1er, 26884 livres de gros plomb, 17 balcons de diverses grandeurs (1 de 45 pieds 6 pouces, 6 de 0 pieds au rez-de-chaussée, 9 de 6 pieds au premier étage, 1 de 18 pieds) 150 toises de couvertures, 120 toises de parquet, 287 toises de lambris, 99 portes de diverses grandeurs, 4 bas de buffets, 51 portes et croisées tant à glace qu’à petit bois avec et sans volets, 22 croisillons, 1 escalier rampant à marches successives et carrelées, ensemble 95 marches (à 8 fr. la marche) et 5 petits escaliers de dégagement formant 69 marches (à 4 fr. la marche), 21 toises de plancher sur lambourde. (Estimation 70,104 1.)
4e partie. — 4e Aile de bâtiment, coté du midy. — Cette aile consiste au rez-de-chaussée, en trois vaisseaux formant l’office, trois autres vaisseaux formant la lingerie, un appartement complet pour la concierge, escalier à rampe de fer marches massives et carrelées ; à l’entre sol du rez-de-chaussée, 4 chambres à cheminée, corridor et latrines au fond. Au premier étage, quatre chambres à cheminée, etsallede billard, corridor et latrines. A l’entresol du t01' étage, 3 appartements complets, corridor et latrines. Au
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second étage, 4 appartements complets, cabinets, garde-robe, entre-sol, escalier pour y monter, corridor régnant dans toute la longueur ; comble sur le tout couvert d’ardoise et plomb.
Cette 4e aile comprend : 412 toises 4 pieds de maçonnerie, 212 toises de carreau de diverses grandeurs, 5 cheminées de marbre, 13 cheminées de liere, 11 54 solives de bois, 8191 livres de fer, 21460 livres de plomb, 208 toises de couverture, 68 toises de lambris, 63 portes de différentes grandeurs, 51 croisées de différentes grandeurs, 2 escaliers de dégagement formant 26 marches, 1 escalier rampant de 86 marches massives et carrelées avec rampe de fer, 8 toises de planches sur lambourde, 5 bas de bulïet, 8 croisillons, 4 marches faisant 19 pieds, 80 toises de pavage dans la cour (le détail pour 83 toises de pavage dans la cour et la rampe). (Estimation 32,045 1.)
5e Partie. — Soubassement. — Puis nous nous sommes transportés dans les parties inférieures du bâtiment, y compris le soubassement, et nous avons reconnu: 150 toises de maçonnerie formant le soubassement et 2 toises de mur en parpain ; 4 croisées, 4 portes, 652 livres de plomb, 25 marches de pierre dure formant 75 pieds, 39 marches massives de bois, 604 livres de fer, 15 solives et demie de solivaux. (Estimation 5274 1. 1 1 s.)
6e Partie. — Bibliothèque. — Le corps de bâtiment formant la bibliothèque et cabinet d’aisance, à l’anglaise situé au midi de l’aile 4llie a 11 toises de façade sur 4 t. 2 pieds de largeur. 11 existe : 47 toises, 4 pieds de maçonnerie, 240 solives, 21 toises de couverture, 4281 livres de plomb, 1160 livres de fer, 1 cheminée de marbre avec foyer, 4 t. 3 p. de carreau de fayence, 23 marches en pierre dure de chacune 5 pieds, 12 t. 3 p. de tablettes en pierre de lierre, 1 cuvette de marbre avec le siège d'aisance, robinets de cuivre et tuyaux 1 toise de maçonnerie, 2 croisées à glace de 11 pieds sur 4 p. 1 / 2 avec persiennes et volets, 3 croisées à petit bois avec volets de 8 pi. 4 po. sur 4 pi. 4 po., 14 toises 2 pi. de parquet, 3 toises de lambris, 4 portes y compris la porte du parc. (Estimation 5.656 1.)
7e Partie. — Logement du régisseur. — Le bâtiment servant de logement au régisseur, au levant du ci-devant château, forme un corps de 9 toises de face sur 22 pi. d’épaisseur avec terrasse. Il est composé au rez-de-chaussée de 2 chambres à cheminée, office, cabinet du régisseur, au dessus 3 mansardes, le tout carrelé en carreau blanc d'un pied, et rouge de 6 pouces, une des chambres au rez de chaussée parquetée, charpente en mansarde couverte d’ardoises, cuisine isolée adjacente à la cour, basse-cour au couchant, cave sous le hâtiment. (Estimation 4.500 1.)
8e Partie. — Les bains. — Autre corps de bâtiment servant de bains dans la partie basse et en retour d’équerre au château côté du nord, de 11 t. 3 pi. sur 2 t. 3 pi., composé d’un vestibule, 4 chambres à cheminée de marhre, cabinet, le tout lambrissé en plâtre, parqueté et éclairé de 5 croisées avec persiennes, cuvettes en cuivre, robinets et canaux de plomb, greniers perdus dans la couverture à deux égouts, et en plomb et ardoise, au pourtour une balustrade. Le socle de la grande grille sur le quai, le mur de soutènement de la terrasse sur la rivière. (Estimation 10.000 1.)
9° Partie. — Les communs. — 5 arcades de terrasse pavée en pierre dure et balustrade, en face les bains (2.000 L). 2 grands corps de bâtiment
parallèles formant les écuries, remises et communs de 78 t. de long sur 20 pi. réduit chacun ; un troisième corps de bâtiment transversal dans la partie du milieu de 13 t. sur 4 t. formant aussi des écuries; le tout en mansardes, couvertes d’ardoises, chambres à cheminée, sur la plus grande partie des écuries (estimé 50 000 fr.). Trois cours formant avec les 3 corps de bâtiment 120 chaînées (400 1.) ; 78 pieds courant de socle sous la grille au couchant (78 L); 350 pieds de pierre dure formant les 2 bassins (300 I.); 13920 livres de fer produit des deux grilles de fer au nord et au couchant (2.784 fr.'). (Estimation 55.562 1.)
10e Partie — Objets extérieurs au château. — Le logement du jardinier formant un corps de bâtiment adossé au roc ayant sa face au nord et sa position au couchant du ci-devant château, est composé de deux chambres à cheminée, grenier dessus, comble et charpente couvert en ardoises. Trois jardins connus sous le nom de jardin potager, jardin rouge et jardin du chenil, contenant ensemble 8 arpens ou environ, affermés par bail de 1787 à 400 L, les charges estimées 1 00 1. total 500 1 : estimation du tout 11.400 1. Le jardin potager est situé dans la partie du couchant des communs, règne sur la longueur de la levée du Cher et renferme 3 bassins; le jardin rouge joint la ménagerie, et le jardin du chenil, vis-à-vis. Une grande arcade formant la principale entrée du ci-devant château et les balustres avec deux côtés de la terrasse (5.1000 L). Deux escaliers en pierre (de la grande terrasse! dont l'un conduit à la grande allée du parc et l’autre dans le jardin potager (3.000 L). Un pont tournant construit en charpente et l'entourage des fossés formé par deux gros murs en pierre de taille (3.000 1.) Le bâtiment de la ménagerie ayant sa façade au nord, composé d’une chambre à cheminée, deux étables, une boulangerie, grenier sur le tout, charpente en comble couvert de thuilles, un pavillon dans l'angle septentrional delà cour composé d’une chambre à cheminée comble perdu couvert de thuilles. plusieurs caves en roc, au midy un jardin, le tout en un tenant de contenance d’environ un demi arpent (1.200 1.) ; 929 toises de tuyau de fonte pour la conduite des eaux à compter de la source jusqu’aux bassins du parc, plus 76 toises de même tuyau entre les 2 bassins (15.000 L). Un petit pavillon de bain composé d’une chambre sans cheminée éclairée par 4 croisées et 2 portes, comble couvert d’ardoise. Deux grands bassins, construits en maçonnerie, cordon de pierre au pourtour, le 1er de 40 pieds de diamètre, le 2e de 54 pieds, une balustrade autour du petit bassin, 31 barreaux de fer pesant 324 livres (3 pieds sur 10 lignes, ensemble 334 livres, grille de galeries 20 L), pavillon et bassins (1.200 L); 50 toises de canaux en plomb conduisant l’eau dans le bassin des communs (600 1.). (Estimation: 29.364 1. 16 s.)
11e Partie. — Le parc contenant 231 arpents renfermé de murs, consistant en 60 arpents de terre labourable y compris les cours et bâtiments de la ferme de Villiers, et 171 arpents de bois de différentes coupes, y compris les allées d’agrément (12 arpens), contenance vérifiée sur un plan représenté parle citoyen Doudon, régisseur de la maison. L’estimation du parc s’élève à 103.953 livres; celle de la ferme de Villiers à 27 340 livres 9 s. 4d. A quoi ajouter les objets omis: 4 contrefeux (120 L), 4 portes chartières
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(600 1.), le pont volant clu parc du segond (1001.), la maison du garde |200 1.), les 4 bornes du porche (40 1 ), l’aqueduc du parc où passent les canaux (400 1.) et quelques menus objets.
Total de l’estimation donnée à la maison de Véretz et ses dépendances, 431.533 1. 16 s. 4 d. [Archives du château de Véretz, et Archives du département d’I.-et-L.]
Comptes de la démolition du château (1796)
Compte pour la dépense concernant les frais faits pour la démolition du ci-devant château de Véretz, commencé le 27 messidor an 4. — Du 27 messidor : aux maçons 180 1. ; au menuisier 172 1., au couvreur, 48 1. Du 5, 6 thermidor: au charpentier 110 1. ; au menuisier 160 1. ; aux maçons, 180 1.; au couvreur, 41 1.; au serrurier 26 1. Du 12 thermidor: aux maçons 143 1.; aux menuisiers 113 1.; aux charpentiers 104 1. Du 15 au 30 thermidor : aux maçons 169 1.; ouvriers divers 200 1.; serruriers 30 1. ; menuisiers 24 1.
Fruclidor, du 8 au 30 : ouvriers divers 700 1. ; maçons 300 1. ; charpentiers à 3 fr. p. jour, 57 1. ; couvreurs 60 1. Au citoyen Morel pour l’expédition des pièces collationnées relatives au château 36 1. : experts 240 1. Vendémiaire : maçons, 72 1. Brumaire an 5 : maçons 490 1, ; ouvriers divers 40 1. : charpentiers à 2 fr. p jour, 24 1. ; serruriers 76 1. Frimaire: maçons 113 1.; couvreurs 75 I,; charpentiers 42 1. Nivôse: maçons, 242 1. ; menuisiers 40 1. Ventôse : serruriers 10 1. Germinal: couvreurs 108 1. ; charpentiers 107 1. ; maçons 195 1. ; menuisiers 100 1.
Les dépenses diverses durant cette période montent à 10.858 1. 19 s.
9 d. ; les recettes s'élèvent à 53.069. 2 s. 7 d., d’où un boni de 42.210 1. 2 s.
10 d. [Etude de M° Guillonneau, notaire à Saint- Aver tin.]
Expertise en 1797
Expertise du 18 frimaire an VI. — La démolition jusqu’alors réalisée faisait exception de la portion abandonnée au citoyen Doudon, régisseur, par les citoyens Perré et Paumier par acte du 12 fructidor. Les bâtiments longeant la levée, estimés 1350 1. et partie d’un autre bâtiment situé en face celui-ci et « adossé au gros mur de terrasse » (15 t. et 3 p. de long sur 16 p. de large) ayant « au rez de chaussée trois remises doubles et un vaisseau pavé servant d’entrée à une cave en roc sous la grande terrasse » avec plusieurs chambres à l’entresol et au premier étage (1 150 1.) avec le bâtiment transversal entre les deux (1700 1); un autre bâtiment longeant la levée
(22 t. de long sur 4 t. de large), grand vaisseau servant d’écuries avec étages à mansardes et au levant une petite écurie voûtée (2.000 1.); une aile de bâtiment parallèle (21 t. de long sur 4 pi. 8 po. de large), grand vaisseau avec mansardes, et au midi une cour (de 6 pi. de large sur 22 t. de long) au sud de laquelle sont trois portes de caves en roc (1913 1.). « Entre l’écurie voûtée et le sous-bassemenl de l’aile que le citoyen Paumier, comme propriétaire des matériaux, fait actuellement démolir est une galerie d’allée en pierre dure avec balustrade d’appui soutenue sur cinq arcades décorées de refends sur toutes faces, lad. galerie conduisant à la plateforme du ci-devant chateau » (750 1.). La cour des écuries comprise entre les deux dernières ailes de bâtiment, la galerie et le bâtiment transversal (de 24 to. 3 pi. 10 po. de long sur 12 t. 3 pi. de large) avec le bassin (232 1.) ; (ailleurs à propos des cours, des écuries et des bains, il est question de « deux jets d'eau. » Les bains (Il t. 1 pi. 6. po. de long sur 4 t. de large) ont dans la face au couchant 4 croisées et une porte précédée d’un perron de 5 marches, « les d. ouvertures pratiquées dans cinq arcades correspondantes à celles ci-dessus et terminées également par des balustrades. » « Au nord des bains est un berceau en treillage et une petite cour d’issue sur la rampe au moyen d’une porte précédée de sept marches » (3,000 L). Entre les cascades et les bains la cour a 17 t. de long sur 13 t. de large; elle est « fermée sur la levée par un mur de maçonnerie qui remplace la grande grille de fer supprimée »(232 1.)
La porte d’entrée « au pied de la rampe » et à gauche le logement du portier (5 t. de long sur 11p. 2 po. de large) ; et joignant le pignon du midi est « une niche à chien voûtée en bourré sur laquelle est un perron montant augrenier; à l’extérieur dumurde clôture de la rampe et joignant le d. pignon est un cellier en appenti couvert de tuiles » (225 L). Logement « ci-devant du concierge » « actuellement occupé parle citoyen Paumier », comprenant « cage d’escalier en charpente avec rampe en fer, petit cabinet derrière, le tout découvert et en partie démoli ; un petit et un grand vestibule à cheminée dans l’ancienne tour, un garde-manger, une salle parquetée, un office, deux chambres et garde robe, » au premier étage deux chambres et, au second une chambre découverte sur la tour etc; et, au levant de la tour, une cuisine ; au levant et au midi de ce bâtiment une terrasse avec mur de soutènement à reprendre » (1.500 I.). À l’est et au nord de la plateforme « qu’occupaient les bâtiments et cour du chateau » il y aies murs de terrasse formant soubassement. « Il reste encore les planchers des archives et d’un corridor qui conduisait au bâtiment des bains, ayant son issue près de l’escalier des communs qui fait partie de l’aile au couchant. » Dans les soubassements on voit encore des chaînes et goujons en fer. Au levant de la bibliothèque dont les matériaux appartenaient au citoyen Paumier ainsi que le perron et la rampe de fer conduisant de celle-ci au parc, est un pont de bois établi sur deux piliers en maçonnerie de pierre de taille (5 t. de long sur 6 pi. 6 p. de large) : à l’extrémité méridionale est un perron de plusieurs marches en pierre dure. « La plate-forme, les deux cours au midi joignant le pied du coteau, la cour basse au couchant de l’aile qui se démolit » ainsi que « les soubassements des deux premières ailes démolies au levant et au nord, matériaux, caves en pierre de taille de roc, pont de bois, considéra-
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ion faite du régalement de l’aire et de l’enlèvement des vidanges» 1500 1. Une note nous apprend que « les murs de l’aile au midi qui restent sur pied, usqu’à l’escalier du logement duconcierge, celui de la partie du pan coupé, jusqu’au grand escalier en pierre à vis Saint-Gilles faisant partie des matériaux de l’aile au couchant appartiennent au citoyen Bureau comme prix de sa démolition par convention entre lui et les propriétaires.
La ménagerie avec boulangerie à l’ouest ayant « le four pratiqué dans le roc », au nord puits en maçonnerie sous un petit auvent couvert de tuile et, au couchant une cave en roc « à l’usage de laiterie », au levant « la terrasse extérieure des câpriers », et au nord cour avec porte charretière sur le chemin. Au nord et levant de cette cour un jardin clos de mur « divisé en quatre carrés bordés d’arbres fruitiers, appelé le jardin rouge ; là est la source qui fournit l’eau à la fontaine publique de Véretz, dite de Eacchus ; à l’angle sud-ouest du d. jardin un pavillon de 14 pieds carrés composé d’une chambre à cheminée, grenier, comble en croupe, couvert d’ardoises ; au midi des bâtiment ci-dessus est une ouchc renfermée de mur, contenant environ un tiers d'arpent, où un petit bâtiment à porcs, le tout estimé 900 1. Dans le bois, le pavillon (2 t. sur 1 t. 5 pi ) précédé d’un perron de 6 marches, et la glacière à côté (125 1.). « A l’extrémité de la grande allée vis-à-vis le grand perron à deux rampes sur la terrasse, les matériaux duquel perron appartenaient au citoyen Paumier, est un bassin de 23 t. 1/2 de circonférence avec bord en pierre dure d’Athée, balustrade et regard en pierre dure ; un deuxième bassin au couchant du précédent de 27 t. 2 pi. de circonférence, le bord en marches quartderonnées (200 1.) ; (plus bas on dit « bassins d’eau dans le bois. ») La mélaiiie de Villiers évaluée 11,103 1. 9 s.
L’expertise détaillée à laquelle nous empruntons ces détails contient ensuite l’estimation des bois dont nous extrayons les indications qui fournissent quelques éclaircissements. Bosquet du pont volant, 153 chaînées 1/2, 8 ans, 164 1. 4 s. 9 d.; bosquet au nord de la fulaye, 1 1 1 chainées 1 / 2 ; la fulaye et le gaulis, 5 arpens 86 chainées ; pièce longeant la grande terrasse au couchant de l’allée du petit bassin, 1 arp. 9 ch. ; pièce au couchant de celle-ci, 1 1 1 ch. 5 pi. ; pièce du grand bassin, 4 arp. 80 ch. 2 pi. ; le manège avec petite partie au midi 2 arp. 73 ch. 0 pi.; pièce au levant et nord de la pépinière, 2 arp. 81 ch. 6 pi. ; pièce au midi, 5 arp. 74 ch. ; pièce au midi de celle du grand bassin se terminant en pointe à l’Etoile de Vénus, 6arp. 15 ch. 15 pi.; pièce au levant de celle-ci. 5 arp. 90 ch. 21 pi ; pièce au levant de la basse allée de Vénus 2 arp. 33 ch. 6 p. ; partie de la pièce au couchant de la dite basse-allée, 4 arp. 54 ch, 2 pi. ; partie de la pièce du labyrinthe, 7 arp. 73 ch. 5 pi. ; autre partie au couchant, joignant l’Etoile de Vénus, 0 arp. 43 ch. 2. pi. ; partie au couchant de celle-ci, et au levant d’une grande allée de l’Etoile principale, 5 arp. 95 ch, 18 pi. ; pièce faisant partie decelle de la fosse Baulay, côté du nord et au couchant de la grande allée de l’Etoile des dix huit allées, 0 arp. 72 ch. 15 pi. ; pièce au levant de l’aqueduc, 8 arp. 7 ch. 2 pi. ; pièce au levant, dite de Villiers, 7 arp. 90 ch. 23 pi. ; pièce au levant et midi, 76 ch. 5 pi. ; pièce vers midi, 37 ch. ; vers midi, 43 ch. 17 pi.; ensuivant, 74 ch. 10 pi. ; en suivant 103 ch. 5 pi. ; en suivant 45 ch. 16 pi.; en suivant, 35 ch. 1/2; en suivant, 338 ch. 10 pi.; puis 7 pièces formant
35 arp. 45 ch. ; pièces de bois taillis au midi de l’étang de Villiers, 7 arp. 1/2 : jardin dit de la Pépinière, ou du parc, 120 ch. ; « l’étang des aqueducs divisé en deux parties par la chaussée qui porte les aqueducs » contient un arpent et demi, estimé 150 1. ; 57 friches contenant 4 arp. 95 ch., 247 1. ; allées contenant 14 arp. 50 ch. L’évaluation totale monte à 43,980 1. 9 s. 2 d.
— Archives d’Indre-et-Loire, Titres de Véretz.
A travers l’état civil de Yéretz
Ainsi qu’on a pu s’eu convaincre, nous avons puisé nos documents aux sources les plus autorisées. Les archives privées et publiques, en particulier les archives départementales d'Indre-et-Loire nous ont fourni les actes les plus circonstanciés, notamment au sujet du château et des dépendances : il en a été de même des minutes notariales, mine inépuisable, que nous avons consultées dans l’étude de Me Guillonncau et qui, indépendamment des indications domaniales, nous ont révélé nombre de contrats curieux sur les arts, les mœurs et les coutumes. Une source également précieuse pour nous a été la série des anciens registres d’état civil conservés à la mairie de Véretz et que M. le secrétaire a mis gracieusement à notre disposition. Outre les multiples informations que nous en avons déjà extraites, nous donnerons ici quelques renseignements au sujet des personnes qui ont exercé à Véretz des fonctions religieuses, ou rempli quelques charges ayant trait au château.
— Parmi les prêtres qui remplissent les fonctions paroissiales en qualité de curés, de vicaires ou de délégués, et dont la signature parait au bas des actes, nous relevons: R. Mouslel, 1589-1595. Nobilleau, 1592. Martin Aubry, curé, 1599-1648 ; son âge avancé lui fit donner sa démission. En mai 1653, un baptême est fait par Martin Aubry, « cy devant curé de cette paroisse. » F. Aubry, vicaire, 1600. Barnabe Boisseau, vicaire, 1037. Jacques Dendu, vicaire, 1649. Coueseau, curé, 1652-1698. Métivier, curé, 1698-1707. J. B. Bolacre, curé, 1 707-1750. Chevrier, curé, 1750-1768. Jean Lambert, vicaire, 1659. Gilles Gitton, vicaire, 1673-1729 à S5ans. J. Allain-Dupré, curé, 1768- 1792. Théodore Rouillé, prêtre, 1729 à 37 ans. Louis Coullon, vicaire, 1731. Aubry, vicaire, 1734. Saiget, vicaire, 1739. Chaussé, vicaire, 1743. Prince, vicaire, 1752. Le Bert, vicaire, 1752. L. Narbonne, vicaire, 1761, Roussel, 1767. Bastard, vicaire, 1707 et disparait après 1781. Le Beu, vicaire, 1782. C. Huret, vicaire, 1782. Hubert, vicaire, 1790.
De temps à autre, l’archidiacre, au nom de l'archevêque, faisait la visite paroissiale et mettait son visa sur les registres paroissiaux. Ainsi nous relevons : « \isa die décima septima maii 1689, Joüan, archidiaconus major.» Le dernier acte religieux est une sépulture datée du 8 octobre 1792 et signé : Allain, curé, et C. Huret, vicaire. Au-dessous on lit : « Arrêté le deux novembre l’an premier delà république : Prouin, maire. » Le premier acte qui suit, un décès, du 12 novembre, est signé : « Doudon, officier public. »
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Les registres paroissiaux nous ont transmis les noms de quelques-uns des capitaines du château. En 1664, « noble Jacques Toullet, sieur de Ghantoiseau, » « est capitaine du château de Véretz ; » sa femme se nommait Anne Chicault. Ils eurent en 1664, un fils, Jean-Jacques, tenu surles fonts par Gabriel Gitlon, conseiller du roi et grenetier au grenier à sel de Tours, et par Catherine Joubert, veuve d’André Coudreau, lieutenant de l’artillerie, trésorier de France à Tours. En 1672, le capitaine eut une fille, Marthe, qui eut pour parrain « noble René de Monsac, maistre d’hôtel de Monseigneur d'Effiat, ') avec Marthe Foudrier, femme de Pierre Hamonnet, président au grenier à sel de Tours En 1675, un nouvel enfant François est tenu sur les fonts par « Christophe Saillant, sieur des Mazures-Bougères, d’Angers, paroisse Saint-Maurice. » En 1677, leur fille Marguerite a pour parrain Louis Candart, sieur de la Renoire, et pour marraine Marguerite Bigot, femme de Honorât Augustin « sculLeur maistre d’hostel de Monseigneur l’archevêque de Tours, » dont il a été question au cours de cet ouvrage.
En 1693, lecapitaine était Dominique deGarsin.
Au commencement du xvine siècle, le capitaine était François La Chaussée, écuier, sieur du Pin de Rouvre. Sa femme lui donna un fils, Augustin, qui fut présenté au baptême, le 28 août 1701, par le duc de Mazarin et par « demoiselle Louise Boulet » de Tours.
Au nombre des autres « officiers » du château nous remarquons : les gardes des chasses. Le Marchand, 1689 ; Gilles Durand, 1689 ; Charles Petit, 1700: Nicolas Angibaull, 1717 ; puis François Baker, écuyer, capitaine des gardes, 1709, et Louis Pauvert, garde, 1774. Nous voyons ensuite: les maîtres d’hôtel, Marin Reyer, 1689; Philippe Pechon, 1690 ; Gilbert Ségault, 1693 ; le chef de cuisine Nicolas Bouzon, 1678 ; le chef d'office Gilles Lainbrisc, 1696: Charles Petit, 1695; Jean de Blanchans, bourgeois de Paris, maître d’hôtel, 1696, et Etienne Archambault, maître d’hôtel, 1706, et Jean de la Motte, 1769. Puis viennent Claude de Beauregard valet de pied, 1689 ; Guillaume Lisseran, valel de pied, 1697; Jean de la Fargues, valet de chambre du duc, 1990; Charles Hebreard, id., 1691 ; Jean Baptiste Hirigorty, sieur de Hauteville, id., 1092. Au service du seigneur et avec le titre « d’officiers » nous observons, en 1696, toute une série de domestiques du nom de Sestier. Ce sont François, Claude, Pierre et Charles, ce dernier est dit « écuier de cuisine. » Claude parait comme « chef de cuisine » en 1693 et 1705. Nous avions à relever, en outre, Robert flostelloque, ou Hitelloque, « officier de Mer de Rancé, » 1040; François Olivier, s1' de Beauregard, secrétaire du duc, 1706 ; ainsi que de Bachaumont, receveur de la seigneurie, 1708; Jacques Rouillé le jeune, id., 1708.
Les actes d’état civil nous indiquent les noms des concierges : Charles, 1598 ; Charles Camus, sieur de Bonneval, 1652; Pierre Roussard, 1672; Sébastien Bourassé, 1678 ; Noël Girard, 1687; Habert, 1702; Etienne Brisson, 1704; Gilles Dupré, 1704; Jean Courtin, 1706; Louis Pesche, 1731- 1766: Christophe Labat, 1706: les cochers: Jean Maïeu.x, 1672-84; René le Guy et Pierre Monier, 1693 ; Georges « palfrenierde Msr d’Effiat » décédé en 1676; les palfreniers Moineau et Rabault, et le valet de pied René Roussard, 1676.
Dans un rang supérieur nous signalerons : « JNoël Pasquier, écuyer, sieur de Chavongnière, recepveur de Monseigneur de Fresne » en 1600; ainsique les receveurs Louis Trahan, 1647, Claude Hébert, 1733: Jacques de Faye, et Claude Boudon, régisseur, 1769. Nous ne devons pas omettre Marin Boudai t « écuyer de Mgr d'Effiat, » 1676 ; Claude Paillet, écuier du duc de Mazarin, 16S9; Théodore de Verstac, 1692 ; et Garnier, 1703, qui occupent la même fonction. D’autres personnes reçoivent encore la qualité « d’officiers » du château ou de domestiques. Ce sont « noble homme Barthélemy Colas, sieur de Vellis, officier de Mgr de Rancé, » 1659-60 ; « honorable homme Louis Deneu officier de M. le baron de Verets, » 1657; Guillaume Paillot, 1678 ; François Collinet, valet, 1687 ; Jean Vincent, 1692; Charles Petit, 1692 ; Jean Juhais, 1695 ; Jacques Lenoir, 1696 ; René Sergent, 1097 ; La Treille, 1706 ; René Chartier, 1709; Pierre Lenoir, 1710; Jacques Pouliard, 1711 ; Jean Courtin, 1713. Grâce à ces actes, nous constatons que quelques-uns des serviteurs du château appartenaient à la petite noblesse comme possesseurs de certains fiefs. Défait assez ordinairement les « domestiques » prennent le titre « d’officier de M^r », et c’est par distraction, semblet-il, que le rédacteur des actes emploie les termes « officier domestique » ; tel 'concierge comme Charles Camus, en 1652, reçoit la qualité de « honorable homme ». Du même coup nous mentionnerons les fermiers-généraux de la terre de Véretz : Jean Gifton, 1624 ; Louis Trahan, 1649 ; Philippe Trahan, 1652-61 ; François Coueseau, 1663; Philippe Coueseau, 1671 1681 : Jacques Rouillé, 1690-1706.
L’exercice de la justice seigneuriale comprenait le groupe ordinaire des officiers de cet ordre. Parmi eux nous relevons les sergents royaux : Pierre Louys, 1620 ; Pierre Pouillard, 1643 ; Georges Trahan, 1656-62 ; Pierre Paulmy, 1676 ; Georges Terrien, 1692; Jean Gaucher, 1709 ; ainsi que les greffiers : Nicolas Deüe, 1604; Jean Legrand, 1620 ; Jean Guilleu. 1698; Antoine Sestier, 1 700-1 704, et Pierre Jahais, 1712. Surtout nous mentionnerons les « baillis de Véretz » Gabriel Gitlon, avocat au parlement, 1657; Pierre Hamonet, 1676, et Bernard Pion, avocat au parlement et siège présidial de Tours, 1698.
La seigneurie de Véi'etz possédait une étude notariale dont les titulaires furent : Nicolas Deüe, « notaire et greffier de la baronnie de Véretz » 1604 ; René Deüe, 1620-1630; Jean Roy, 1648 ; Paul Dupré, 1671 -1703; Pierre Peschot, 1671-1703 ; Claude Hardouin, 171 1-1725 ; François Belluot, 1737 ; Louis Belluot, 1756.
Pour ce qui est des artisans, les registres paroissiaux nous fournissent un certain nombre de maîtres ouvriers, dont plusieurs nous sont connus. Ce sont les m«s maçons : François Lenoir, 1074-1720; Laurent Maumarché, 1676 ; François Chartier, 1678-96, décédé en 1727 à 80 ans ; Claude Maleper, 1680; François Butlet dit < feu »en 1681 : Philippe Boutin, 1696 ; Jacques Chartier. 1709-23, Martin Bourdier, 1719; Philippe Bourdier, 1 779. Les mes charpentiers: Jean Belin, 1659; Pierre Pouillard, le jeune, 1674; Charles Rouillé, 1680 ; Gabriel llurtault, 1696 : André Rouillé, 1715; Nicolas Pineau, 1714 ; Jacques Serrault l’aine « charpentier en batteaulx » 1718 ; André Bader, 1769 ; les mes couvreurs : Pierre Chevreau dit « feu » en
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1674; André Moreau et Jacques Maignant, 1769; les m« menuisiers: Gourtin, 1680, décédé en 1706; Etienne Le Creux, dit « feu » en 1683; Etienne Durand, 1687-1733 ; François Juhais, 1711; Gilles Jaffré, 1720; René Guittet, 1771 ; Jacques Durand, 1777 ; les mes serruriers: Julien Roy, 1676; René Roy, 1686-1730, Pierre Roy, « in° horlogeur », 1717; enfin les in0* serruriers: Jean de la Vertu, » de Ms1' d'Effiat, » 1676, auquel sa femme Madeleine Pelissot donne, en 1678, un fils Nicolas qui a pour parrain Nicolas Bouzon, chef de cuisine ; ainsi que les jardiniers : Olivier Marquand, 1684 ; Pierre Toureau, décédé en 1687 ; Pierre Brudon, 1714, et Nicolas Begast, 1738.
Si nous devions mentionner quelques autres noms qui touchent à l’histoire de Véretz, les registres nous indiqueraient encore certains personnages. Signalons par exemple : Sembresq, «chirurgien de M§T de Véretz » en 1678, ainsi que le chirurgien Louis Truquetel, 1721 ; Julien Roy, « mc tissier », 1732. Au nombre des propriétaires de fiefs nous citerons: Claude Freslon, dame de Fléau à partir de 1597 ; René Davoyne, écuier, sieur de la Joylle, 1604; Charles Falezeau, secrétaire du roi et sieur de Beauregard, 1631, et François Olivier sr de Beauregard, 1706-17 12 ; Jean Guinais, sieur de Fouteau, 1676. Au mois de 1644, François Canon, sieur de la Chavonnière, est parrain avec la femme du capitaine du château. Dans la suite ce domaine fut possédé par Jean Lemaire, 1676, paroisse Sl-Venant à Tours, et par Louis Macicault, 1721. On relève enfin Marin Baudarl, sieur des Coutures et écuier de l’abbé d’Effiat, 1677 et Pierre Peschot, sieur de la Guérinière, 1681. C’est sur les noms de ces bourgeois gentilshommes, qui comme de modestes satellites gravitaient autour des seigneurs de Véretz, que nous fermerons cette sérié de documents inédits.
Le château de Yéretz, le bourg et le Cher.
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